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PRÉFACE. 
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a  On  a  coutume  de  partager  les  connaissances 
humaines  en  deux  ordres,  selon  qu'elles  sont 
susceptibles  d'une  exactitude  parfaite,  ou  con- 
damnées à  manquer  plus  ou  moins  de  précision 
et  de  rigueur.  Les  sciences  du  premier  genre 
n'admettent  rien  de  vague  ni  d'ambigu  dans  leur 
langage,  rien  d'arbitraire  dans  leurs  procédés, 
rien  d'obscur  dans  leurs  résultats  :  soustraites  à 
l'empire  de  l'habitude  et  de  l'autorité,  de  la 
croyance  et  de  l'enthousiasme,  elles  se  perfection- 
l'?  nent  et  s'étendent  par  des  observations  atten- 
tives, par  des  expériences  scrupuleuses,  par  des 
analyses  sévères. 

«  Est-il  possible  d'imprimer  et  caractère  à 
toutes  les  notions  que  reçoit  l'esprit  humain  ? 
Jusqu'ici  l'on  s'est  persuadé  que  la  nature  même 
des  choses  le  refusait  au  plus  grand  nombre ,  à 
presque  toutes  celles  qui  sont  comprises  sous 
les  noms  de  littérature ,  d'histoire ,  de  philoso-> 
I.  a 
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pilie  générale,  de  théories  nioruies  et  pulitiques. 
Il  a  semblé  que  ces  notions  diverses  qui  occupent 
néanmoins  un  si  vaste  espuce  dans  notre  intelli- 
gence, et  qui  tiennent  si  étroitement  à  nos  plus 
chers  intérêts,  devaient  le  plus  souvent  échapper 
aux  analyses  proprement  dites ,  et  se  puiser  à 
des  sources  plus  élevées  ou  plus  mystérieuses, 
qu'on  appelle  instinct,  sens  intime,  imagination 
ou  sentiment. 

ff  Quoique  cette  question  paraisse  dé(;idée,  elle 
est  d'une  si  haute  importance,  qu'il  serait,  je 
crois,  fort  à  désirer  qu'on  la  put  discuter  et 
approfondir.  Je  ne  l'envisagerai  point  dans  toute 
son  étendue;  mais  j'essaierai  de  la  traiter  dans 
ce  premier  volume,  en  ce  qui  concerne  l'histoire. 
Réduite  à  ce  seul  article,  elle  embrasse  encore 
beaucoup  de  détails;  et  peut-être  ne  réussirai-je 
qu'à  montrer  combien  elle  est  compliquée.  Voici 
les  motifs  qui  m'ont  engagé  dans  ce  travail  : 

<c  J'ai  considéré  d'abord  que  les  sciences  mathé- 
matiques et  physiques,  aujourd'hui  si  pures  et  si 
sages,  ne  se  sont  pourtant  dégagées  que  par  de 
longs  efforts ,  des  erreurs  grossières  où  les  préju- 
gés vulgaires  et  les  fausses  méthodes  les  avaient 
plongées.  Confondues  avecrastrologie,ralchimie 
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nt  d'autres  sciences  occultes,  elles  ont  traversa 
plusieurs  siècles  sans  savoir  se  diriger  elles- 
mêmes  et  presque  sans  faire  d'autres  progrès  que 
ceux  qu'elles  devaient  à  des  causes  accidentelles, 
indépendantes  de  leurs  propres  mouvements.  Si 
depuis  elles  ont  pu  se  placer  et  avancer  à  si 
grands  pas  sur  la  route  de  toutes  les  vérités  qui 
leur  appartiennent,  pourquoi  l'histoire  se  con- 
damnerait-elle à  rester  défigurée  par  tant  de 
mensonges  poétiques  ou  superstitieux  qui  se 
sont  mêlés  à  ses  récits?  •     ,•   m 

«  fl  n'est  pas  vrai  qu'elle  n'ait  rien  fait  encore 
pour  s'en  débarrasser;  elle  y  travaille  avec  plus 
ou  moins  de  succès  depuis  environ  trois  cents  ans. 
C'est  le  but  d'un  grand  nombre  de  recherches, 
entreprises  dans  l'espoir  de  porter  plus  de  lu- 
mières sur  les  temps  antiques,  d'éclairer  et 
d'épurer  les  annales  de  tous  les  âges.  Au  milieu 
des  égarements  de  l'esprit  humain ,  on  s'aper- 
çoit pourtant  qu'un  penchant  naturel  l'entraîne 
à  chercher  la  vérité,  et  que  si  les  erreurs  le  sé- 
duisent, il  sent  aussi  quelquefois  les  maux  qu'elles 
lui  causent.  Sans  doute,  la  science  des  faits  n'a 
pas  été  aussi  heureusement  renouvelée  que  d'au- 
tres genres  de  connaissances  ;  mais  si  l'on  coni- 
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pare  son  état  actuel  à  ce  qu'elle  était  à  la  fin 
du  xv'  sià^lC)  on  ne  pourra,  sans  trop  d'injus- 
tice,  méconnaître  ses  progrès.  ,  V.  ; 

a  Ayant  été  chargé  en  1 8 19  de  professer  l'his- 
toire au  collège  royal  de  France,  j'ai  dû  me  de- 
mander quels  devaient  être,  au  sein  de  cette 
grande  école ,  le  caractère  et  la  méthode  d'un 
tel  enseignement  ;  et  les  plus  simples  réflexions 
m'ont  convaincu  qu'il  y  deviendrait  inutile,  s'il 
ne  continuait  de  tendre  à  la  plus  grande  exac- 
titude. Il  me  semblait  que  de  purs  récits,  pareils 
à  ceux  qui  remplissent  les  ouvrages  des  histo- 
riens de  tous  les  peuples ,  conviendraient  assez 
peu  dans  la  chaire  publique  que  j'étais  appelé 
à  remplir,  et  qu'il  me  faudrait,  pour  les  rendre 
profitables,  y  joindre  beaucoup  plus  de  discus- 
sions critiques  et  d'observations  morales  que 
n'en  comportent  les  livres  intitulés  histoires. 
C'est  ce  que  j'ai  déjà  tenté  d'exécuter  à  l'égard 
des  plus  anciennes  annales,  c'est-à-dire  de  celles 
qui  sont  antérieures  à  l'ère  chrétienite.  Mais 
avant  d'entreprendre  cet  exposé  ou  cet  examen 
de  l'histoire  des  nations  antiques,  j'avais  eu  be- 
soin de  m'en  tracer  le  plan  par  une  étiide  géné- 
rale des  sources,  des  usages  et  des  méthodes  de 
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la  science  historique.  Ces  préliminaires,  qui  ont 
pris  une  assez  grande  étendue,  embrassent  les 
matières  que  je  vais  indiquer.  f  >*  ■  •  •  '  - • 
a  J'ai  àrechercher  premièrement  quelles  sont 
les  sources  de  l'histoire,  par  combien  de  voies 
diverses  les  souvenirs  se  transmettent,  de  quelles 
manières  la  connaissance  des  choses  passées  a 
pu  naître  et  se  perpétuer,  comment  les  diffé- 
rentes espèces  de  traditions,  de  monuments  et 
de  relations  originales  ont  contribué  à  consti- 
tuer des  corps  de  notions  historiques.  C'est 
par  rénumération  et  l'oJ^servation  de  toutes  ces 
sources,  c'est  par  la  décomposition  des  recueils 
ou  dépôts  où  les  résultats  qu'elles  ont  fournis 
se  rassemblent,  qu'on  obtient  les  moyens  de 
juger  les  témoignages,  de  vérifier  les  faits,  de 
discerner  dans  les  récits,  ce  qui  est  vrai,  ce  qui 
n'est  que  probable,  ce  qui  manque  de  vraisem-. 
blance,  ce  qu'il  convient  de  rejeter  comme  fa- 
buleux, chimérique  ou  même  impossible.  Ainsi 
s'établissent  des  règles  de  critique,  assez  sûres 
et  assez  rigoureuses  pour  donner  à  l'histoire  le 
caractère  d'une  véritable  science  composée  de 
faits  positifs  dont  on  a  reconnu  la  parfaite  cer-v 
titude,  ou  apprécié  la  probabilité.      .  :„. 
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«(Je  suis  donc  fort  éloigné  d'adopter  une  opi- 
nion qui  semblait  prévaloir  dans  le  cours  du 
dernier  siècle,  et  qui  tendait  à  refu/ser  toute 
consistance  et  pour  ainsi  dire  toute  valeur  aux 
connaissances  historiques.  Mais  ce  pyrrhonisme 
excessif  était  provoqué,  j'ai  presque  dit  justifié, 
par  l'aveugle  crédulité  qu'avaient  professée  ou 
même  exigée  la  plupart  des  historiens;  et  si  l'on 
veut  que  l'histoire  se  place  au  rang  des  études 
raisonnables,  on  a  un  égal  besoin  de  la  défendre 
contre  les  sophistes  qui  la  déclarent  essentiel- 
lement fabuleuse,  et  contre  les  compilateurs  qui 
la  remplissent  d'inepties.  Son  crédit  lui  doit  être 
rendu  par  la  critique  saine  et  inflexible  qui  l'aura 
séparée  des  fables.  .  i  :  >  ;  >  :  ^  ,  .'  -  .  i  . . .; . .  ?  ,  ^ 
'  «  Il  n'est  qu'une  seule  limite  que  cette  critique 
ait  à  respecter  :  c'est  l'autorité  sacrée  des  récit» 
révélés  qui  sont  textuellement  consignés  dans 
l'Écriture  sainte,  ou  solennellement  proclamés 
par  des  décisions  de  l'Ëglise.  Il  n'y  a  jamais  lieu 
de  discuter  les  faits  de  cette  nature  ;  la  croyance 
en  est  prescrite  ;  tout  examen  en  est  interdit. 
Mais  le  respect  qui  leur  est  du  ne  s'étend  point 
sur  ceux  qui ,  n'ayant  pas  reçu  un  caractère 
dogmatique,  sont  seulement  accrédités  et  non 
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consacrés.  S'il  fallait  admettre  toutes  les  narra- 
tions qui  se  qualifient  pieuses  et  qui  ne  se  re- 
commandent que  par  l'intention  qui  les  a  dic- 
tées, les  plus  déplorables  parties  des  annales  du» 
moyen  âge  échapperaient  à  la  critique,  et  jamais 
l'histoire  ne  redeviendrait  une  étude  sérieuse.. 
Ces  fables  puériles  se  rattacheraient  à  celles 
que  les  fausses  religions  de  l'antiquité  ont  jetées 
avec  profusion  dans  les  fastes  de  l'Egypte,  de 
l'Asie,  de  la  Grèce  et  de  Rome;  de  proche  en 
proche,  tous  les  récits  prendraient  la  même  teinte, 
et  il  ne  resterait  aucun  moyen,  aucun  espoir  de 
retrouver  là  une  science.  ' 

(c  Une  autre  cause  a  intlué  sur  le  discrédit  où 
sont  tombées  les  connaissances  historiques:  elles 
ont  paru  purement  conjecturales  dans  les  livres 
de  quelques  savants,  qin,  plus  jaloux  de  les  éten- 
dre que  de  les  affermir,  et  se  flattant,  non  sans 
quelque  témérité,  d'en  pouvoir  remplir  les  la- 
c;une8,  ont  cru  découvrir  des  faits  dans  des  textes 
mutilés,  ou  dans  quelques  informes  débris  de 
monuments  antiques.  A  force  de  rapproche- 
ments et  d'interprétatio..i ,  ils  ont  fait  des  addi- 
tions, des  suppléments  aux  récits  des  historiens; 
ils  ont  publié  de  nouvelles  hypothèses,  imaginé 
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des  systèmes.  Je  sais  ce  qu'on  doit  d'hommages 
à  ces  travaux  pénibles,  à  la  profonde  érudition 
qu'ils  supposent  et  à  l'ingénieuse  sagacité  qu'ils 
exercent.  Mais  lorsque  les  hasardeux  résultats, 
obtenus  ou  arrachés  ainsi  d'obscurs  et  incom- 
plets documents,  viennent  à  s'introduire  dans 
l'histoire  même,  ils  lui  communiquent  un  carac- 
tère divinatoire  qui  exclut  la  confiance  réservée 
aux  sciences  positives.  Presque  jamais  une  mé- 
thode exacte  ne  préside  à  ces  savantes  recher- 
ches, ni  une  logique  sévère  aux  déductions 
qu'elles  amènent.  La  vérification  de  toutes  les 
notions  admises  dans  les  annales  anciennes  et 
modernes,  serait,  ce  me  semble,  bien  plus  utile 
que  ne  'peuvent  l'être  des  découvertes  qui  de- 
meurent douteuses ,  et  dont  le  prix  ne  consiste 
bien  souvent  que  dans  leur  difficulté  ;  car  il  faut 
avouer  encore  que,  pour  l'ordinaire,  l'objet  en 
est  fort  peu  important,  qu'il  ne  s'agit  que  de 
minces  détails  qui  ne  méritent  guère  de  figurer 
dans  le  tableau  des  choses  mémorables. ...» 

Telle  est  la  préface  que  M.  Daunou  avait  pré- 
parée et  non  terminée,  lorsqu'en  1824  il  se 
proposait  de  publier  son  cours  d'études  histo- 
riques. Des  motifs  qui  nous  sont  inconnus  l'em- 
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péchèrent  de  donner  suite  à  ce  projet  de  publi- 
cation ;  et  nous  avons  retrouvé  dans  ses  papiers 
toutes  ses  savantes  leçons  qui  vont  voir  le  jour 
pour  la  première  fois. 

Le  cours  entier,  tel  qu'il  a  été  professé  pen- 
dant onze  années  (de  18 19  à  i83o)  au  collège 
royal  de  France,  et  tel  qu'il  sera  publié,  se  par- 
tage en  trois  parties  ;  la  première  est  intitulée  : 
Examen  ET  choix  des  faits.  Cette  première  par- 
tie est  elle-même  sous-di visée  en  deux  livres, 
dont  le  premier  a  pour  objet  la  critique  histo- 
rique. Il  contient  l'examen  des  sources  diverses 
où  sepuiseht  les' notions  d'histoire,  traditions, 
monuments,  relations  écrites,  etc.  Ce  sont  des 
préliminaires  indispensables  pour  se  préparer 
à  écrire  avec  talent  et  à  lire  avec  fruit  les  com- 
positions historiques. 

Le  second  livre  traite  des  usages  de  l'histoire; 
il  expose  les  moyens  de  reconnaître  entre  les  faits 
vérifiés,  ceux  dont  la  connaissance  importe  à  la 
société ,  c'est-à-dire ,  ceux  qui  peuvent  être  con- 
sidérés comme  des  expériences  propres  à  éclai- 
rer certaines  branches  et  certains  détails  des 
sciences  morales  et  politiques. 

La  deuxième  partie  du  cours  a  pour  objet  la 
Classification  des  faits. 
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Cette  classification  embrasse  la  géographie  et 
la  chronologie.  M.  Daunou  ne  s'est  point  engagé 
dans  les  détails  de  la  première  de  ces  études  ;  il 
s'est  borné  à  exposer  l'origine  et  les  progrès  des 
connaissances  géographiques,  leurs  divers  états 
durant  les  siècles  antiques,  au  moyen  âge,  dans 
les  temps  modernes,  et  les  méthodes  qui  doi- 
vent en  garantir  de  plus  en  plus  l'exactitude. 

La  chronologie  a  été  traitée  par  lui  avec  beau- 
coup plus  d'étendue;  elle  se  divise  en  trois 
branches ,  sous  les  titres  de  chronologie  techni- 
que ,  litigieuse  et  positive. 

La  troisième  et  dernière  partie  du  cours  traite 

de  l'ExPOSlTION  DES  FAITS.  •      > 

M.  Daunou  a  commencé  par  développer  la 
théorie  générale  du  style,  et  en  particulier  celle 
de  l'art  d'écrire  l'histoire;  il  fait  connaître  les 
traités  qui  ont  paru  sur  cet  art ,  depuis  Cicéron 
jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  etc. 

Puis,  pour  appuyer  ces  doctrines  de  l'autorité 
des  exemples  les  plus  mémorables,  il  analyse 
avec  le  plus  grand  soin  les  principaux  historiens 
de  l'antiquité.  Hérodote, Thucydide,  Xénophon, 
Polybe,  Diodore  de  Sicile,  Denys  d'Halicarnasse, 
Tite-Live,  etc.,  apparaîtront  tour  à  tour,  et 
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dérouleront  avec  profusion  toutes  leurs  richesses 
sous  le»  yeux  du  lecteur.  Leurs  récits  sont  rap- 
prochés des  monuments  anciens  relatifs  aux 
faits  qu'ils  ont  racontés,  et  forment  ainsi  un 
cours  complet  d'histoire  profane  antérieure  à 

l'ère  chrétienne. 

L'ouvrage  se  termine  par  l'examen  des  sys- 
tèmes philosophiques  appliqués  à  l'histoire ,  et 
par  un  précis  de  l'histoire  de  la  philosophie, 
depuis  Platon  jusqu'au  xix*  siècle.        .  s  »   j 

On  peut  dire  que  cette  grande  composition 
I  est  celle  dans  laquelle  M.  Daunou  s'est  appliqué 
avec  le  plus  de  méthode  à  développer  toutes  les 
qualités  qui  le  distinguent.  Aussi  pensons-nous 
qu'elle  prendra  place,  dans  notre  littérature, 
parmi  les  ouvrages  du  premier  ordre.  ,- 

Nous  sommes  secondé,  dans  la  publication 
du  Cours  d'Etudes  historiques ,  par  deux  des 
savants  confrères  de  M.  Daunou  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  MM,  Guérard 
et  Natalis  de  Wailly.  C'est  donner  une  garantie 
suffisante  que  le  texte  sera  reproduit  avec  toute 
l'exactitude  désirable. 

Comme  hous  l'avons  dit,  M.  Daunou  s'était 
proposé,  en  1824,  de  publier  lui-même  les  leçons 
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d'histoire  qu'il  professait  alors  an  collège  royal 
de  France.  Le  premier  volume,  embrassant  le 
premier  livre,  fut  imprimé  sous  ses  yeux  par 
M.  Firmin  Didot.  Les  feuilles  de  ce  volume 
étaient  restées  en  magasin;  ce  sont  celles  qui 
paraissent  aujourd'hui;  il  avait  même  commencé 
de  préparer  l'impression  du  second  volume,  lors- 
qu'il prit  malheureusenient  le  parti  d'ajourner 
cette  publication.  Nous  regrettons  vivement  qu'il 
n'ait  pu  la  reprendre  et  l'achever  avant  de  mou- 
rir. Il  s'était  réservé  très-certainement  de  sou- 
mettre son  travail  à  une  révision  scrupuleuse 
pour  en  perfectionner  à  la  fois  et  la  forme  et  le 
fond  ;  il  aurait  voulu  que  son  ouvrage,  au  mo- 
ment de  paraître ,  reproduisit  les  dernières  dé- 
couvertes de  la  science  historique;  il  aurait  pu 
indiquer  les  sources  auxquelles  il  a  puisé,  vérifier 
les  citations,  rectifier  les  erreurs.  En  un  mot , 
M.  Dàunou  aurait  été  pour  lui-même,  ainsi  qu'il 
en  avait  l'habitude,  un  correcteur  aussi  liabile 
que  sévère. 

Un  éditeur  pouvait-il  exercer  les  mêmes  droits 
et  remplir  les  mêmes  devoirs.»^  Après  avoir  pu- 
blié la  portion  du  texte  revue  par  M.  Daunou , 
devions-nous  continuer  la  même  révision?  ajou- 
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ter,  retrancher  ou  corriger?  disposer  de  sou 
œuvre  comme  d'une  chose  qui  nous  appartînt? 
Non  sans  doute.  Loin  de  prendre  le  rôle  et 
d'assumer  sur  nous  la  responsabilité  d'un  auteur, 
nous  n'avons  même  pas  voulu  continuer,  comme 
[M.  Daunou  l'avait  fait,  de  transformer  les  le- 
çons en  chapitres;  car  il  aurait  fallu,  pour  sup- 
primer les  allocutions  directes  du  professeur  à 
ses  élèves,  modifier  la  structure  de  certaines 
*  1  phrases,  et  risquer  par  conséquent  d'altérer  le 
ityle,  peut-être  même  de  porter  involontaire- 
nent  quelque  atteinte  à  la  pensée  de  l'auteur, 
fous  n'étions  pas  libre  d'ailleurs  d'examiner  si 
[les  avantages  d'une  telle  révision  pourraient  en 
Icompenser  les  inconvénients.  En  effet,  M.  Dau- 
Énou  avait  déclaré  dans  son  testament,  que  ses 
>uvrages,  s'ils  étaient  publiés,  devraient  l'être 
identiquement  tels   qu'il   les    avait    composés. 
Notre  premier  devoir  était  donc  de  livrer  au 
public  ce  dépôt  tel  que  nous  l'avions  reçu  de 
l'auteur  à  son  lit  de  mort;  style  et  pensées,  tout 
devait  appartenir  à  M.  Daunou.  Tout  lui  appar- 
I  tient  en  effet  dans  l'ouvrage  que  nous  publions 
''  aujourd'hui  :  ses  anciens  élèves  y  retrouveront 
I  avec  bonheur  les  moindres  détails  de  ces  leçons 


^V 


XIT  PRÉFACE. 

OÙ  brillaient  d'un  même  éclat  le  talent  de  l'écri- 
vain,  la  science  de  Térudit  éclairée  par  une  cri- 
tique judicieuse,  la  morale  sévère  de  l'homme 
probe  et  du  bon  citoyen.       ..  ;  .  ;  :;^;;  >,  i  «i 
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Messieurs, 

La  seule  étendue  de  la  carrière  où  je  m'engage  en  com- 

ençant  un  cours  d'histoire,  me  semblerait  effrayante, 

uand  je  pourrais  me  dissimuler  les  difScultés  de  tout 

enre  que  j'y  dois  rencontrer,  avec  si  peu  de  moyens  de 

es  vaincre.  Les  autres  sciences  ne  connaissent  pas  non 

lus  de  limites  :  les  faits  à  observer  ou  à  découvrir  y  soqt 

nombrables;  mais,  du  moins,  tous  ces  faits  existent  en- 

jftemble,  et  le  système  en  est  achevé  tout  entier  dans  la 

nature,  avant  de  se  dévoiler  à  l'intelligence  humaine  :  c'est 

îau  contraire  la  matière  même  de  l'histoire  civile  qui  naît 

et  s'accroît  successivement,  se  développe  ou  se  renouvelle, 

s'agrandit  et  quelquefois  se  décompose  en  traversant  les 

iècles.  Les  faits  que  la  physique  observe  sont  vivants,  et 

eux  que  recherche  l'histoire  sont  morts,  a  dit  M.  deVolney, 

qui  donnait  ainsi,  dès  l'entrée  d'un  cours  véritablement 

normal,  une  trop  juste  idée  de  ce  genre  d'études  (i).  En 

(i)  Leçons  d'histoire  prononcées  à  l'école  normale,  en  l'an  III,  3"  édit. ; 
Paris,  i8io;  i  vol.  in-8°. 
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eiTet,  Messieurs,  l'iiistoire  no  ressuscite  pns  les  faits  qu'elle 
s'applique  à  retracer,  elle  marche  sur  îles  tombes,  et  ne 
peut  nous  présenter,  à  vrai  dire,  qu'une  immense  collec- 
tion d'épitaphes.  Un  autre  avantage  que  lés  connaissances 
physiques  ont  sur  elle,  eti,  de  pouvoir  presque  toujours 
effacer  toutes  les  traces  des  erreurs  qu'elles  ont  dissipées, 
tandis  que  l'histoire  a  besoin  de  conserver  parmi  les  sou- 
venirs qu  elle  rassemble,  celui  même  des  fables  dont  elle 
se  dégage ,  parce  que  lu  croyance  que  céS  fables  ont  obte- 
nue et  l'influence  qu'elles  ont  exercée,  sont  des  faits  qu'il  ne 
lui  est  pas  permis  d'omettre.  Elle  est  ainsi ,  de  toutes  les 
sciences,  la  plus  indéfinie  dans  ses  objets,  la  plus  limitée 
dans  ses  moyens;  celle  qui  admet  le  moins  d'observations 
immédiates  et  de  méthodes  rigourerses;  celle  qui  a  le  plus 
de  peine  à  revenir  de  ses  écarts  et  qui  peut  le  moin.s  se 
simpliBer  par  ses  progrès.  Il  en  faut  convenir,  le  jour  de 
la  nature  ne  luit  point  sur  elle;  sa  pénible  route,  dans  la 
nuit  des  temps  passés,  n'est  éclairée  que  par  des  jours  arti- 
ficiels dont  la  lumière  s'affaiblit,  et  dont  le  nombre  diminue 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  temps  présent. 

Tous  ces  désavantages  le  l'histoire,  je  ne  les  rendrai 
que  trop  sensibles,  en  I  enseignant  au^sein  d'une  école  où 
les  autres  connaissances  humaines  brillent  à  la  fois  du 
vaste  éclat  qu'elles  ont  acquis,  et  des  lumières  qu'y  ajou- 
tent chaque  jour  ceux  qui  les  professent.  Les  uns  perfec- 
tionnent les  méthodes,  enrichissent  les  détails,  étendent 
les  applications  des  sciences  mathématiques  et  physiques  : 
tantôt  ils  en  éclaircissent  même  l'histoire,  jaloux  de  la 
rendre  exacte  comme  ces  sciences  elles-mêmes  (i);  tantôt 
ils  obtiennent,  par  des  expériences  et  des  pi.pîvhi's  nou- 
velles, les  résultats  les  plus  propres  à  confirmer,  v  .'  '  i^r 
ou  rectifier  les  notions  acquises;  à  remplir,    h..,  la  des- 
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(i)  M.  Dclambro  continuait  alors  son  Coins  d'Histoire  de  l'Astrononiie. 
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t'ription  de  la  nature  et  dans  la  tliéori.  f^f  ses  lois,  des 
lacunes  qu'eux  seuls  y  ont  aperçues.  Les  autiei ,  uppU- 
quant  des  méthodes  non  moins  sévèn .,  et  non  moins  f<^- 
condes  à  l'étude  des  langues  de  l'Orient  et  de  lu  Grèce, 
font  jaillir,  des  profondeurs  de  la  science  grummaticale , 
des  lumières  vives  et  pures,  dignes  d'éclairer  la  philoso- 
phie, la  littérature,  et  sans  doute  aussi  l'histoire.  Ceux 
qui  traite I)  It  l'éloquence  et  de  la  poésie,  soit  ancienne, 
soit  m<!.'  ..<  ',  >>tt  à  révéler  des  secrets  cachés  dans  les 
lopiis  les  plus  délicats  de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'homme; 
mais ,  u^  1  L-s  tout ,  ces  secrets  sont  ceux  des  arts  où  ils 
.' xellent  eux-mêmes;  et  quelque  difficile  que  nous  en 
paraisse  In  théorie ,  ils  n'ont  jamais ,  pour  proposer  les 
meilleurs  préceptes,  qu'à  se  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  fait 
pour  offrir  des  modèles.  Ici  donc  tous  agrandissent  la 
carrière  qu'ils  parcourent,  et  donnent  à  leurs  leçons  l'au- 
torité ou  de  leurs  découvertes  ou  de  leurs  exemples.  La 
tâche  qu'ils  m'ont  appelé  à  remplir  parmi  eux  est  l'une 
des  plus  honorables  qui  m'aient  jamais  été  imposées,  mais  elle 
est  aussi  la  plus  laborieuse;  et  si  j'avais  pu  être  distrait 
de  la  reconnaissance  que  je  dois  à  leurs  suffrages,  je  l'au- 
rais été  par  le  travail  que  m'a  commandé,  depuis  que  je 
les  ai  obtenus,  l'ambition  de  les  mériter.  Cependant, 
Messieurs,  l'unique  recherche  dont  j'aie  pu  m'occuper 
encore,  est  celle  des  méthodes  mêmes  que  je  dois  suivre 
pour  donner  quelque  exactitude  à  l'enseignement  de  l'his- 
toire, et  je  me  suis  persuadé  que  ces  études  préUminaires, 
qui  m'étaient  nécessaires  à  moi-même,  ne  seraient  point 
inutiles  à  ceux  qui  me  feront  l'honneur  de  m'entendre. 
Mes  leçons  n'auront  longtemps  pas  d'autre  objet,  et  se 
"■-iviseront  en  trois  parties ,  dont  la  première  concernera 
l'examen  et  le  choix  des  faits;  la  seconde,  leur  distribu- 
tion dans  l'ordre  des  temps  et  des  lieux;  la  troisième 
enfin ,  la  manière  de  les  exposer,  pour  en  former  à  la  fois 
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un  tableau  sensible  et  un  corps  de  véritables  connais 
sancea. 

La  science  historique  n'a  pas  d'autre  source  que  les 
témoignages,  et  pas  d'autre  instrument  que  la  critique 
appliquée  à  reconnaître  l'authenticité,  le  sens  précis  et  la 
vérité  de  chacune  de  ces  dépositions.  Celles-ci,  selon  leurs 
différents  caractères,  prennent  les  noms  de  traditions,  de 
monuments,  de  relations,  et  s'offrent  à  nous  sous  des  as- 
pects si  divers ,  qu'il  nous  sera  difficile  de  former  un  ta- 
bleau systématique  de  leurs  genres  et  de  leurs  espèces. 
Nous  ne  pourrons  pourtant  pas  nous  dispenser  de  ce  tra- 
vail; car  il  peut  seul  fournir  à  la  critique  historique  les 
données  dont  elle  a  besoin  pour  devenir  une  théorie  sûre 
et  complète.  Elle  ne  doit  être  que  le  résumé  des  observa- 
tions qu'on  aura  faites  sur  les  différentes  sources  d'où  jail- 
lit la  connaissance  des  faits ,  sur  les  signes  qui  les  rappel- 
lent, sur  les  récits  qui  les  exposent,  sur  les  voies  directes 
ou  obliques,  éclairées  ou  obscures,  par  lesquelles  tant  de 
souvenirs  nous  parviennent.  Il  s'en  faut  que  toutes  les  no- 
tions qui  appartiennent  à  l'histoire  soient  homogènes  ;  les 
unes  ne  sont  que  traditionnelles,  les  autres  se  rattachent  à 
des  monuments  contemporains  ou  à  des  relations  origi- 
nales. Les  faits,  considérés  en  eux-mêmes,  s'accordent  plus 
ou  moins ,  soit  entre  eux ,  soit  avec  l'ordre  coiistant  ou  ha- 
bituel des  choses  humaines  :  les  témoignages,  à  leur  tour, 
changent  non-seulement  de  valeur,  mais  pour  ainsi  dire 
de  nature,  selon  leur  nombre,  leur  époque,  leur  cohérence, 
et  selon  les  facultés,  les  habitudes,  les  intérêts  et  le  carac- 
tère moral  des  témoins.  Voilà ,  Messieurs ,  les  éléments  et 
les  circonstances  dont  il  nous  faudra  tenir  compte,  pour 
déduire  d'un  tableau  fidèle  et  complet,  s'il  se  peut,  de 
toutes  les  sources  de  l'histoire,  les  maximes  qui  devront 
nous  diriger  dans  l'examen  des  faits  qu'elle  retrace.  En  ré- 
5ultera-t-il  une  véritable  science,  comparable  à  celles  où 
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«haque  notion  tient  par  une  chaîne  indissoluble,  soit  à  des 
-vérités  que  leur  e3[:pression  même  rend  évidentes,  soit  à  des 
phénomènes  naturels  immédiatement  observés?  Nous  ne 
îlevons  pas  l'espérer.  Mais  il  y  a  de  l'exactitude  encore  à 
rejeter  ce  qui  est  faux ,  à  distinguer  ce  qui  est  probable,  à 
ne  donner  pour  certain  que  ce  qu'il' est  impossible  de  révo> 
quer  en  doute;  et  c'«st  du  moins  à  cette  précision  que  peut 
«spirer  l-hbtoire. 

Cependant,  Messieurs,  pour  former  une  science  propre- 
ment dite,,  il  ne  suffit  pas  que  les  notions  qu'elle  doit  ras- 
sembler soient  exactes ,  il  faut  aussi  qu'elles  soient' utiles  ; 
et  il  y  a  cette  différence  encore  entre  les  sciences  naturelles 
et  les  études  qui  vont  nous  occuper,  que  dans  les  premières 
aucune:  vérité  n'est  sans  importance ,  ni  aucun  détail  sans 
cpielque  prix,  quand'  il  est  exact;   au  lieu  que  l'histoire 
n'est  que  trop  exposée  à  se  surcharger  de  récits  dont  la 
fidélité  n'excuserait  pas  l'insignifiance.  Dans  ce  que  ren- 
ferme et  dans  ce  que  fait  la  nature,  rien  de  ce  qui  nous 
est  accessible  ne  saurait  naus  être  indifférent;  tout  ce  que 
nous  en  pouvons  émdier  nous  touche  par  quelque  point, 
et  par  conséquent  nous  importe  ;  mai&  parmi  ces  innom- 
brables actions  humaines  qui  vont  se  succédant  et  se  répér 
tant  dans  le  cours  des  si'jcles ,  ne  convient-il  pas  dé  choisir 
celles  que  leur  éclat,  leurs  objets  ou  leurs  effets,  rendent 
vraiment  mémorables,  et  n'a-t-on  pas  l6  droit  de  négliger 
les  autres  à  proportion  de  ce  qui  leur  manque  pour  être 
dignes  qu'on  les  considère  comme  des  expériences?  Il  en 
est  un  bien  grand  nombre  dont  l'oubli  n'est  aucunement 
un  dommage';  les  connaître  n'est  pas  s'éclairer  ni  même 
s'instruire,  et  c'est  au  contraire  en  les  accumulant  avec  tant 
de  peine  et  si  peu  de  profit,  qulon  peut  compromettre  la 
dignité  de  l'histoire,  et  fournir  dé»  prétextes  à  ceux  qui  en 
contestent  l'utilité. 

Ainsi  qu'une  personne  humaine  ne  demeure  la  même 
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que  par  le  souvenir  de  ce  qu'elle  a  senti  et  de  ce  qu'elle  a 
fait,  l'identité  permanente  d'un  peuple  suppose  quelques 
vestiges  de  ses  annales ,  quelque  mémoire  des  événements 
à  travers  lesquels.il  s'est  formé,  civilisé  ou  dépravé.  Des 
générations  qui  s'écouleraient  sans  laisser  de  traces,  se 
succéderaient  sans  se  continuer.  C'est  en  se  transmettant 
des  souvenirs  qu'elles  deviennent  une  nation  qui  dure ,  et 
qui  passe  en  quel(]ue  sorte  par  tous  les  âges  de  la  vie.  Je 
ne  sais,  Messieurs,  si  je  ne  m'exagère  point  l'importance 
du  genre  d'études  auquel  je  dois  me  consacrer;  mais  je  me 
figure  qu'il  tient  de  si  près  aux  grands  intérêts  et  à  la  vie 
même  des  corps  politiques,  qu'on  pourrait  presque  tou- 
jours juger  de  leur  état  et  de  leurs  progrès  par  les  siens.  Je 
n'ignore  pas  que  des  philosophes  justement  célèbres  ont 
regardé  la  connaissance  des  faits  «  comme  étant  seulement 
«  d'une  nécessité  convenue ,  comme  une  des  ressources  les 
«  plus  ordinaires  de  la  conversation;  en  un  mot,  ajoutent- 
«  ils,  comme  une  de  ces  inutilités  si  nécessaires,  qui  ser- 
«  vent  à  remplir  les  vides  immenses  et  fréquents  de  la  so- 
«  ciété  (i).  »  Je  n'entreprendrai  point  une  réfutation  directe 
de  cette  opinion,  plus  répandue  qu'on  ne  pense;  mais  pour 
recueillir  les  règles  à  suivre  dans  le  choix  des  faits ,  il  fau- 
dra qu'après  avoir  recherché  les  sources  de  l'histoire,  je 
reconnaisse  aussi  les  divers  usages  auxquels  il  convient  dé 
la  destiner;  et  je  présume  qu'il  résultera  de  cet  examen 
qu'elle  est  éminemment  utile. 

Le  goût  des  connaissances  historiques  est  peut-être  le 
plus  persévérant  de  tous  les  goûts  littéraires.  Il  s'accroît 
d'ordinaire  à  mesure  qu'on  avance  dans  la  vie  :  il  s'allie  à 
l'esprit  d'observation  qui  s'exerce  au  sein  de  la  société  et 
aux  souvenirs  qu'on  en  rapporte  dans  la  retraite  ;  souvent 
il  est  actif  encore  à  l'âge  ou  toute  autre  étude  n'est  plus 

(t)  D'Âlembert ,  Réflexions  .sur  l'histoire. 
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qu'une  fatigue  impuissante.  On  sait  bien  que  ce  genre  de 
littérature  n'est  pas  toujours  à  l'épreuve  d'une  critique 
exigeante  qui  discuterait  avec  rigueur  la  vérité  et  l'enchaî- 
nement des  faits ,  la  justesse  des  applications  et  des  consé- 
quences; mais  il  offre  au  moins  des  tableaux  variés ,  s'ils 
ne  sont  pas  toujours  fidèles,  et  un  grand  nombre  de  points 
lumineux ,  s'il  en  reste  beaucoup  d'obscurs.  C'est  un  édi- 
fice dont  plusieurs  parties  sont  ruineuses,  mais  dont  l'en- 
semble n'est  pourtant  pas  sans  consistance  La  raison  y 
jouit  de  l'instruction  qu'elle  y.  recueille ,  et  même  de  l'exa- 
men des  erreurs  qu'elle  écarte. 

Quand  on  n'envisagerait  que  les  services  qu'obtiennent 
de  l'histoire  presque  tous  les  beaux-arts,  et  particulière- 
ment l'art  d'écrire,  les  idées  qu'elle   leur   suggère,    les 
■  grands  traits  dont  elle  enrichit  leurs  productions ,  combien 
[tous  les  talents,  combien  le  génie  lui-même,  auraient  en- 
[core  de  grâces  à  lui  rendre!  A  fort  peu  d'exceptions  près, 
les  écrivains  les  plus  illustres,  et  les  plus  riches  de  leur 
propre  fonds,  sont  précisément  ceux  qui  se  plaisent  le 
plus  à  puiser  dans  celui  de  l'histoire.  Cicéron,  Montaigne, 
Montesquieu,   Voltaire,   associent  à  chaque   instant   ses 
I  souvenirs  à  leurs  propres  pensées ,  l'introduisent  de  toutes 
Iparts  dans  leurs  conceptions,  et  la  font  briller  dans  leurs 
Icliefs-d' œuvre.  N'est-ce  pas  d'elle  que  la  poésie  emprunte 
les  germes  ou  les  détails  de  ses  compositions  les  plus  har- 
dies? et,  sans  parler  de  l'épopée  dont  les  fictions  s'élan- 
cent, en  quelque  sorte,  du  sein  de  l'histoire,  la  scène  tra- 
gique a-t-elle  une  autre  origine,  et  n'est-ce  pas  dans  les 
annales  des  peuples  qu'elle  sait  découvrir  l'esquisse  de  la 
plupart  de  se«  tableaux,  saisir  les  grands  traits  des  figures 
qu'elle  ranime,  retrouver  César  et  Brutus,  Auguste,  Néron 
et  Tibère?  Ceux  donc  qui  veulent  reléguer  l'histoire  au 
nombre  des  choses  superflues  dont  on  a  besoin ,  devraient 
expliquer  au  moins  que  ce  sont  la   philosophie,  l'élo- 
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quence,  la  poésie,  la, peinture,  les  lettres  enfin  et  les  arts, 
qui  ne  sauraient  se  passer  d'elle. 

Mais  j'aurai  surtout  à  la  rapprocher  de  la  science  des 
mœurs;  car  la  chaire  que  je  ^iens  occuper  a  porté  jusqu'ici 
le  titre  dlhistoire  et  morale;  et  le  devoir  que  je  désire  le 
plus  de  bien  remplir,  est  de  resserrer  l'antique  lien  de  ces 
deux  genres  d'études.  Je  ne  conçois  aucunement  ce  que 
pourrait  être  l'histoire,  ni  comment  elle  serait  une  science, 
si  elle  n'était  pas  la  morale  expérimentale.  Pour  compren- 
dre qu'en  effet  elle  n'est  pas  autre  chose,  il  suffirait  de 
réfléchir  sur  ces  rapports  intime»  que  nous  venons  d'aper- 
cevoir entre  elle  et  la  littérature,  et  qui  proviennent,  ce 
me  Kemble,  de  ce  qu'elles  aspirent,  l'une  à  dévoiler  le 
cœur  humain,  et  l'autre  à  le  peindre.  Toutes  deux  abou- 
tissent à  des  sentiments  moraux,  à  des  idées  morales; 
elles  tendent  également,  chacune  selon  le  caractère  et  la 
direction  dç  ses  travaux,  à  observer  les  penchants  et  le» 
passions  des  hommcis,  à  reconnaître  quels  sont  nos  devoirs 
et  nos  droits. 

Les  connaissances  morales  se  divisent  en  deux  ordres- 
distincts  :  les  unes  ne  consistent  qu'en  observations,  et 
quelquefois  même  en  simples  descriptions;  les  autres,  au 
contraire ,  forment  un  système  ou  une  série  de  préceptes 
à  suivre  dans  la  conduite  de  la  vie.  Les  premières  ont 
pour  objet  l'influence  que  notre  organisation  et  nos  habi- 
tudes exercent  sur  les  mouvements  de  notre  volonté ,  sur 
le  caractère  de  nos  mœurs,  sur  le  cours  de  nos  actions  :  il 
ne  s'agit  point  encore  de  ce  que  la  raison  nous  prescrit  de 
faire,  mais  de  ce  que  nos  idées  et  nos  penchants  font  de 
nous;  c'est  un  simple  recueil  de  phénomènes  moraux  où 
pourtant  les  effets  sont  déjà  rapprochés  de  leurs  causes, 
et  où  les  résultats  des  expériences  commencent  à  se  géné- 
raliser. La  seconde  partie  de  la  morale  a  pour  but  de  nous 
expliquer  le  code  des  lois  primitives  que  la  nature  nous 
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impose;  de  nous  prescrire  des  règles  de  conduite  fon- 
dées à  la  fois  sur  notre  propre  condition,  sur  nos  rela- 
tions avec  nos  semblables,  sur  nos  intérêts  individuels 
présents  et  futurs,  c'est-à-dire,  sur  les  biens  ou  les  maux 
que  nos  actions,  bonnes  ou  mauvaises,  doivent  attirer  sur 
nous-mêmes.  Or,  l'histoire  touche  immédiatement  à  l'un 
ou  à  l'autre  de  ces  deux  genres  de  connaissances,  et  four- 
nit ,  à  vrai  dire ,  presque  tous  les  éléments  du  premier.  Ce 
n'est  pas  que  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  ne  soit  aussi 
un  cours  d'expériences  morales  ;  mais ,  de  même  que  l'é- 
tude des  sciences  physiques  nous  rend  plus  attentifs  aux 
phénomènes  naturels  qui  chaque  jour  frappent  nos  sens , 
et  nous  exerce  à  les  mieux  saisir,  la  plupart  des  hommes 
ont  un  pareil  besoin  de  faire,  dans  l'histoire,  l'apprentis- 
sage des  observations  sociales,  et  d'apprendre  par  ses  le- 
çons à  recueillir  celles  qu'ils  doivent  recevoir  ailleurs. 
Voilà  pourquoi  Cicéron  la  nommait  la  maîtresse  de  la  vie , 
la  science  qui  enseigne  à  vivre  :  elle  mérite  d'autant  mieux 
ces  titres,  qu'elle  semble  ordinairement  n'avoir  d'autre  fin 
que  de  confirmer  par  des  exemples  tous  les  préceptes  de  la 
morale  pratique.  Car  la  conséquence  la  plus  constante  de 
ses  innombrables  récits  est  que,  parmi  tant  de  destinées 
diverses,  au  sein  des  fléaux  que  les  vi^^ies  répandent  autour 
d'eux  et  sur  eux-mêmes,  les  chances  les  plus  favorables 
sont  pourtant  celles  de  la  vertu;  que  de  toutes  les  dou- 
leurs les  siennes  sont  encore  les  moins  accablantes;  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  téméraire  que  l'iniquité,  de  si  périlleux  que 
d'être  perfide;  et  que  les  plus  heureux  crimes  sont  ceux 
qui  ne  sont  expiés  que  par  des  remords  funestes  et  par 
le  dégoût  des  jouissances  qu'on  s'était  promises  en  les 
commettant. 

Si  les  connaissances  historiques  ont  de  tels  rapports 
avec  les  deux  branches  de  la  morale  privée ,  elles  en  ont 
de  plus  habituels  encore  avec  la  morale  publique;  mais  on 
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a  imposé  à  celle-ci  un  nom  qui  semble  la  détacher  et  pres- 
que la  séparer  de  la  première;  on  l'a  déguisée  et,  peu  s'en 
faut ,  dénaturée  en  l'appelant  Politique,  et  en  comprenant 
sous  ce  dernier  titre  tant  d'idées  et  de  maximes  étrangères 
à  l'équité,  qu'il  semble  signifier  tout  autre  chose  qu'une 
partie  de  la  science  des  mœurs.  C'est  néanmoins,  Mes- 
sieurs, le  se^  .   sens  véritable  et  honorable  qu'il  puisse 
avoir:  la  politique  est  la  morale  des  gouvernements,  divi- 
sible, comme  celle  des  particuliers ,  en  un  corps  d'observa- 
tions et  d'expériences ,  et  en  un  système  de  conseils  et  de 
préceptes  fondés  sur  la  plus  rigoureuse  justice.  Justice  et 
vérité  sont  deux  mots  tout  à  fait  synonymes  quand  il  s'a- 
git des  règles  à  suivre,  soit  dans  les  relations  privées,  soit 
dans  l'administration  des  Etats.  Voilà  du  moins  l'idée  que 
nous  en  donnera  l'étude  de  l'histoire;  et  c'est  à  ce  genre 
de  conséquences  qu'aboutissent  le  plus  souvent  les  faits 
que  nous  aurons  à  recueillir.  En  effet.  Messieurs,  la  plu- 
part des  actions  et  des  événements  dont  le  souvenir  a  paru 
digne  d'être  conservé,  ont  un  caractère  politique  :  en  vain 
nous  tenterions  de  nous  interdire  toute  considération  sur 
les  destinées  et  les  intérêts  des  peuples ,  sur  le  pouvoir  et 
les  devoirs  de  ceux  qui  les  gouvernent;  nous  y  serions  ra- 
menés malgré  nous  par  le  récit  des  guerres,  des  conquêtes , 
des  usurpations,  des  troubles  intérieurs,  des  révolutions, 
des  coups  d'État,  des  catastrophes.  Sans  doute  l'histoire 
doit  embrasser  aussi  l'origine  et  le   développement   des 
sciences,  les  progrès  des  arts,  les  institutions  et  les  lois, 
les  mœurs  et  les  usages  des  nations  :  il  est  vrai  même  que 
ces  objets,  trop  souvent  considérés  comme  accessoires, 
sont  les  plus  importants  de  tous;  mais  ils  tiennent  aussi 
plus  ou  moins  immédiatement  à  des  idées  politiques;  en 
sorte  qu'à  l'exception  de  quelques  détails  biographiques, 
d'actions  purement  privées ,  c'est  le  tableau  des  empires  et 
des  gouvernements  qui  sera  sans  cesse  sous  nos  yeux.  La 
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%natière  de  nos  études  nous  est  donnée,  il  n'est  pas  en 
^otre  pouvoir  de  la  dénaturer  ou  de  la  modifier;  et  si  nous 
Parvenions  en  effet  à  la  réduire  à  ce  qui  n'intéresserait  au- 
inement  le  système  social,  nous  ne  réussirions  qu'à  la 
endre  stérile,  et  qu'à  substituer  des  recherches  oiseuses  à 
les  connaissances  essentiellement  profitables. 
Ainsi  nous  ne  craindrons  pas  d'observer  studieusement 
jeu  des  intérêts  et  des  passions  politiques;  de  démêler, 
^il  nous  est  possible,  les  ressorts  secrets  des  plus  vastes 
louvements;  de  recueillir  enfin,  à  travers  les  siècles  pas- 
iés ,  toutes  les  leçons  de  l'expérience ,  afin  que ,  dans  nos 
kropres  temps,  notre  expérience  immédiate  en  devienne 
lus  réelle  et  plus  instructive.  Il  appartient  à  l'histoire  de 
|>mmencer  ce  qu'achève  l'habitude  des  affaires ,  de  jeter 
^ns  les  esprits  attentifs  les  premiers  éléments  de  la  con- 
issance  des  hommes  et  les  germes  de  cette  vraie  sagesse 
li  se  compose  de  prudence  et  de  probité,  trop  exercée 
)ur  se  laisser  tromper,  trop  éclairée  pour  tromper  elle- 
lême.  Vous  reconnaîtrez.  Messieurs,  que  les  maximes  les 
lus  loyales  sont  précisément  celles  que  l'histoire  ensei- 
le;  les  meilleures  lois,  celles  qu'elle  recommande;  les 
^atiques  les  plus  équitables ,  celles  qu'elle  indique  comme 
plus  habiles  et  les  moins  périlleuses.  Ne  doutons  pas 
.«|fte  l'art  social  ne  lui  doive  une  grande  partie  de  ses  pro- 
|[rès  :  elle  a  révélé  au  monarque  éclairé  qui  nous   gou- 
«ferne,  les  principes  de  cette  loi  fondamentale,  où  sont  mis 
profit  tous  les  conseils  de  l'expérience,  où  la  justice  et 
liberté  ne  sont  que  la  double  expression  d'une  même 
lée,  d'un  même  besoin,  d'une  seule  et  même  condition 
le  l'association  politique.  Je  ne  veux  envisager  ici  que  l'un 
^es  bienfaits  de  cette  loi  sqprême  :  c'est  qu'elle  rend  pos- 
sible l'enseignement  de  l'histoire  ;  qu'elle  permet  de  rap- 
î,§)rocher  et  de  confondre  le  tableau  des  destinées  de  tous 
Jes  empires  avec  la  morale  des  gouvernements.  Il  n'y  aura 
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ni  imprudence  ni  courage  à  censurer  ce  que  réprouve  la 
loi  constitutive  de  l'Etat  où  nous  vivons ,  la  loi  qui ,  chez 
nous,  doit  régir  toutes  les  autres  :  chaque  réflexion  sur  dei 
actions  déraisonnables  et  tyranniques  sera  un  hommage  à 
la  sagesse  et  à  l'équité  de  ses  maximes.  Je  l'avouerai  donc, 
mon  intention  n'est  pas  du  tout  d'exclure  du  cours  que 
j'entreprends  les  observations  politiques;  mais  je  puis  an- 
noncer en  un  seul  mot  quels  en  seront  constamment  les 
caractères,  l'esprit,  le  système;  car  elles  auront  pour  prin- 
cipes et  pour  limites  les  dispositions  de  la  charte  consti- 
tutionnelle, à  laquelle  s'attachent  de  plus  en  plus  les  affec- 
tions, les  intérêts  et  les  espérances  de  tous  les  Français.  Ou 
reste,  je  ne  chercherai  point  à  multiplier  ces  considéra- 
tions, et  je  m'abstiendrai  surtout  de  leur  donner  plus  d'é- 
tendue qu'il  ne  leur  en  appartient,  à  la  suite  de  l'exposi- 
tion et  de  la  discussion  des  faits;  mais  je  serais  inexcusable 
de  les  éviter,  puisqu'elles  sont  bien  souvent  la  partie  la 
plus  claire  et  la  plus  constante  des  études  historiques. 
Oui,  Messieurs,  telle  est  la  nature  de  ces  études,  qu'en  gé- 
néral les  résultats  utiles  y  sont  encore  les  moins  difficiles  à 
découvrir  et  à  vérifier  :  ce  qui  n'importe  pas  est  précisé- 
ment ce  qu'il  y  a  de  plus  incertain  et  de  plus  obscur  dans 
les  annales  des  peuples.  Quand  Montesquieu  a  recueilli  les 
grands  traits  de  celles  des  Romains,  pour  y  prendre  les 
textes  des  plus  instructives  leçons,  il  lui  a  fallu  bien 
moins  de  recherches  minutieuses  qu'à  tant  de  disserta- 
teurs  pour  expliquer ,  bien  plus  longuement ,  de  futiles  dé- 
tails sur  lesquels  ils  n'ont  pas  jeté  plus  de  lumière  que  d'in- 
térêt. 

Le  choix  des  faits  suppose  donc  l'examen  non-seulement 
de  leur  certitude  ou  de  leur  prpbabilité,  mais  aussi  de  leur 
importance  ;  et  pour  établir  sur  ces  deux  points  des  rè- 
gles constantes ,  on  a  besoin  de  reconnaître  quelles  sont 
les  sources  et  quels  sont  les   usages  de  l'histoire.   Nous 
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établirons,    en   distinguant  ces   différentes   sources,    les 
bases  de  la  critique  historique;  et  en  observant  en  quoi 
^consiste  l'utilité  de  la  connaissance  des  faits,  nous  dé- 
"terminerons  les  caractères  philosophiques  que   l'histoire 
Joit  conserver  pour  se  maintenir  au  nombre  des  sciences 
[lorales. 

Après  avoir  reconnu  les  méthodes  à  suivre  dans  le  choix 
les  faits,  nous  aurons  à  étudier  celles  qui  concernent  leur 
classification.  Les  faits  historiques  ne  s'aperçoivent  distinc- 
tement que  lorsqu'ils  se  fixent  aux  lieux  et  aux  temps  qui  ' 
eur  sont  propres  :  s'ils  ne  prennent  et  s'ils  ne  conservent 
double  empreinte  des  temps  et  des  lieux ,  il  devient  im- 
ibossible  de  le^  coordonner,  et  par  conséquent  de  les  rete- 
"^ir ,  même  de  les  bien  concevoir.  Celui  qui  a  dit  le  premier 
,ue  la  géographie  et  la  chronologie  sont  les  deux  yeux  de 
istoire ,  a  trouvé  l'expression  la  plus  vive  d'une  maxime 
contestable  :  il  est  vrai  pourtant  que,  prise  à  la  rigueur, 
ette  expression  pourrait  sembler  trop  exclusive;  car  ce 
ont  des  yeux  aussi  que  cette  critique  et  cette  philosophie 
ui  doivent  présider,  comme  nous  venons  de  le  recon- 
altre,    à  l'examen   et  au   choix    des   faits;   mais    nous 
arlons  maintenant  de  leur  distribution ,  qu'en  effet  la  géo- 
aphie  et  la  chronologie  peuvent  seules  rendre  métho- 
que. 

La  première  de  ces  sciences  tient  à  l'astronomie,  à  la 
liysique  et  à  l'histoire,  et  prend  même  des  qualifications 
|diverses,  selon  qu'elle  se  présente  plus  particuhèrement 
ous  l'un  de>ces  trois  aspects.  Envisagée  sous  le  troisième, 
lie  se  sous-divbe  en  ancienne  et  moderne,  et  comprend, 
^'une  part,  des  recherches  souvent  épineuses;  de  l'autre, 
^un  nombre  infini  de  nomenclatures  et  de  détails.  Je  ne 
I m'engagerai.  Messieurs,  dans  aucune  des  différentes  par- 
ties d'un  si  vaste  enseignement,  parce  qu'un  simple  abrégé 
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serait  fastidieux  et  superflu,  et  qu'un  véritable  cours  de 
géographie ,  où  toutes  les  notions  seraient  étroitement  en- 
chaînées, tous  les  faits  éclaircis,  toutes  les  questions  dis- 
cutées, prendrait  une  étendue  presque  illimitée,  et  ajour- 
nerait, au  moins  à  plusieurs  années,  l'étude  de  l'histoire 
proprement  dite.  Pour  ne  pas  sortir  de  la  sphère  des  con- 
naissances purement  historiques,  je  me  bornerai  à  retracer 
l'histoire  même  de  la  géographie;  et  j'espère  que  le  ta- 
bleau de  son  origine,  de  ses  tentatives,  de  ses  écarts  et  de 
ses  progrès,  nous  indiquera  du  moins  les  meilleures  direc- 
tions ù  suivre  pour  la  bien  étudier;  qu'il  nous  tracera  les 
routes  qui  sont  à  parcourir  dans  cette  immense  carrière. 
En  voyant  se  former  et  se  développer  successivement  le 
système  des  connaissances  géographiques,  nous  pourrons, 
non-seulement  en  concevoir  l'idée  générale,  nous  en  re- 
présenter les  principaux  éléments,  mais  aussi  distinguer, 
mesurer  celles  de  ces  notions  qui  éclairaient  les  historiens 
de  chaque  siècle ,  et  obtenir  ainsi  des  données  nécessaires 
pour  lire  avec  fruit  leurs  ouvrages. 

Je  m'arrêterai  plus  longtemps  à  la  chvnnologie,  beau- 
coup trop  négligée  peut-être  dans  l'enseignement  élémen- 
taire, quoiqu'elle  nous  soit  plus  indispensable  encore  que 
la  géographie,  si  nous  ne  voulons  pas  nous  contenter  de 
notions  éparses  et  confuses ,  de  souvenirs  fugitifs ,  incom- 
plets ,  incohérents ,  desquels  il  ne  doit  résulter  aucune 
science  utile,  ni  même  usuelle.  La  chronologie  peut  se  di- 
viser en  trois  parties,  l'une  technique,  l'autre  systématique, 
et  la  troisième  positive.  La  première  se  rattache  d'une 
part  à  l'astronomie ,  de  l'autre  aux  institutions  qui  ont  di- 
versement concouru  à  diviser  les  temps  en  différentes  sé- 
ries, petites  ou  grandes,  définies  et  se  renouvelant  périodi- 
quement après  avoir  atteint  leur  terme ,  ou  bien  illimitées 
et  destinées  à  se  prolonger  dans  le  cours  entier  des  siècles. 
Tous  ces  cycles  et  toutes  ces  ères,  après  avoir  formé  des 
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cadres  distincts,  se  réuniront  en  un  seul  tableau  compara- 
tif et  général,  où  devront  se  distribuer  les  faits  historiques; 
et ,  selon  que  cette  distribution  sera  plus  ou  moins  déter- 
I  minée  par  des  monuments,  par  des  relations  originales  et 
[précises,  la  chronologie  deviendra  ou  constante  ou  problé- 
imatique.  Après  avoir  exposé  quelques-unes  des  questions 
[qui  demeurent  en  elTet  difficiles  à  résoudre ,  nous  nous  ap- 
tpliquerons  à  recueillir  des  indication^.positives  ;  et  si  nous 
[ne  pouvons  porter  assez  de  lumières  sur  les  âges  les  plus 
[reculés,  nous  tenterons  du  moins  d'attacher  successive- 
lent  à  chacun  des  vingt-huit  siècles  qui  se  sont  écoulés 
Idepuis  Homère  jusqu'à  nos  jours ,  ce  qui  existe  de  souve- 
lirs  précieux  à  la  fois  par  leur  propre  consistance,  et  par 
l'éclatante  célébrité  des  événements  et  des  personnages 
l'ils  rappellent.  Ainsi  se  rempliront,  non  pas  tous  les 
>oints  du  tableau  dont  je  viens  de  parler,  mais  ceux  qui 
peuvent  jeter  du  jour  sur  les  autres,  et  autour  desquels  de- 
front  se  rallier  les  détails  innombrables  de  toutes  les  an- 
[nales  générales  et  particulières.  Le  temps  viendra  où  nous 
[vérifierons  avec   rigueur  chacun    des  articles  rassemblés 
dans  ce  précis  d'histoire  universelle  :  en  attendant,  il  nous 
servira  de  guide;  et  s'il  peut  nous  laisser  entrevoir  les  traits 
distinctifs  de  chaque  époque,  s'il  peut  indiquer  l'origine 
des  institutions  funestes  ou  bienfaisantes,  le  cours  des  er- 
reurs ou  des  lumières,  le  progrès  du  désordre  ou  de  la  civi- 
lisation; esquisser  enfin  l'image  des  destinées  du  genre  hu- 
main, il  nous  fera  pressentir  la  haute  importance  des  études 
I  dont  il  nous  aura  tracé  le  plan. 

Quand  les  faits  ont  été  vérifiés  avec  exactitude,  choisis 
avec  discernement,  disposés  avec  niéthod*^;  quand  l'histo- 
rien s'est  ainsi  rendu  maître  d'une  matière  saine,  riche  et 
féconde ,  on  a  droit  d'espérer  que ,  par  un  autre  travail , 
difficile  encore ,  mais  si  heureusement  préparé ,  il  saura  la 
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revêtir  des  formes  les  plus  convenables  et  quelquefois  les 
plus  brillantes.  Il  est  rare  que  la  puÎMance  du  talent  aban- 
donne la  raison'  et  le  vrai  savoir.  Un  stjle  obscur,  incor- 
rect, sans  mouvement  et  sons  couleur,  est,  dans  les  livres 
d'histoire,  le   symptôme  ordinaire  de  la   confusion  des 
idées,  et  même  de  l'inexactitude  des  recherches.  L'historien 
capable  de  nous  instruire  est  celui  qui  possède  l'art  de  con>- 
server  aux  faits  qu'il  expose  l'intërét  qu'ils  avaient  lors> 
qu'ils  étaient  des  spectacles ,  qui  leur  rend  même  si  pleine^ 
ment  ce  caractère,  que  nous  assistons  en  effet  à  toutes  lés 
scènes  qu'il  nous  retrace.  Mais  pour  étudier  la  théorie  de 
cet  art ,  nous  aurons  d'abord  besoin  d'une  énumération 
complète  de  toutes  les  différentes  formes  qu'on  a  donnée» 
aux  récît&^  depuis  la  plus  aride  chronique  jusqu'à  ces  pro- 
ductions demi-romanesques:,  où  l'écrivain  mêle  à  l'histoire 
ses  propres  fictions,  comme  s'il  n'en  trouvait  pa.  déjà  bien 
assez  dans  plusieurs  des  traditions  qu'il  recueille^  Entre  ces 
deux  extrêmes  se  placent  les  récits  qui  admettent  plus  ou 
moins  certains  genres  de  développements  ou  d'ornements, 
tels  que  les  descriptions,  les  portraits ,  les  parallèles,  les 
harangues,,  les  observations  critiques  ,  les  considérations 
politiques  ou  morales.  Nous  distinguerons  dés  histoires 
proprement  dites  les  abrégés,  les  tableaux  ou  aperçus  gé- 
néraux^ les  extraits,  les  mélanges  et  les  dissertations  ou 
discussions  critiques.  Une  distinction  plus  importante  en- 
core est  ceiie  qu'en  traitant  des  sources  de  l'histoire  nous 
aurons  déjà  établie  entre  les  relbtions  originales  ou  con'- 
temporaines,  et  celles  qui,  composées  longtemps  après  lies 
époques  qu'elles  rappellent,  ne  sont  en  effet  que  des  re- 
cueils dont  les  matériaux  étaient  fonmis  par  les  premières, 
ou  par  des  monuments  et  des  traditions. 

Parmi  les  relations  originale»,  il  en  est  que  le  caractère 
et  la  beauté  de  leurs  formes  placent  au  nombre  de» grandes 
productions  de  l'art  d'écrire;   tel»  sont  les  ouvrages  de 
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riuicydiile  sur  la  guerre  du  Péloponèse,  de  Xénophon  sur 
i'expc'dition  du  Cyrus  le  jeune,  les  commentaires  de  César, 
récit  de  la  conjuration  de  Catilina  par  Salluste ,  et  ceux  . 
9s  livres  de  Tacite  qui  con<'>rnent  des  événements  arri- 
vés tandis  qu'il  vivait  Sans  doute ,  il  ne  faut  pas  espérer 
rencontrer   de  pareilles  relations   dans   le  cours  dit 
loyen  âge;   elles  ne  sont  pas  non  plus  très-communes 
ins  nos  siècles  modernes.  La  plupart  n'ont  de  prix  qu'en 
^ur  qualité  de  sources  ou  de  matériaux.  Mais  quelque  dé- 
tctueuses  qu'en  soient  les  formes ,  il  faut  bien  recourir  à 
es  textes  primitifs  toutes  les  fois  qu'il  reste  à  y  puiser  une 
léritable  instruction  ;  et  nous  ne  sommes  dispensés  de  ces 
pcherches  Laborieuses  que  lorsqu'elles  ont  été  bien  faites, 
qui  est  assez  rare  erR-ore ,  par  les  écrivains  qui  ont  com- 
sé,  dans  les  siècles  postérieurs,  des  recueils  généraux  ou 
^rticuliers  d'annales  anciennes  ou  modernes.  Tels  sont, 
Messieurs,  les  différents  genres  de  productions  que  nou» 
jrons  à  observer,  pour  nous  former  quelque  idée  d^  l'art 
l'exposer  les  faits ,  et  pour  n'établir  cependant  qu'un  bien 
etit  nombre  de  règles;  car  ici  les  motières  sont  si  diverses 
It  si  mobiles ,  qu'il  convient  de  laisser  aux  talents  et  au  gé- 
kie  une  grande  liberté  dans  le  choix  des  formes.  Nous  ten- 
erons  néanmoins  de  caractériser  les  plus  hetireines,  les 
klus  dignes  d'un  genre  de  littérature  tellcnnent  agrandi  par 
es  anciens,  que  chea  eux  au  moins  il  tient  dans  la  prose  le 
léme  rang  que  l'épopée  dans  la  poésie. 

La  simplicité  du  style  est  le  gage  de  la  fidélité  des  ré- 
its  ;  c'est  en  quelque  sorte  l'accent  nécessaire  à  un  témoin 
li  veut  être  cru;  il  décréditerait  sa  déposition,  en  laissimt 
)ir  qu'il  travaille  à  l'embellir.  L'art  des  anciens  est  d<e 
)nciUer  avec  ce  caractère  essentiel  du  style  historique, 
^énergie  des  expressions ,  l'éclat  des  images ,,  la  vivacité  de» 
entiments.  Leurs  narrations  si  simples,  si  naïves,  protl'ui- 
ent  cependant  les  trois  grands  effets  de  Vart  d'écrire  : 
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éclairer,  peindre,  émouvoir.  Si  les  observations  morales 
s'y  réduisent  à  leur  expression  la  plus  concise,  c'est  pour 
devenir  des  traits  de  lumière  aussi  pénétrants  que  rapides, 
qui  resteront  à  jamais  imprimés  dans  nos  esprits.  Si,  au 
contraire,  les  détails  abondent,  c'est  pour  que  les  événe- 
ments reprennent  leurs  couleurs  naturelles,  revivent  tout 
entiers,  et  frappent  notre  imagination  comme  ils  ont  jadis 
frappé  les  regards  des  spectateurs.  Là,  point  d'efforts, 
point  d'artifices,  pour  leur  prêter  un  intérêt  dramatique 
qu'ils  n'auraient  point  d'eux-mêmes;  mais  aussi  ne  crai- 
gnons pas  qu'ils  perdent  rien  de  celui  qu'ils  ont  en  effet  : 
lorsqu'ils  devront  nous  étonner  par  leur  grandeur,  nous 
effrayer  ou  nous  attendrir,  l'historien  n'amortira  aucun 
des  mouvements  qu'il  leur  appartient  d'exciter  dans  nos 
âmes,  il  ne  nous  épargnera  aucune  des  émotions  qu'il  aura 
ressenties  lui-même.  Ici  donc,  Messieurs,  les  règles  les 
plus  sûres  seront  à  puiser  dans  les  modèles  antiques  ;  et  s'il 
nous  est  pourtant  permis  d'étendre  cette  théorie  un  peu 
au  delà  des  résultats  que  ces  chefs-d'œuvre  garantissent, 
nous  n'userons  d'un  tel  droit  qu'avec  beaucoup  de  défiance 
et  de  réserve. 

Il  me  semble ,  Messieurs ,  que  si  je  parviens  à  remplir 
toutes  les  parties  du  plan  que  j'achève  de  mettre  sous  vos 
yeux,  je  n'aurai  négligé  aucune  des  notions  préliminaires 
qui  doivent  servir  d'introduction  à  l'histoire ,  puisque  j'en 
aurai  successivement  fait  connaître  les  sources ,  les  usages , 
le  système  géographique  et  chronologique,  les  formes,  en- 
fin, et  les  modèles.  Mais,  après  avoir  indiqué  ainsi  les  mé- 
thodes à  suivre  pour  la  bien  étudier,  il  me  resterait  à  re- 
connaître celle  qui  devra  me  diriger  moi-même,  lorsqu'à 
la  suite  de  ces  préliminaires ,  il  me  faudra  prendre  les  an- 
nales d'un  peuple  ancien  et  moderne,  pour  l'objet  particu- 
lier de  mes  leçons.  La  question  est  de  savoir  si  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  diffère  de  l'histoire  elle-même ,  s'il  y  a 
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autre  chose  ù  faire  pour  l'enseigner  que  pour  l'écrire.  Je 
suis  fort  porté  à  croire  qu'en  ce  genre  les  meilleurs  ou- 
vrages seraient  aussi  les  mef.Ueurs  cours;  et  si  je  n'adopte 
pas  cette  méthode,  ce  n'est  pas  du  tout  que  je  m'en  dissi- 
mule l'utilité,  mais  il  m'est  trop  permis  «l'être  effrayé  du 
travail  qu'elle  m'imposerait,  et  qui,  par  cela  même  qu'il  se- 
rait supérieur  à  mes  forces ,  deviendrait  peu  profitable  à 
ceux  à  qui  je  devrais  l'offrir. 

Oui,  sans  doute,  le  meilleur  cours  d'histoire  qu'on  ait 
entendu  jamais,  fut  celui  que  fit  Hérodote  lorsqu'il  lisait 
son  immortel  ouvrage  à  la  Grèce  assemblée,  mêlant,  il  est 
vrai,  à  des  récits  instructifs  des  traditions  fabuleuses,  mais 
fixant  tous  les  genres  de  souvenirs;  recueillant,  pour  ainsi 
dire,  tous  les  débris  des  peuples  et  des  siècles;  racontant 
comme  Homère  invente,  toujours  simple  et  riche  comme 
lui;  animant  ses  tableaux,  éclairant  ses  narrations  l'une 
par  l'autre,  habile  à  les  poursuivre,  à  les  interrompre,  à 
les  reprendre;  créant ,  par  un  chef-d'œuvre  de  l'art  d'écrire, 
la  science  des  lieux,  des  temps  et  des  faits;  et  digne,  ù 
tant  de  titres ,  de  recevoir  nos  premiers  hommages ,  quand 
nous  entrons  dans  la  carrière  que  son  génie  rendait  si 
vaste  à  l'instant  même  où  il  l'ouvrait.  Mais  il  n'appartient 
qu'aux  Thucydide  de  se  destiner  à  suivre  les  traces  d'Héro- 
dote; et  s'il  est  un  genre  d'enseignement  auquel  je  puisse 
me  dévouer  sans  témérité,  c'est  celui  qui  recueille  avec 
zèle  l'instruction  que  les  talents  répandent,  qui  réfléchit 
leur  lumière  sans  aspirer  à  leur  éclat;  celui  qui  consiste 
en  quelque  sorte  à  étudier  publiquement,  à  fendre  compte 
de  ce  qu'on  a  fait  pour  essayer  de  savoir;  celui  enfin  par 
lequel  on  associe  ses  auditeurs  à  ses  propres  recherches,  à 
ses  doutes,  à  ses  tentatives ,  et,  s'il  y  a  lieu,  aux  connais- 
sances que  l'on  croit  avoir  acquises. 

Appliqué  à  l'histoire,  cet  enseignement  me  paraît  avoir 
trois  objets  principaux.  D'abord ,  il  y  a  des  faits  si  bien 
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établis  et  si  généralement  connus ,  qu'il  doit,  ce  semble, 
suffire  de  les  rappeler  sommairement,  et  d'indiquer  les 
narrations  qui  en  développent  le  mieux  les  détails.  Si  l'on 
ne  réduisait  point  à  de  simples  précis  cette  partie  élémen- 
taire ou  familière,  il  faudrait  ou  la  prendre  toute  faite, 
telle  qu'elle  existe  dans  les  livres,  ce  qui  serait  toujours 
superflu;  ou  s'efforcer  de  la  revêtir  de  formes  nouvelles, 
ce  qui  serait  souvent  téméraire.  Mais  il  est,  en  second  lieu, 
un  grand  nombre  d'articles  obscurs  ou  litigieux ,  à  l'éclair- 
cissement desquels  on  est  obligé  de  s'arrêter,  si  l'on  veut 
réellement  instruire.  Je  ne  parle  pas  des  fictions  ou  impos- 
tures grossières  depuis  longtemps  dévoilées,  et  dont  on  ne 
peut  plus  être  tenté  d'entreprendre  une  réfutation  sérieuse  : 
il  s'agit  de  plusieurs  points  controversés  encore ,  ou  qui 
auraient  besoin  de  l'être;  de  faits  présentés  comme  vrai- 
semblables quoique  indignes  de  toute  croyance,  ou  donnés 
pour  certains  lorsqu'ils  sont  à  peine  probables.  Afin  d'en 
apprécier,  autant  du  moins  qu'il  est  possible,  la  vérité  ou 
la  fausseté;  afin  de  déterminer  ce  que  de  pareils  récits  peu- 
vent mériter  de  confiance  ou  de  défiance,  il  faut  bien  re- 
monter aux  sources,  discuter  les  témoignages ,  rapprocher 
les  circonstances,  appliquer  toutes  les  règles  de  la  critique, 
en  ne  donnant  toutefois  à  ces  recherches  qu'une  étendue 
proportionnée  à  l'importance  des  articles  qui  les  exigent. 
Enfin ,  l'examen  des  causes  et  dee  effets  de  tous  les  grands 
événements  doit,  en  troisième  lieu,  conduire  à  des  obser- 
vations morales  et  politiques ,  convertir  les  faits  en  expé- 
riences, étendre  ou  confirmer  les  résultats,  les  conseils, 
les  préceptes  qui  composent  la  théorie  des  mœurs  privées 
et  celle  des  institutions  publiques.  Encore  une  fois,  sans 
de  telles  applications,  je  ne  sais  pas  ce  qui  resterait  d'u- 
tile ou  même  de  curieux  dans  l'histoire,  et  je  n'aurais  au- 
cune idée  du  but  où  doit  tendre  l'enseignement  de  cette 
science. 
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La  plus  sainte  des  obligations  que  cette  nouvelle  fonc- 
tion m'impose ,  et  celle  qui  nie  sera  la  plus  chère ,  est  de 
rechercher  scrupuleusement  la  vérité  «t  de  l'exposer  avec 
franchise.  Selon  Cicéron,  la  loi  suprême  de  l'histoire  est 
vie  ne  rien  dir'j  de  faux ,  et  de  ne  rien  taire  de  ce  qui  est 
\..i  Voltaire  trouvait  de  l'exagération  dans  la  seconde 
partie  de  ce  précepte,  et  l'on  est  forcé  de  convenir  que 
l'accomplissement  peut  en  être  souvent  périlleux  :  mais  il 
en  ejit  ainsi  de  bien  d'autres  devoirs  dont  on  n'est  pourtant 
pas  dispensé  par  les  dangers  auxquels  ils  exposent.  Per- 
sonne n'est  véridique,  ni  raisonnable,  ni  équitable  impu- 
nément; et  si  l'on  craint  d'être  sincère,  il  ne  faut  pas 
entreprendre  d'écrire  l'histoire,  ni  de  l'enseigner.  En  pro- 
fessant une  science,  nous  contractons  avec  cette  science 
elle-même  des  engagements  antérieurs  et  supérieurs  à  tous 
les  autres  :  nous  lui  devons  de  la  présenter  telle  qu'elle  est, 
sans  l'altérer, -sans  la  mutiler,  sans  rien  ôter  de  ce  qu'elle- 
a  de  positif,  d'instructif  et  de  sévère.  On  demande  pour- 
quoi les  connaissances  morales  et  politiques  ne  sont  pas 
exactes,  et  l'on  se  laisse  persuader  que,  par  leur  nature 
même ,  elles  manquent  des  moyens  de  le  devenir  :  il  est 
bien  plus  certain  qu'on  a  eu  rarement  la  volonté  de  les 
rendre  telles  ;  et  parmi  les  entraves  qui ,  de  toutes  parts , 
ont  retardé  leurs  progrès ,  il  convient  de  remarque?  celles 
qui  ont  particulièrement  comprimé  et  déformé  l'histoire.  Il 
a  fallu  qu'elle  fût  circonspecte,  timide,  complaisante,  at- 
tentive à  ne  rien  trouver ,  dans  les  choses  passées ,  qui  me- 
naçât oU  compromît  des  intérêts  présents;  habile  enfin  à 
nuancer  ses  récits  au  gré  des  puissances  les  plus  ombra- 
geuses. J'avoue  que,  parmi  les  parties  qu  elle  embrasse  dans 
Hon  inunense  étendue ,  je  ne  choisirais  pas  de  préférence , 
pour  l'objet  de  mes  leçons,  celles  dont  l'examen  pourrait 
sembler  le  plus  hasardeux  :  mais,  en  traitant  celles  qui  sont 
ou  peuvent  être  abandonnées  à  la  critique,  il  ne  me  suffira 
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point  de  ne  me  permettre  aucun  déguisement,  je  ne  me 
prescrirai  aucune  réticence.  Je  réclame,  au  nom  des  élèves 
qui  doivent  m'écoutej;,  la  liberté  de  ne  les  tromper  jamais  : 
leur  dire  la  vérité  pure  et  entière  est  un  respect  dû  à  leur 
âge,  un  devoir  et  un  droit  du  mien.  Je  sais  d'ailleurs  qu'ils 
auraient  bientôt  déserté  une  école  de  servitude  et  de  men- 
songe; ils  exigent  qu'on  les  éclaire  :  dignes  des  destinées 
auxquelles  les  lois  de  leur  patrie  les  appellent,  ils  ne  vien- 
nent chercher  icf  qu'une  instruction  saine  qui  accélère 
leurs  progrès ,  féconde  leurs  talents  et  développe  dans 
leurs  âmes  des  sentiments  généreux. 

Si  je  pouvais.  Messieurs,  m'écarter  de  ces  devoirs,  j'y 
serais  assez  rappelé  par  le  souvenir  du  professeur  auquel 
je  succède,  et  qui  les  a  tous  si  dignement  remplis;  qui, 
dans  cette  chaire  comme  sur  le  tribunal  où  il  avait  siégé, 
n'a  connu  d'autre  science ,  d'autre  loi ,  d'autre  maître  que 
la  vérité;' qui  n'a  vécu  que  pour  lui  rendre  hommage  par 
ses  actions,  comme  dans  ses  leçons  et  dans  ses  livres;  qui 
n'a  jamais  voulu  prévoir  si  elle  lui  serait  périlleuse,  qui 
la  chérissait  davantage  depuis  qu'elle  lui  avait  mérite  une 
honorable  disgrâce,  et  combattait  encore  pour  elle  lorsqu'au 
jour  même  de  sa  mort  il  publiait,  le  premier  en  France, 
une  réclamation  énergique  contre  le  projet  d'une  atteinte 
nouvelle  à  des  libertés  nationales.  Je  n'avais  pas  besoin 
d'occuper  ici  sa  place  pour  que  sa  mémoire  me  restât  à  ja- 
mais présente  :  M.  Clavier  manque  tous  les  jours  à  ceux 
qui  l'ont  fréquenté,  comme  moi,  chaque  jour,  durant  plu. 
sieurs  années.  II  m'a  bien  souvent  entretenu  de  cette  fonc- 
tion même  que  je  viens  remplir  après  lui,  et  je  ne  pré- 
voyais pas   que  ses   réflexions  sur   ses   propres   travaux 
dussent  me  servir  à  diriger  un  jour  les  miens.  Il  ne  m'a 
point  légué  sa  science  vaste  et  profonde ,  mais  il  m'a  laissé 
voir  par  quels  soins  assidus,  par  quelles  études  il  l'avait 
^icquise,  et  continuait  de  renrichir.  J'ai  vu  surtout  comment 
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elle  s'alliait  chez  lui  à  une  raison  forte,  à  des  mœurs 
douces,  aux  affections  les  plus  honorables.  Ses  vertus  pri- 
vées et  publiques  se  confondaient  à  tel  point  avec  ses  lu- 
mières, qu'on  pouvait  mettre  en  doute  s'il  devait  à  la  na- 
ture ou  à  l'étude  un  caractère  moral  à  la  fois  si  simple  et 
si  noble.  Jamais  les  connaissances  historiques  n'ont  été 
mieux  recommandées  par  les  actions  et  les  habitudes  d'une 
vie  consacrée  à  les  cultiver;  et  s'il  «st  vrai,  Messieurs, 
qu'elles  aient  une  telle  influence  sur  l'esprit  et  le  coeur  de 
ceux  qui  savent  le  mieux  les  acquérir,  nous  ne  devons  pas 
craindre  de  prendre  la  plus  haute  idée  de  leur  utilité.  Non , 
il  n'y  aura  plus  d'exagération  dans  les  magnifiques  éloges 
qu'on  a  donnés  à  l'histoire  :  il  sera  vrai  de  dire  qu'en  for- 
mant des  hommes  si  vertueux  et  si  bienfaisants,  elle  est, 
comme  l'ont  affirmé  les  anciens,  la  bienfaitrice  universelle 
du  genre  humain. 
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l_iEs  souvenirs  des  temps  passés  ne  peuvent  prendre  le 
caractère  d'une  science  que  par  leur  exactitude,  leur  en- 
chaînement et  leur  utilité.  Si  des  traditions  vagues,  si 
d'ingénieuses  fictions  suffisent  à  certains  arts  et  même  à 
certaines  doctrines,  il  faut  des  faits  bien  vérifiés,  bien 
observés ,  méthodiquement  classés  et  soigneusement  dé- 
crits pour  composer  une  science ,  c'est-à-dire  un  système 
de  connaissances  exactes  et  applicables. 

Je  vais  donc  chercher  quelles  sont  les  méthodes  à  suivre 
pour  reconnaître  d'une  part  la  vérité,  de  l'autre  V im- 
portance des  faits  historiques. 

Dans  un  premier  livre ,  je  tâcherai  de  distinguer  toutes 
les  sources  diverses  de  l'histoire  ;  et  je  déduirai  de  cette 
analyse  les  règles  qui  composent  l'art  de  vérifier  les  faits, 
c'est-à-dire  de  discerner  ce  qu'il  y  a  de  certain  ou  de 
probable  dans  les  annales  des  siècles  anciens  et  moder- 
nes, et  d'en  séparer  les  récits  peu  croyables  ou  pleine- 
ment fabuleux. 

Un  second  livre  aura  pour  objet  d'examiner  quels  sont , 
entre  les  faits  vérifias,  ceux  dont  la  connaissance  ini- 
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porte  à  la  société;  je  veux  dire  ceux  qui  tiennent  réelle- 
ment à  quelques-uns  de  ses  besoins,  et  qui  peuvent  être 
considérés  comme  des  expériences  propres  à  éclairer 
certaines  branches  ou  certains  détails  des  sciences  mo- 
rales et  polinqpes. 

Le  premier  de  ces  livres  peut  prendre  le  titre  de 
Critique  historique  ;  et  le  deuxième,  celui  d'Usages  de 
l'histoire. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

niî    LA    C.KIITITUDE    OU     DK    L\    PnOBABILITÉ    DONT     1,1  S 
CONNAISSANCES  IflSTORIQLKS  SONT  SUSCEPTIBLES. 


Ije  travail  qu'exige  la  vérification  des  anciens  faits  est 
si  long  et  si  austère,  qu'avant  de  l'entreprendre  il  con- 
vient de  s'assurer  qu'il  a  un  but  raisonnable,  et  qu'il 
peut  l'atteindre.  Or,  il  y  a  des  liommes  très-éclairés  qui 
soutiennent  d'abord  que  ce  travail  est  superflu.  Suivant 
eux,  l'instruction  morale  et  politique  découle  aussi  ricbe 
et  aussi  pure  d'une  histoire  traditionnelle  et  mal  vérifiée, 
que  de  la  plus  exacte.  Ils  prétendent  que  les  récits  in- 
certains et  fabuleux  même  peuvent,  aussi  bien  et  mieux 
peut-être  que  les  véritables,  montrer  les  effets  des  bon- 
nes et  des  mauvaises  habitudes ,  recommander  la  vertu , 
llétrir  le  vice,  et  mettre  enfin ,  comme  on  dit,  la  morale 
en  action  ;  qu'ainsi  tant  de  recherches  pour  parvenir  fi 
la  plus  sévère  exactitude  sont  inutiles,  nuisibles  même 
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au  but  essentiel  de  riii^toirc;  que,  réels  ou  supposés ,  les 
exemples  ([ui  éclairent  sont  toujours  bons;  et  qu'il  im- 
porte assez  peu  <lc  rencontrer  ou  non  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vrai ,  si  l'on  trouve  ce  tpi'il  y  a  de  plus  instruc- 

lif(i). 

Ce  système  tient  à  celui  qui  refuse  à  l'bistoire  tout» 
certitude  :  pour  nous  disposer  à  penser  qu'elle  n'en  peut 
avoir  aucune,  on  s'efforce  de  nous  prouver  qu'elle  n'en 
a  jamais  besoin.  Mais  on  a  contesté  plus  directement  la 
possibilité  de  la  composer  de  résultats  précis  et  dignes 
de  confiance.  Dos  écrivains  modernes  ont  assuré  qu'il 
n'existait  aucun  moyen  de  vérifier  des  faits  au  milieu 
des  impostures  et  des  fables  accumulées  dans  tous  les 
anciens  corps  d'annales.  La  critique,  a  dit  J.  J.  Bous- 
seau  (2),  n'est  qu'un  art  de  conjecture,  l'art  de  cboisir 
entre  plusieurs  mensonges  celui  qui  ressemble  le  mieux 
à  la  vérité. 

Assimiler  l'bistoire  à  des  romans,  à  des  poètme^,  ne 
voir  en  elle  qu'un  vaste  recueil  de  contes  moraux  et 
d'apologues,  c'est  dire  assez  qu'elle  ne  peut  jamais  de- 
venir une  science,  et  qu'on  s'est  trop  abusé  lorsqu'on  l'a 
représentée  comme  le  témoin  des  temps,  le  tableau  fidèle 
des  cboses  passées  (3).  Mais  je  pense  qu'en  la  dépouil- 
lant de  ces  titres,  il  ne  resterait  aucune  raison  de  per- 
sévérer à  la  nommer  la  source  des  bons  conseils,  la 
règle  des  mœurs,  la  directrice  de  la  vie  (/j);  car  il  y  au- 
rait au  moins  de  l'exagération  à  pré^tendre  que  les  récits 


(i)  «  'N'aveï-voni  jamais  lu  Cléo- 
«  pâtre,  un  Cassarulre,  uu  d'autres  li- 
«  vre»  de  cette  esj>èce  ?  L'anteur  choi- 
«  «it  nn  événement  coniiii  ;  puis  l'ac- 
<<  commodant  à  ses  vues,  l'ornant  de 


u  sonnages  qui  n  ont  jamais  existe , 
><  et  de  portraits  imaginaires ,  entasse 
«  fictions  sur  fictions  pour  rendre 
«  sa  lecture  agréable.  Je  vois  peu  de 
u  différence  entre  ces  romans  et  nos 


«  détails  de  son  invention  ,  de  pcr-      «  bistoires ,  si  ce  n'est  que  le  roman- 
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historiques,  envisagés  dans  tout  leur  cours,  tendent 
aus.^i  sensiblement  que  de  purs  apologues  h  des  consé- 
quences pratiques.  I/histoire  contient  un  très-grand  nom- 
bre de  détails  et  de  faits  desquels  il  n'y  a,  quoi  qu'on 
en  dise,  aucune  conclusion  immédiate  à  déduire;  et, 
lorsqu'elle  aboutit  réellement  à  des  conseils  ou  à  des 
préceptes,  il  me  semble  que  l'autorité  de  ses  leçons 
morales  ne  se  fonde  que  sur  la  vérité  positive  des  faits 
qu'elle  a  racontés. 

On  invente  des  fables,  on  les  arrange  tout  exprès 
pour  obtenir  des  résultats  prévus,  pour  établir  de  sages 
maximes,  et  quelquefois  pour  fortifier  de  pernicieux 
préjugés.  Dans  tous  les  cas,  ces  fictions  n'ont  de  valeur 
qu'autant  qu'elles  rélléchissent  quelque  aspect  réel  des 
choses  humaines,  qu'autant  qu'elles  empruntent  de  l'ex- 
périence  et  de  l'histoire  môme  les  couleurs  dont  elles 
revêtent  des  actions  supposées  et  des  personnages  ima- 
ginaires. Loin  que  par  elles-mêmes  elles  prouvent  en 
effet  quelque  chose,  on  juge  de  leur  vérité  poétique 
par  le  caractère  naturel  de  leurs  nœuds  et  de  leurs  dé- 
noûments  :  l'unique  service  qu'ellr^  Kiu.'tnt,  leur  seul 
mérite  est  de  rendre  sensibles  e\  brillantes  des  notions 
acquises  déjà  par  une  élude  iiuinriliute  de  la  nature  et  de 
la  société.  L'histoire ,  au  contraire ,  est  cette  étude  même; 
elle  en  est  du  moins  une  jkirtie  considérable;  elle  n'a, 
dans  ses  recherches  impartiales  et  scrupuleuses,  d'autre 
but  que  de  rassembler  des  expériences  et  d'en  constater 


"  cier  se  livre  davantage  à  sa  propre 
'•  imagination ,  et  que  riiistorieii  .s'us- 
•  servit  plus  à  celle  d'aiitrui;à  quoi 
"  j'ajouterai  que  le  pitiiiit'i  »c  pro- 
"  pose  un  but  moral,  litiii  <iu  maii- 
"  vaû ,  dont  l'autre  ne  s<-  soucie  gur- 


<<  res.  >>  J.  J.  RouHseau  ,  Emile  ,  1.  IV. 

(2)  Ibici. 

(3)  Historia testis  temporam  , 

lux  veritatis,  vita  nicinoria;...  nuucia 
vetustatis.  Cicero  ,  de  Orat.  II,  3(1. 

(4)  Ma^aslra  vila'.  Ibid. 
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la  réalité,  quelles  qu'en  puissent  être  les  conséquences. 
D'elle-même  elle  ne  tend  à  aucun  système  philosophique, 
à  aucune  théorie  prédéterminée  ;  et ,  si  elle  éclaire  néan- 
moins, si  elle  enrichit  les  sciences  morales,  c'est  préci- 
sément parce  qu'elle  a  rencontré  et  non  inventé,  vérifié 
et  non  composé  la  série  des  faits  et  des  phénomènes 
dont  elle  vient  leur  apporter  le  tribut.  Je  sais  bien  que 
Machiavel  et  d'autres  écrivains ,  en  puisant  dans  l'his- 
toire des  réflexions  sur  les  mœurs  privées  et  publiques , 
sur  les  devoirs  des  citoyens  et  les  intérêts  des  gouverne- 
ments ,  ont  presque  indifféremment  employé  à  cet  usage 
les  narrations  vraies  ou  fausses,  constantes  et  douteuses; 
mais  je  crois  qu'ils  auraient  dû  suivre  une  méthode  plus 
sévère  :  ce  sont  les  faits  reconnus  pour  vrais  qui  sont 
dignes  de  servir  d'exemples  ;  seuls  ils  fournissent  le  sujet , 
les  données,; les  éléments,  et  non  pas  seulement  le  pré- 
texte et  l'occasion  des  observations  morales  et  politiques. 
Trois  moyens  divers  sont  employés  à  convaincre  les  hom- 
mes de  la  vérité  des  règles  de  la  morale  :  l'un  est  de  montrer 
qu'elles  sont  des  volontés  divines  surnaturellement  ré- 
vélées; l'autre  consiste  à  les  conclure  de  la  nature  de 
l'homme ,  de  son  organisation ,  de  ses  besoins ,  de  ses  des- 
tinées présentes  et  futures  ;  la  troisième  méthode  est  de  re- 
présenter les  préceptes  moraux  comme  les  résultats  de 
toutes  les  expériences,  tant  de  celles  que  diacun  de  nous 
peut  recueillir  dans  le  cours  de  sa  propre  vie,  que  de 
celles  qui  ont  été  faites  avant  nous ,  et  dont  on  suppose  que 
le  souvenir  s'est  conservé  pur  et  distinct.  Or,  en  morale 
comme  en  physique,  il  n'y  a  d'expériences  probantes  que 
celles  dont  on  a  constaté  la  réalité.  Si  vous  n'avez  à  m'of- 
frir  que  des  faits  controuvés,  vous  pourrez  bien  encore  y 
attacher  de  très-bons  préceptes,  mais  qui  ne  seront  aucu- 
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nement  établis  par  vos  récits.  Us  reposeront  ou  sur  des  doc- 
trines soit  théologiques,  soit  philosophiques,  ou  bien  sur 
de  véritables  faits,  autres  que  ceux  que  vous  aurez  pris  la 
peine  de  me  raconter.  Vous  n'aurez  en  effet  rien  ajouté  à 
la  science  des  mœurs;  et  si  vos  narrations  ont  néanmoins 
quelque  intérêt,  ce  sera  seulement  parce  que  vous  aurez 
habilement  imité,  reproduit,  combiné  quelques-unes  des 
expériences  morales ,  récentes  ou  anciennes. 

Je  n'hésite  donc  point  à  dire  que  les  études  histori- 
ques mériteraient  assez  peu  d'occuper  un  esprit  raison- 
nable, si  elles  ne  devaient  lui  présenter  qu'une  longue 
série  de  fictions.  En  ce  cas,  j'aimerais  autant,  et  mieux 
à  certains  égards,  des  poèmes  épiques  et  dramatiques, 
des  romans  et  de  simples  fables  :  l'Odyssée,  Télémaque 
ou Gilblas;  Corneille,  Molière  ou  La  Fontaine.  Pour  pré- 
férer l'histoire  aux  livres  des  romanciers  et  des  poètes, 
pour  la  déclarer  infiniment  plus  instructive,  on  a  besoin 
de  voir  en  elle  un  recueil  authentique  d'observations 
vérifiées.  C'est  de  cette  manière  seulement  qu'elle  peut 
éclairer,  soutenir,  étendre  la  théorie  des  mœurs  et  des 
sociétés,  en  devenir  la  partie  expérimentale,  recom- 
mander la  sagesse  et  enseigner  la  prudence. 

Il  nous  importe  donc,  avant  d'entreprendre  un  cours 
d'études  historiques,  de  nous  assurer  que  ce  genre  de 
connaissances  est  susceptible  d'une  très-grande  probabi- 
lité, et  souvent  même  d'une  parfaite  certitudj. 

On  a  donné  particulièrement  et  presque  exclusive- 
ment la  qualification  d'exactes  aux  sciences  qui  se  com- 
posent de  propositions  tellement  enchaînées  entre  elles, 
que  celles  qui  suivent  ne  sont  jamais  que  des  conséquen- 
ces, des  développements,  des  applications,  et  pour  ainsi 
dire  des  traductions  de  celles  qui  précèdent;  en  sorte 
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qu'il  est  impossible  d'en  contester  une  seule  sans  en 
dissoudre  tout  le  système,  ou  sans  tomber  dans  les  plus 
absurdes  contradictions,      i^  s    ^*^  '"       »■' 

D'autres  sciences  sont  fondées  sur  l'observation  at- 
tentive des  phénomènes  naturels  :  elles  ont  pour  pre- 
mières données  des  faits  immédiatement  sensibles,  qui 
subsistent  ou  se  renouvellent  sans  cesse,  et  dont  la  vé- 
rité se  confond  avec  la  conscience  de  nos  propres  affec- 
tions. En  employant  des  méthodes  rigoureuses  pour  ob- 
server ces  faits,  pour  les  recueillir  et  les  coordonner, 
on  parvient  à  reconnaître  les  rapports  qu'ils  ont  entre 
eux ,  les  lois  générales  qui  les  régissent  ;  et  il  en  résulte 
des  connaissances  d'autant  plus  réelles  qu'elles  prennent 
plus  d'étendue,  et  qu'elles  s'éclairent  davantage  l'une 
par  l'autre.  "    - 

Les  fait^  qui  composent  la  science  ou  l'espèce  de 
connaissances  qu'on  appelle  Histoire  sont  d'une  autre 
nature  r  ils  ont  cessé  de  frapper  les  sens;  ils  sont  morts, 
ensevelis,  et  nous  ne  retrouvons  que  leurs  tombes;  ou 
plutôt  ce  mot  Ae  faits  appliqué  aux  notions  historiques 
prend  une  acception  différente  de  celle  que  nous  lui 
donnions  tout  à  l'heure  en  parlant  des  sciences  natu- 
relles. Il  n'exprime  plus  que  des  souvenirs  qui  encore 
ne  sont  pas  les  nôtres,  mais  ceux  d'autrui,  transmis 
jusqu'à  nous  à  travers  les  siècles,  et  dont  la  vérité  ne 
peut  nous  être  garantie  que  par  l'examen  souvent  diffi- 
cile de  l'authenticité,  et  du  sens,  et  de  la  fidélité  des 
témoignages. 

Aussi  a-t-on  distingué  depuis  long-temps  trois  sortes 
de  certitudes  (  i  )  :  l'une  mathématique ,  la  seconde  phy- 


(i)  V.  le  conitucuccincnt  de  l'artivlc  Certitude  dans  rEncyclopëdie. 
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sique ,  la  troisième  historique  ou  morale.  Quoique  cette 
distinction  semble  assez  généralement  adoptée,  je  crois 
qu'elle  a  besoin  de  quelque  éclaircissement.  Si  elle  n'a 
pour  but  que  de  faire  discerner  trois  ordres  de  vérités, 
trois  différents  genres  de  connaissances  également  rai- 
sonnables, et  de  partager  en  trois  classes  les  sources 
d'oîi  peuvent  émaner  des  vérités  également  certaines, 
cette  énumération ,  quoique  peut-être  incomplète,  ne  se- 
rait pas  très-dangereuse  ;  mais  elle  tire  beaucoup  plus  à 
conséquence ,  si  elle  tend  à  établir  trois  degrés  de  cer- 
titude ,  et  à  n'accorder  aux  notions  historiques,  même  aux 
moins  contestables ,  qu'une  grande  probabilité.  £n  ce  cas, 
il  vaudrait  bien  mieux  se  servir  franchement  de  cette 
dernière  expression  :  car  la  certitude  ou  l'impossibilité  de 
douter  existe  en  '•'"•  ou  n'existe  pas  du  tout.  Il  reste 
plus  ou  moins  c^  ;  '  te,  c'est-à-dire  d'incertitude  sur 
ce  qui  n'est  qu extrêmement  probable,  et  c'est  parler 
avec  trop  peu  de  précision  que  d'appeler  certain  ce 
qui  pourrait  se  trouver  faux.  La  certitude  ne  commence 
qu'au  point  où  il  ne  subsiste  aucune  chance  d'erreur; 
mais  à  ce  point  elle  est  déjà  parfaite. 

Ainsi,  la  première  question  que  nous  ayons  à  traiter 
est  de  savoir  s'il  y  a  des  connaissances  historiques  assez 
bien  établies  pour  que  la  fausseté  en  soit  pleinement 
impossible.  Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  je  n'élève 
cette  question  qu'à  l'égard  des  faits  de  l'histoire  pro- 
fane, soumis  à  la  critique  humaine.  La  croyance  des 
faits  révélés  tient  à  des  vérités  et  à  des  autorités  d'un 
ordre  supérieur  :  aucune  des  observations  qui  vont  sui- 
vre ne  s'appliquera  ni  directement  ni  indirectement  à 
des  points  d'histoire  sainte,  expressément  érigés  en  ar- 
ticles de  foi  par  des  textes  sacrés  ou  par  des  décisions 
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dogmatiques.  Les  discussions  historiques  ont  un  champ 
bien  assez  vaste,  en  deçà  des  hmites  qui  leur  sont 
prescrites.,  ,-.   ,       ;  •,-,   ,,,  ,  '';,, 

Pour  apprécier,  en  matière  profane,  la  certitude  iro- 
xle ,  commençons  par  les  exemples  les  plus  immédiats. 
L'existence  des  villes  appelées  Londres,  Madrid,  Naples, 
Constantinople,  n'est  démontrée  ni  mathématiquement 
II!  même  physiquement  pour  les  personnes  qui  n'ont  pas 
vu  ces  grandes  cités  ;  et  cependant  aucun  homme  instruit 
et  raisonnable  n'en  peut  douter,  parce  que  les  témoigna- 
ges sont  si  nombreux  et  d'une  telle  nature  qu'ils  ne 
laissent  pas  la  plus  légère  chance  de  déception  :  on  les 
réduirait  à  la  moitié  de  leur  nombre  et  de  leur  force  qu'il 
en  resterait  encore  plus  qu'il  n'en  faudrait  pour  opérer 
une  certitude  complète.  Voilà  pourquoi  nous  regardons 
aussi  comme  indubitable  l'existence  de  plusieurs  autres 
villes,  plus  éloignées  de  nous,  et  sur  lesquelles  nous 
n'avons  point,  à  beaucoup  près,  autant  de  relations. 
Nous  n'attendons  pas  que  nous  ayons  vu  de  nos  yeux ,  ou 
qu'on  ait  de  nouveau  visité,  en  notre  nom,  Madagascar, 
le  Japon ,  Is  Brésil ,  pour  nous  tenir  assurés  que  ces  con- 
trées existent  :  le  doute  sur  de  pareils  faits  n'est  qu'i- 
gnorance ou  déraison.  Les  vérités  géométriques  sont  au- 
trement certaines  ;  mais  j'ose  dire  qu'elles  ne  le  sont  pas 
davantage.  , 

De  même  encore,  pour  trouver  incertain  qu'un  prince 
nommé  Louis  XIV  ait  régné  sur  la  France  depuis  i643 
jusqu'en  1716,  que  durant  sa  minorité  il  se  soit  élevé 
des  troubles  appelés  du  nom  de  Fro  e,  qu'il  ^it  révoqué 
redit  de  Nantes  en  i685;  que  l'un  de  ses  petits-tils  ait 
été,  en  1700,  proclamé  roi  d'Espagne;  et  qu'un  arrière- 
petit-fils  de   ce  même  Louis  XIV  lui   ait  succédé   en 
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France  sous  le  nom  de  Louis  XV,  il  faut  supposer  qu'on 
a  fabriqué  tout  exprès,  pour  nous  faire  accroire  ces 
choses,  l'innombrable  multitude  des  monuments  divers 
qui  nous  les  attestent,  tableaux,  statues,  édifices,  mé- 
dailles, inscriptions,  pièces  monétaires,  négociations  et 
traités,  correspondances  officielles  et  privées;  registres 
de  corps  politiques,  ecclésiastiques,  académiques;  mé-^ 
moires  publics  et  secrets,  gazettes,  annales,  relations 
T)articulières,  vingt  mille  ouvrages  ou  opuscules  en  prose 
et  en  vers,  imprimés  en  France  et  ailleurs,  où  sont  ra- 
contés ou  indiqués  les  détails  de  ce  long  règne.  Qui 
peut  hésiter,  un  seul  instant,  à  déclarer  tout-à-fait  im- 
possible cette  conspiration  de  deux  siècles,  de  l'Europe 
entière,  de  tous  les  arts,  de  toutes  les  plumes,  de  tous 
les  intérêts ,  pour  accréditer  et  propager  ainsi  des  men- 
songes? Encore  une  fois,  une  démonstration  algébrique 
est  d'une  autre  nature,  mais  elle  ne  produit  pas  une 
conviction  d'un  degré  supérieur. 

Si  vous  remontez  au  règne  de  Henri  IV,  de  François  V^, 
(le  Philippe  de  Valois,  de  Saint-Louis ,  etc. ,  les  témoigna- 
ges deviennent  moins  nombreux  sans  doute,  et  cepen- 
dant suffisent  pour  environner  les  principaux  faits  d'une 
vive  lumière  et  les  maintenir  présents  à  nos  regards.  À 
une  bien  plus  longue  distance,  les  expéditions  de  Jules- 
César,  son  usurpation  et  sa  mort,  nous  sont  authenti- 
quement  attestées;  et  quoiqu'il  ne  nous  soit  parvenu 
aucune  histoire  d'Alexandre,  écrite  par  ses  contempo- 
rains, son  nom  retentit  avec  trop  d'éclat  dans  tous  les 
siècles  qui  ont  suivi  le  sien,  pour  qu'il  nous  soit  possi- 
ble de  révoquer  en  doute  les  résultats  les  plus  généraux 
(le  ses  entreprises  guerrières.  Sur  tous  ces  points  histo- 
riques, et  sur  beaucoup  d'autres  du  même  genre,  ré- 
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duits  à  ce  qu'ils  ont  d'essentiel;  par  exemple,  sur  la 
guerre  du  Péloponnèse,  sur  celle  que  les  Grecs  ont 
soutenue  contre  les  Perses,  même  sur  certains  événe- 
ments antérieurs,  matériellement  considérés,  et  abstrac- 
tion faite  des  détails;  en  un  mot,  sur  les  plus  grands 
faits  de  l'histoire  profane,  depuis  l'an  776  avant  no- 
tre ère  jusqu'à  nos  jours,  il  y  a  souvent  une  très-haute 
probabilité,  et  quelquefois  certitude  entière,  c'est-à-dire, 
connaissance  acquise  sans  péril  d'erreur. 

Pour  nous  former  des  idées  précises  de  la  probabi- 
lité ou  de  la  certitude  à  laquelle  les  notions  historiques 
peuvent  atteindre,  je  crois  qu'il  est  à  propos  de  les  di- 
viser en  trois  espèces,  selon  qu'elles  énoncent  des  faits, 
ou  qu'elles  exposent  des  détails,  ou  qu'elles  offrent  le 
tableau  des  causes,  des  effets,  et  du  caractère  moral  de 
certaines  actions.  Aux  ides  de  mars  de  l'an  de  Rome  710, 
quarante-quatre  avant  notre  ère,  Jules  César  fut  assas- 
siné dans  le  Sénat  par  Cimber,  Gasca,  Cassius,  Brutus 
et  d'autres  conjurés;  il  n'y  a  là  que  l'action,  les  person- 
nes, les  circonstances  du  temps  et  du  lieu,  ce  qui  est 
strictement  nécessaire  pour  que  le  fait  soit  déterminé  : 
c'est  surtout  parmi  les  notions  de  ce  genre  qu'il  s'en 
rencontre  d'indubitables,  et  tel  est,  de  l'aveu  de  la  cri- 
tique la  plus  exigeante,  le  fait  que  je  viens  de  citer. 

Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  de  l'exposition 
détaillée  des  circonstances.  Pour  nous  en  tenir  au  même 
exemple ,  Vertot  (  i  ),  en  recueillant  ce  que  divers  historiens 
ont  écrit  avant  lui,  nous  raconte  que  les  conjurés,  afin 
de  justifier  leur  dessein,  en  remirent  l'exécution  au  jour 
même  où  l'on  devait  déclarer  César  roi  ;  que  des  devins 


(i)  Révol.  Rom.  à  la  fin  du  livre  X.II. 
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lui  avaient  prédit  que  ce  jour-là  devait  lui  être  funeste; 
que  la  nuit  qui  le  précéda ,  Galpumie ,  femme  de  César, 
poussait,  en  dormant,  de  profonds  soupirs;  qu'on  fit 
le  matin  beaucoup  de  sacrifices,  et  que,  voyant  qu'il  ne 
s'y  trouvait  aucun  signe  favorable.  César  résolut  de  con- 
gédier le  sénat  ;  que  Brutus  parvint  à  lui  faire  abandon- 
ner cette  résolution,  le  prit  pa:  la  main  et  le  tira  de 
son  palais;  qu'en  chemin  César  reçut  plusieurs  billels, 
dans  lesquels  on  lui  donnait  avis  de  la  conjuration,  mais 
qu'il  les  remit,  sans  les  lire,  à  ses  secrétaires;  qu'au 
sénat  Gimber  se  présenta  devant  lui  pour  lui  demander 
la  grâce  de  son  frère  exilé,  prit  le  bas  de  la  robe  de 
César,  et   la  tira  si  fortement  qu'il  lui  fit  baisser  la 
tête;  qu'alors  Casca  lui  porta  un  coup  dans  l'épaule; 
qu'un  autre  conjuré  vint  par  derrière  lui  enfoncer  un 
fer  dans  le  coté;  qu'en  même  temps  Cassius  le  frappa 
au  visage  ;  que  Brutus  lui  perça  la  cuisse;  qu'enfin  Cé- 
sai"  alla  tomber  aux  pieds  d'une  statue  de  Pompée,  où 
il  expira  après  avoir  reçu  vingt-trois  coups  de  poignard. 
Voilà  des  détails  qui  peuvent  n'avoir  pas  tous  la  même 
vérité,  ni  la  même  vraisemblance.  Les  témoignages  des 
contemporains,  unanimes  sur  le  fait,  ne  le  sont  pas  sur 
toutes  ces  circonstances.  Quelques-unes  ont  un  caractère 
merveilleux  qui  doit  inspirer  de  la  défiance,  et  ne  sont 
d'ailleurs  rapportées  qu'en  des  écrits  composés  plus  d'un 
siècle  après  l'événement.  Il  nous  est  aisé  de  prévoir  que 
dans  uCtte  seconde  classe  de  notions,  il  s'en  trouvera, 
beaucoup  plus  que  dans  la  première,  qui  devront  être 
écartées,   ou   indiquées   seulement  comme  des  récits 
aventurés  par  quelques  auteurs. 

La  troisième  classe  consiste  en  observations  sur  les 
causes  ou  les  effets  des  événements,  en  opinions  sur  le 
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mérite  ou  le  démérite  des  actions,  sur  les  vertus  ou  les 
vices  des  personnages.  Quels  faits,  quels  intérêts,  quels 
ressentiments  ont  amené  la  conspiration  dont  Jules  César 
fut  victime?  Qu'a  produit  cette  catastrophe?  Quels  hom- 
mages ou  quels  reproches  convient-il  d'adresser  à  César 
lui-même  ou  aux  conjurés?  Ce  sont  là  des  considérations 
philosophiques  qui  se  distinguent  à  tel  point  des  faits  et 
des  détails,  qu'il  faut  le  plus  souvent  recourir,  pour  les 
apprécier,  à  un  tout  autre  système  d'idées  et  de  connais- 
sances. Ces  réflexions ,  en  effet ,  se  rattachent  à  tout  l'en- 
semble des  théories  morales  et  politiques,  tandis  que  le 
pur  et  simple  examen  de  la  vérité  d'un  fait  et  de  ses 
circonstances  se  réduit  ordinairement  à  la  discussion  des 
témoignages. 

Je  suis  loin  de  vouloir  exclure  les  notions  de  ce  troi- 
sième ordre  :  l'histoire ,  en  s'interdisant  de  pareils  juge- 
ments, s'exposerait  à  dégénérer  en  une  chronique  aride , 
dénuée  d'intérêt  et  d'utilité.  J'ignore  à  quoi  peuvent 
servir  l'étude  et  le  discernement  des  faits,  si  ce  n'est 
point  à  exercer  la  pensée ,  à  enrichir  d'observations  et 
d'expériences  la  science  des  mœurs ,  la  théorie  des  so- 
ciétés. Mais  la  première  condition  pour  que  ces  réflexions 
soient  justes  et  réellement  instructives,  c'est  que  les  faits 
et  les  détails  n'aient  pas  été  choisis,  modifiés,  arrangés 
tout  exprès  pour  les  amener.  Avant  de  prononcer  comme 
juge,  l'historien  doit  déposer  comme  témoin,  s'il  raconte 
ce  qu'il  a  vu  ou  entendu  lui-même;  ou  déclarer  le  fait 
comme  juré,  s'il  recueille  ou  analyse  les  relations  de  ses 
devanciers.  Or,  on  a  droit  d'exiger  de  tout  témoin,  de 
tout  juré,  cette  impartialité  rigoureuse,  qui  n'est  au  fond 
que  la  véracité,  que  la  probité,  la  bonne  foi,  l'honneur. 
L'impartialité  du  juge  n'est  pas  moins  indispensable, 
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mais  elle  a  un  autre  objet;  elle  ne  consiste  point  à  n'a- 
voir aucune  opinion  sur  les  actions  et  les  personnages  : 
la  fonction  du  juge  est  au  contraire  d'approuver  ou  de 
condamner,  d'appliquer  aux  faits  vérifiés  la  loi  positive 
dans  les  tribunaux  ordinaires,  la  loi  naturelle  dans  le 
tribunal  de  l'histoire.  Après  que  l'historien  nous  aura 
fidèlement  exposé  toutes  les  circonstances  d'un  grand 
événement,  après  qu'il  aura  rassemblé  sous  nos  yeux 
toutes  les  lumières  qui  doivent  éclairer  le  jugement  que 
nous  porterons  nous-mêmes,  pourquoi  n'oserait -il  pas 
nous  soumettre  le  sien  propre,  provoquer  nos  réflexions 
par  les  siennes,  et  nous  mettre  au  moins  sur  la  voie  de 
cette  instruction  morale  et  sociale  qui  doit  sortir  de 
toutes  les  pages  de  son  livre  ?  Qu'il  prononce  donc  selon 
sa  conscience,  qu'il  soit  aussi  sincère  dans  ses  jugements 
que  véridique  dans  ses  récits  :  à  ces  conditions,  il  a  le 
droit  d'exprimer  sa  pensée,  dût-il  contredire  les  arrêts 
rendus  avant  lui,  et  se  déclarer,  autrement  que  le  des- 
tin, entre  Pompée  et  César.  Il  pourra  sans  doute  errer 
quelquefois  en  usant  de  cette  liberté  ;  mais  ses  erreurs 
seront  bien  plus  graves  s'il  n'en  use  point,  et  si  on  lui  a 
prescrit  d'avance  les  opinions  qu'il  doit  énoncer  sur  les 
choses  et  sur  les  hommes;  car  cette  contrainte  ne  s'em- 
ploie jamais  qu'au  profit  de  préjugés  faux  et  nuisibles. 

Toutefois,  comme  les  observations  générales  ou  parti- 
culières que  l'historien  ajoute  ainsi  à  ses  narrations  ne 
sont  pas  des  faits  immédiats  et  positifs ,  il  importe  extrê- 
mement qu'elles  en  soient  toujours  séparées  ou  du  moins 
distinguées  avec  un  grand  soin ,  de  peur  que  leur  carac- 
tère vague  ou  conjectural  ne  semble  s'étendre  sur  l'his- 
toire elle-même.  L'abus  de  ces  notions  accessoires, 
indivisiblenient  entremêlées  aux  principales ,  a  fort  con- 
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tribué  au  discrédit  des  connaissances  historiques.  On 
est  entraîné  à  supposer  qu'il  n'y  a  rien  de  constant  où 
l'on  rencontre  tant  d'hypothèses,  rien  de  matériel  au 
milieu  de  tant  de  généralités.  En  admirant  la  sagacité 
de  l'écrivain,  on  se  défiera  de  ses  systèmes  ;  et  s'il  a  con- 
fondu partout  ses  récits  et  ses  pensées,  l'ensemble  en 
paraîtra  plus  ingénieux  que  solide.  Combien  plus  devra- 
t-on  se  tenir  en  garde,  lorsqu'en  des  considérations  pré- 
liminaires il  aura  annoncé  d'avance  les  résultats  de  son 
travail,  déterminé  la  nature  et  l'influence  d'une  série 
d'événements!  J'avoue  que  cette  manière  d'écrire  l'his- 
toire est  aujourd'hui  fort  usitée;  le  talent  la  préfère  et 
l'accrédite;  mais  je  crains  fort  qu'elle  ne  retarde  les  véri- 
tables progrès  de  la  science.  Par  exemple,  on  a  telle- 
ment raisonné  sur  l'origine,  les  effets  et  la  décadence 
du  régime  (féodal;  on  en  a  composé  des  tableaux  si  di- 
vers; et  par  la  dissemblance  ou  l'opposition  même  des 
conclusions,  on  a  jeté  une  telle  obscurité  sur  le  fond  de 
cette  matière,  qu'elle  aurait  besoin,  plus  que  jamais, 
d'être  éclaircie  par  un  pur  et  simple  exposé  de  tous  les 
faits  précis  et  de  tous  les  détails  matériels  qui  la  concer- 
nent. Elle  attend  un  chroniqueur  laborieux  et  attentif 
qui  n'ait  point  de  but,  point  de  système,  pas  d'autre 
plan  que.  de  recueillir  avec  exactitude  et  de  disposer, 
selon  les  temps  et  les  lieux,  tous  les  éléments  et  tous  les 
matériaux  de  cette  histoire  spéciale. 

Maintenant,  en  considérant  à  la  fois  les  notions  de 
tout  genre  qui  entrent  dans  la  composition  d'un  livre 
historique,  faits,  détails  et  observations,  nous  pouvons 
dire  qu'il  y  en  a  de  certaines,  de  probables,  d'invraisem- 
blables et  de  fausses.  L'exactitude  en  histoire  consiste  à 
bien  discerner  ces  quatre  espèces  de  notions.  J'ai  donné 
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dns  exemples  de  la  première.  C'est  à  la  secoiule  qu'aj)- 
partiennent  des  parties  considérables  de  l'iiistoire  grec- 
que depuis  la  première  olympiade,  de  Thistoirc  romaine 
depuis  le  commencement  des  guerres  puniques ,  de  l'his- 
toire de  l'Europe  durant  lescmq  premiers  siècles  de  l'ère 
vulgaire,  de  l'histoire  asiatique  du  moyen  âge  :  s'il  est 
rare  que  les  témoignages  y  soient  assez  nombreux,  assez 
éclatants,  pour  exclure  toute  chance  d'eireur,  ils  suffi- 
sent fort  souvent  pour  qu'il  y  ait  bien  plus  de  raisons 
d'admettre  les  faits  que  de  les  rejeter.  Mais  en  troisième 
lieu,  il  se  rencontre  dans  ces  mêmes  corps  d'annales,  et 
dans  plusieurs  autres,  des  articles  peu  croyables,  c'est-à- 
dire  à  l'égard  desquels  il  y  a  lieu  de  parier  (ju'ils  sont  ima- 
ginaires. Régulus  est-il  retourné  à  Carthagc  pour  y  pé- 
rir au  milieu  des  plus  cruels  supplices?  Le  fait  n'est  pas 
impossible,  et  tant  d'auteurs  anciens  (i)  l'affirment,  qu'il 
y  aurait  de  la  témérité  à  le  nier  d'une  manière  absolue. 
Cependant  les  variantes  et  les  contradictions  qui  se  re- 
marquent dans  les  textes  qui  l'énoncent;  le  silence  de 
Polybe,  qui  avait  occasion  d'en  parler  (9.);  les  paroles 
ambiguës  de  Diodore  de  Sicile  (3);  enfin  la  conduite 
humaine  et  généreuse  des  Carthaginois  envers  leurs  au- 
tres prisonniers,  autorisent  à  craindre  que  ce  dévoû* 
ment  héroïque  et  tragique  de  Régulus  ne  soit  une  des 
fables  dont  les  Romains  ont  orné  leurs  annales.  Quant 
aux  articles  d'une  quatrième  espèce,  qui  sont  à  rejeter 
sans  réserve  comme  fabuleux  ou  mensongers,  les  exem- 
ples en  sont  innombrables,  surtout  dans  les  premières 


(i)  Cicer.  de  Offic.  I,  i3;  Oral,  in 
Pison.  19.  —  Hor.  od.  Cœlo  tonan- 
loni.  T.  Lit'.  F.phoine  libri  XVII.— 
f'alen'iis.  Max.  —  Florus.  -  -  Silitu: 

I. 


Dlo   Cassiiis.  - 


Itcl.  —  .'ippian. 
Xonarns,  etr. 

(a)  Lib.  I,  c.  26—38. 

(3)  Fiagiii.  I.  XXIIIeiXXIV. 
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pages  (le  cliaqu»  gruiid  oorps  d'histoire,  ainsi  que  dans 

plusieurs  chroniques  du  moyen  âge. 

Il  est  évident  que  si  tous  les  articles  que  nous  venons 
de  distribuer  en  quatre  classes  demeuraient  inséparable- 
ment confondus  en  une  seule,  il  n'en  résulterait  jamais 
une  science.  Ce  ne  serait  qu'un  amas  confus  d'hypothèses 
et  de  Actions  où  quelques  vérités  resteraient  dispersées 
à  l'aventure  et  sans  aucun  profit,  puisque  rien  n'aiderait 
à  les  discerner.  Le  premier  soin  doit  donc  étie  de  dé- 
barrasser pour  toujours  l'histoire  des  peuples  de  ces 
contes  puérils,  de  ces  impostures  grossières  qui  la 
retiennent  dans  le  déplorable  état  où  se  trouvaient  les 
sciences  naturelles  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle. 
Mais  il  faut  considérer  que  si  ces  sciences,  à  mesure 
qu'elles  se  perfectionnent,  peuvent  effacer  presque  tous 
les  vestiges  des  erreurs  dont  elles  se  délivrent,  l'histoire, 
qui  est  un  recueil  de  souvenirs,  a  souvent  besoin  de  re- 
tracer celui  des  fables  mêmes  dont  elle  se  dégage,  parce 
que  la  croyance  et  l'influence  que  ces  fables  ont  jadis 
obtenues  sont  des  faits  qu'il  ne  lui  est  pas  permis 
d'omettre.  Si  elle  ne  nous  apprenait  point  ce  que  les 
Bomains  ont  cru  de  la  descente  d'Enée  en  Italie,  de  la 
naissance  et  de  l'éducation  de  Romulus,  des  entreliens 
ùe  Numa  avec  la  nymphe  Egérie,  plusieurs  détails  des 
annales  romaines  nous  deviendraient  inintelligibles.  On 
connaîtrait  mal  un  peuple  si  l'on  ne  savait  pas  quelles 
ont  été  ses  superstitions,  ses  traditions,  ses  erreurs:  les 
raconter  n'est  point  les  partager;  et  ce  genre  même  de 
connaissances  est,  à  sa  manière,  susceptible  d'exacti- 
tude. Tel  est  aujourd'hui,  et  tel  doit  demeurer  parmi 
nous  l'état  de  l'instruction  commune,  qu'il  n'est  pas  per- 
mis d'ignorer  la  mythologie  qui  s'est  placée  en  avant 
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et  à  côté  (ic  toutes  les  histoires.  D'ailleurs,  ce  ne  sont 
pas  CCS  anciennes  croyances  populaires  qui  pourront 
désormais  jeter  de  l'incertitude  et  de  l'embarras  dans  la 
science  historique  :  il  est  trop  aisé  de  les  réduire  à 
leur  juste  valeur.  Leur  invraisemblance,  leur  absurdité 
même  frappe  immédiatement  les  esprits  ;  il  est  assez  rare 
qu'on  daigne  remonter  à  leurs  sources,  c'est-à-dire  re- 
chercher les  monuments  ou  les  témoignages  qui  les  con- 
cernent; et  lorsqu'on  prend  cette  peine,  on  .s'aperçoit 
bientôt  qu'aucune  preuve,  qu'aucun  indice  ne  soutient 
en  effet  de  pareils  récits. 

Il  ne  sera  pas  possible  non  plus  d'exclure  les  faits  dont 
la  fausseté,  quoique  présumable,  n'est  pourtant  pas  plei- 
nement démontrée.  Car  outre  qu'à  toute  force  ils  pour- 
raient avoir  quelque  réalité,  ils  se  sont  établis  aussi 
dans  les  opinions  et  dans  les  fastes  des  peuples.  Il  est 
seulement  nécessaire  de  les  signaler  comme  invraisem- 
blables, de  ne  pas  les  laisser  confondus  avec  ceux  qui 
atteignent  un  degré  plus  ou  moins  élevé  de  probabilité 
positive,  encore  moins  avec  ceux  qui  sont  tout -à -fait 
certains,  qui  ne  peuvent  pas  être  faux.  La  partie  la  plus 
difficile  des  études  historiques  n'est  pas  de  reconnaître  la 
certitude,  quand  elle  est  réelle,  mais  d'obtenir  des  me- 
sures un  peu  justes  de  la  probabilité,  soit  positive,  soit 
négative,  d'un  grand  nombre  d'articles. 

On  a  essayé  d'appliquer  le  calcul  à  l'appréciation  des 
témoignages  historiques.  Un  géomètre  anglais,  Jean 
Craig,  persuadé  que,  par  la  nature  même  des  faits  de 
l'ordre  politique  où  moral,  leur  crédibilité  s'affaiblit  ii 
mesure  qu'ils  se  transmettent  d'une  génération  à  1  autre, 
a  cru  trouver  que  certains  événements,  qui  remontent 
au  commencement  de  notre  ère  vulgaire,  cesseront  tout- 
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à- fait  dV'fre  croyables  l'an  de  cette  même  ère  3i53,  et 
en  conséquence  il  a  indiqué  cette  année-là  comme  l'é- 
poque assurée  de  la  fin  ou  de  la  rénovation  du  monde. 
Il  écrivait  en  1699  (1),  et  il  ne  laissait  que  i454  ans  de 
durée  à  l'ordre  présent  des  choses  humaines  et  religieu- 
ses. Ditton  et  Iloutteville  ont  pris  la  peine  de  réfuter 
sérieusement  ce  système,  qui,  malgré  l'appareil  des  cal- 
culs employés  à  le  développer,  n'était  au  fond  que  le 
caprice  d'une  imagination  dérégi '•',  et  ne  reposait  sur 
aucune  donnée  réelle. 

En  reconnaissant  que  l'hypothèse  de  Craig  est  bi- 
zarre, et  son  analyse  fautive,  M.  de  La  Place  (a)  accorde 
néanmoins  au  temps  une  grande  influence  sur  la  pro- 
babilité des  faits  transmis  par  \me  chaîne  traditionnelle 
de  témoins.  «  Il  est  clair,  dit-il ,  que  cette  probabililé 
«  doit  diminuer  a  mesure  que  la  chaîne  se  prolonge.... 
«  L'action  du  temps  affaiblit  sans  cesse  la  probabilité 
«  des  faits  historiques,  comme  elle  altère  les  monuments 
«  les  plus  durables.  On  peut,  à  la  vérité,  la  ralentir  en 
«  multipliant  et  conservant  les  témoignages  et  les  mo- 
«  numents.  L'imprimerie  offre,  pour  cet  objet ,  un  grand 
«  moyen  malheureusement  inconnu  des  anciens.  Malgré 
«  les  avantages  infinis  qu'elle  procure,  les  révolutions 
«  physiques  et  morales,  dont  la  surface  de  ce  globe  sera 
«  toujours  agitée,  finiront,  en  se  joignant  à  l'effet  iné- 
a  vitable  du  temps,  par  rendre  douteux,  après  des  mil- 
«  liers  d'années,  les  faits  historicues  aujourd'hui  les  plus 
«  certains.  » 

On  voit  que  cette  opinion  tend  à  ne  laisser  aux  faits 

(i'    rbcologlo!  chi'istianx  princi-  paraître  à   Londres,   en    i;oi,  nn 

pia  mathetnatlca  ;  Londini  ,    i6g(),  volume  intituié  :  y^nimacff crsioncs  iit 

in-4".  —  Lipsiae,   i755,in-4°.   Un  Joannis  Craig  pi  incipia  mathcmatica. 

autre   Anglais,  Pierre    Prterson,   fit  Peterson  soniiiettait  à  une  autre  loi 
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devenus  anciens  aucune  certitude  proprement  c'ile,  et 
par  conséquent  à  refuser  aux  connaissances  historiques 
la  consistance  que  nous  venons  de  leur  attribuer.  Ce 
n'est  plus  là  le  système  de  Craig,  vain  tissu  d'iiypothèses 
chimériques  et  d'applications  arbitraires  :  c'est  une  vue 
générale,  de  l'ordre  le  j)lus  élevé,  et  d'une  telle  impor- 
tance, qu'il  nous  est  indispensable  de  nous  y  arrêter 
quehjues  instants. 

Si  l'on  compte  au  nombre  des  révolutions  physiques 
les  grandes  catastrophes  qui  peuvent  renouveler  la  face 
de  la  terre,  détruire  une  innnense  partie  de  ses  habi- 
tants, et  anéantir  les  monuments  qui  la  couvrent,  sans 
contredit  ces  désastres  effacent  presque  tous  les  souve- 
nirs, et  par  conséquent  submergent  l'histoire  entière  ou 
n'en  laissent  surnager  que  de  bien  faibles  débris  :  de 
nouveaux  siècles  ramèneront  une  histoire  nouvelle  des- 
tinée à  disparaître  aussi  à  son  tour.  Mais  les  fléaux  naturels 
qui  n'ont  pas  cette  étendue,  mais  les  simples  vicissitudes 
de  l'ordre  social,  les  expéditions  militaires,  les  calamités 
politiques,  guerres,  invasions,  déplacements  de  peuples, 
bouleversements  d'empires,  appauvrissent  seulement  et 
ne  détruisent  point  les  connaissances  historiques.  Suppo- 
sons qu'il  reste  un  peu  moins  de  faits  constants  et  de  faits 
probables  après  quelques-unes  de  ces  révolutions  :  tou- 
jours est-il  vrai  que  si  l'état  social  a  déjà  pris  quelques 
développements  quand  elles  éclatent,  si  l'esprit  humain 
a  imprimé,  en  divers  lieux,  des  traces  profondes  de  ses  tra- 
vaux, beaucoup  de  souvenirs,  réellement  indestructibles 
et  inaltérables ,  doivent  résister  à  tous  cer  ravages.  Quel- 


le décroissement  de  la  probabilité  his- 
torique ,  il  le  faisait  beauconp  pins 
rapide  :  il  trouvait  que  les  faits  du 
commencement  de  notre  ère  ne  se- 


raient plus  du  tout  croyablesen  1781).. 
(3)  Essai  phil.  sur  les  probabili- 
tés; 4"  édition.  Paris,  1819,  in-b'', 
pag.  i54,  i55. 
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quefois  même  le  mélange  des  nations,  le  rapprochement 
de  leurs  arts  et  de  leurs  annales,  jette  dans  l'histoire  des 
lumières  nouvelles,  et  compense  ainsi  l'abolition  de  plu- 
sieurs monuments.  Durant  deux  siècles  les  croisades, 
cVailleurs  si  calamiteuses ,  ont  plutôt  servi  que  nui  à  la 
communication  et  à  la  conservation  de  ce  genre  d'in- 
struction publique. 

L'action  du  temps  dont  parle  M.  de  La  Place  est  bien 
moins  sensible  encore,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  n'est 
pas  distincte  de  celle  de  toutes  les  causes  destructives, 
soit  naturelles,  soit  artificielles.  C'est  pour  exprimer  en 
un  seul  mot  toutes  ces  causes,  qu'on  représente  le  temps 
comme  un  pouvoir  destructeur.  En  me  servant  de  ce 
langage  figuré,  je  dirai  du  moins  qu'il  y  u  des  moyens 
de  ralentir  les  ravages  du  temps,  et  mêma  aussi  de  les 
réparer.  L'intelligence  humaine ,  à  mesure  qu'elle  se  dé- 
veloppe ,  devient  une  puissance  de  plus  en  plus  conser- 
vatrice; et  l'étendue  de  ses  progrès  est,  je  crois,  l'un  des 
éléments  qui  doivent  entrer  dans  le  calcul  de  la  durée 
des  certitudes  et  des  probabilités  historiques.  A  cet  égard 
l'heureuse  influence  de  l'imprimerie  a  été  inconnue  par 
M.  de  Ija  Place.  En  effet ,  on  doit  immédiattii/ent  à  l'art 
typographique  la  publicité,  la  propagation,  la  conser- 
vation indéfinie  des  témoignages  relatifs  aux  événe- 
ments arrivés  depuis  qu'il  existe  :  il  a  substitué  aux 
traditions  orales  les  dépositions  permanentes  des  pre- 
miers témoins  ;  ii  fait  que  nous  ne  cessons  pas  d'enten- 
dre Comines,  Guichardin,  de  Thou,  L'Etoile,  racontant 
les  choses  afl venues  de  leurs  temps.  Mais  il  a  rendu  un 
autre  service  :  il  a  recueilli,  mis  en  lumière,  exposé  aux 
yeux  de  la  critique,  soustrait  aux  mains  destructrices 
des  hommes,  ou,  comme  on  dit,  aux  ravages  du  temps , 
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presque  tout  ce  qui  restait  de  l'histoire  des  siècles  anté- 
rieurs. Que  pourra  désormais  le  temps  contre  ces  copies 
innombrables,  partout  répandues,  perpétuellement  re- 
nouvelées, de  tous  les  récits,  textes  et  documents  his- 
toriques? Le  temps  pourrait  bien  achever  un  jour  la 
destruction  des  pyramides  d'Egypte,  qui  lui  résistent 
néanmoins  depuis  tant  de  siècles  :  aura-t-il  le  même  pou- 
voir sur  tous  les  exemplaires  actuels  et  futurs  des  écrits 
d'Hérodote,  de  Thucydide,  et  de  Tacite  ?  Je  pense  qu'il 
est  permis  d'en  douter. 

Sans  l'imprimerie ,  l'empreinte  des  âges  antiques  serait 
visible  encore  dans  un  grand  nombre  de  monuments; 
mais  cet  art  les  a  rendus  plus  que  jamais  accessibles, 
comparables  et  durables.  Il  nous  transporte ,  pour  ainsi 
dire ,  au  sein  de  la  Grèce ,  au  milieu  de  Rome ,  et  nous 
environne  des  plus  vives  images  de  ces  deux  peuples:  il 
nous  fait  entendre,  sur  leurs  principales  vicissitudes, 
les  paroles  de  leurs  orateurs,  de  leurs  philosophes  et  de 
leurs  poètes.  L'imprimerie  a  donc  changé  tout- à -fait 
l'état  de  la  question  relative  à  la  transmission  et  à  la 
fidélité  des  anciens  souvenirs  :  il  ne  s'agit  plus  d'une 
chaîne  qui  se  prolonge  et  qui  risque  de  s'interrompre 
ou  de  s'amincir;  il  s'agit  d'un  dépôt  qui  se  conserve 
immuable,  et  sur  lequel  veillent  à  la  fois  les  yeux  de 
plusieurs  nations.  Prenez  les  connaissances  d'histoire 
ancienne,  telles  qu'elles  étaient  au  milieu  du  quinzième 
siècle  de  notre  ère  :  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos 
jours,  elles  n'ont  pu  éprouver  aucun  déchet;  les  faits 
qui  concernent  Périclès ,  Alexandre  ,  Annibal ,  Jules 
César,  Constantin,  Charlemagne,  ne  sont  pas  aujour- 
d'hui moins  probables  qu'ils  ne  l'étaient  en  i45o.  S'il  y 
a  quelque  différence,  ce  n'est  pas  en  moins,   c'est  en 


■  •=-'"  ■'•i/.^iii 


..i*v  <•'» 


24  CUITIQUE    HISTORIQUE. 

plus  :  car  on  a  successivement  acquis  plus  de  moyens 
(le  vérifier  les  faits,  rie  les  éclaircir,  et  l'on  n'a  rien 
perdu  de  ce  qui  pouvait  en  conserver  les  traces;  au 
contraire,  elles  sont  devenues  plus  visibles,  plus  pro- 
fondes, plus  ineffaçables.  Cependant  depuis  trois  cent 
soixante-dix  ans  la  terre  n'a  point  manqué  de  fléaux: 
l'un  de  ses  hémisphères  s'est  découvert  pour  être  inondé 
de  sang,  l'autre  a  continué  d'être  dévasté  par  l'ambition 
et  la  discorde.  Le  cours  des  révolutions,  des  guerres, 
ties  catastrophes  politiques  ne  s'est  y  mt  interrompu;  et 
à  travers  tant  de  calamités  nouvelles,  la  mémoire  des 
anciennes,  loin  de  s'obscurcir  et  de  s'altérer,  s'est  mieux 
établie,  s'est  propagée  plus  distincte  et  plus  vive. 

Si  la  puissance  destructive  du  temps  a  été  presque 
anéantie  durant  les  trois  ou  quatre  derniers  siècles,  je 
dois  convenir  qu'elle  n'a  été  que  trop  réelle  dans  le  cours 
(lu  moyen  âge,  ou  même  depuis  l'ouverture  de   l'ère 
vulgaire.  Nous  savons  qu'il  existait  au  temps   de   Ci- 
céron,  et  au  temps  de  Pline,  des  milliers  de  monuments 
et  de  livres  qui  ont  disparu,  et  dont  la  perte  irréparable 
a  considérablement  diminué  le  nombre  des  faits  certains 
et  la  probabilité  des  autres.  Mais  il  y  a,  relativement 
aux  siècles  où  ces  destructions  se  sont  opérées,  deux 
questions  distinctes  à  examiner:  d'une  part,  reste-t-il 
des  moyens  de  connaître  les  choses  arrivées  pendaiit  ces 
siècles  mêmes?  de  l'autre,  jusqu'à  quel  point  ont-ils  dé- 
voré ou  mutilé  l'histoire  des  âges  précédents  ?  Or ,  pre- 
mièrement, en  remontant  de  Charles  VII,  à  Philippe- 
Auguste,  à  Charlemagne,  aux  premiers  empereurs  ro- 
mains,  nous  rencontrons  des  monuments  de  chaque 
époque,  monnaies,  inscriptions,  édifices,  chartes,  cor- 
respondances, chroniques,  relations  originales,  livres  et 
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opuscules  de  toute  espèce  ;  et  bien  qu'il  ne  faille  pas  ac- 
cepter indifféremment  tous  ces  témoignages,  ni  admettre 
sans  examen  tous  les  faits  qu'ils  énoncent,  il  en  résulte 
des  corps  d'annales  dont  les  principaux  articles  ne  sont 
assurément  point  sans  consistance.  Aucun  homme  sensé 
ne  regarde  comme  imaginaires  les  noms  que  je  viens 
de  rappeler,  ni  ceux  qui  leur  ressemblent;  et  dans  l'es- 
pace de  ces  quatorze  ou  quinze  siècles,  on  compterait 
mille  personnages  assez  bien  connus  pour  qu'il  ne  reste 
aucune  chance  d'erreurs  sur  les  grands  traits  de  leur  his- 
toire. En  second  lieu ,  le  moyen  âge  nous  a  transmis , 
non  pas  seulement  des  traditions  antiques ,  mais  quel- 
ques monuments  et  plusieurs  livres  antérieurs  à  notre 
ère,  livres  dont  nous  verrons  que  l'authenticité  demeure 
constante,  malgré  les  altérations  accidentelles  que  cer- 
taines pages  ont  pu  subir.  Il  s'ensuit  qu'en  effet  nos  re- 
gards atteignent  encore  Sylla,  les  Gracques,  les  Scipions, 
Annibal,  Alexandre,  Périclès,  Thémistocle  ;  et  que  si  nous 
ne  sommes  pas  sûrs  de  bien  saisir  tous  les  détails  de  leur 
histoire,  quelques-uns  des  grands  événements  qui  s'atta- 
chent à  leurs  noms  ont  conservé,  malgré  le  temps,  une 
très-haute  probabilité ,  ou  parfois  une  pleine  certitude. 

De  même  que  la  nature  multiplie  les  individus  de 
chaque  espèce  fort  au-delà  du  terme  nécessaire  pour  que 
l'espèce  se  perpétue ,  il  arrive  ainsi ,  au  sein  des  sociétés 
civilisées ,  que  les  témoignages  et  les  documents ,  destinés 
à  conserver  le  souvenir  d'un  fait  historique,  sont  telle- 
îuent  nombreux  au  moment  où  ce  tiait  est  récent  encore, 
qu'il  peut  en  périr  un  très-grand  nombre  sans  que  la  cer- 
titude ou  la  probabilité  en  soit  compromis^.  Voilà  pour- 
quoi nous  pouvons,  à  vingt-trois  siècles  de  distance,  as- 
surer, sans  péril  de  nous  tromper,  qu'il  a  existé  un 
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Miltiade,  vainqueur  à  Marathon;  et  discerner  des  dé- 
tails probables  dans  la  guerre  entre  les  Grecs  et  les 
Perses,  comme  dans  celle  du  Péloponnèse.  Je  cn.)isdoai; 
|K)uvoir  conclure  que ,  sauf  l'hypothèse  d'une  oalasîroplic 
universelle,  d'un  bouleversement  général  dm  gloi  .j ,  et  à 
partir  de  l'époque  où  il  recommence  à  exister  assez  c'iMt; 
et  de  lumières  pour  qu'il  y  ait  che2;  plusieurs  peuples 
une  véritable  civilisation,  l'h'stoire  s'établit ,  se  perpétue, 
et  fournit  la  matière  d'une  s»  isence  proprement  dite. 
J'ose  nier  que  le  temps  seul,  que  les  seules  causes  conj- 
prises  ordinairement  sous  ce  mot  aient  jamais  eu  la 
force  d'anéantir  le  dépôt  des  connaissances  historiqufco , 
et  Rurioat  qu'elles  la  puissent  acquérir  ou  reprenJre  en 
priviice  «!<  Fart  typographique.  On  avouera  du  moins 
que  5Î  Ih  décomposilion  de  ce  dépôt  était  désormais 
possibU?,  ce  serait  par  des  altérations  si  faibles  et  si 
lentes  qu'on  les  pourrait  tenir  pour  nulles  dans  une 
durée  de  cent  ou  deux  cents  siècles,  à  péri  près  comme 
certains  mouvements  insensibles  des  corps  célestes ,  dont 
l'effet  ne  commence  à  devenir  remarquable  qu'après  de 
très-longues  périodes.  Et  au  surplus,  quand  il  serait  vrai 
qu'après  un  espace  de  iemps  dont  nous  ne  saurions 
assigner  le  terme,  les  annales  les  plus  antiques,  les  plus 
immémoriales  dussent  en  effet  s'obscurcir,  s'amincir,  et 
enfin  disparaître,  ne  seraient  -  elles  pas  graduellement 
remplacées  par  de  bien  plus  vastes  séries  d'annales  nou- 
velles? et  le  corps  de  la  science  historique  u'irait-il  pas 
se  reproduisant  sans  cesse,  acquérant  toujours  plus  qu'il 
ne  pourrait  perdre,  prenant  d'âge  en  âge  plus  de  con- 
sistance, de  vigueur  et  d'étendue? 

Cependant  pour  établir. une  telle  science,  pour  ne  la 
composer  que  de  faits  certains  et   de  faits  probables, 
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pour  les  discerner  de  ceux  dont  la  fausseté  est  présu- 
mable  ou  tout-à-fait  reconnue,  il  faudrait  avoir  des 
moyens  de  mesurer  ou  d'apprécier  ces  probabilités.  Le 
peut-on  par  le  calcul?  Et  si  le  calcul  ne  peut  servir  à 
v"-  «sage,  quel  autre  genre  de  procédés  y  aura-t-il  lieu 
Cn  ployer? 

Prenons  d'abord  une  idée  des  calculs  auxquels  on  a 
tenté  de  soumettre  cette  matière  (i).  On  part  d'une 
rie :>iiée  incontestable,  savoir  que  parmi  les  témoignages 
y  luimains  il  y  en  a  de  vrais  et  de  faux.  On  ajoute  que ,  sur 
un  certain  nombre  de  fois  qu'un  homme  se  donne  pour 
garant  d'un  fait  eS.  certifie  qu'il  l'a  vu,  il  est  tant  de 
fois  véridique  et  tant  de  fois  trompé  ou  trompeur  :  on 
suppose,  par  exemple,  qu'il  dit  vrai  neuf  fois  sur  dix, 
et  en  conséquence  on  exprime  la  probabilité  de  son  té- 
moignage par  la  fraction  -^^  laquelle  ne  diffère  que  d'un 
dixième  de  l'unité  qui  représenterait  la  certitude.  Mais 
ce  n'est  pas  toujours,  ce  n'est  point  ordinairement  le 
témoin  oculaire  du  fait  qui  vient  vous  le  certifier;  vous 
ne  l'apprenez  que  d'un  intermédiaire  auquel  il  l'a  ra- 
conté, et  comme  cet  intermédiaire,  à  son  tour,  sur  dix 
rapports  vous  en  fait  un  faux,  il  s'ensuit  que  vous 
n'avez  plus  que  les  -^7  de  cette  première  probabilité, 
qui  n'équivalait  elle-même  qu'aux  neuf  dixièmes  de  la 
certitude  parfaite.  Ce  sera  donc  7*^  ou  le  quarré  de  la 
première  frac' 'OU  :  vous  aviez  9  dixièmes,  vous  n'en  avez 
guère  plus  que  8.  Maintenant,  si  au  lieu  d'un  intermé- 
diaire il  s'en  trouve  2,3,4'«'io...ioo,etc.,  la  probabilité 
va  s'expriinant  par  une  suite  de  fractions  où  le  numéra- 
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(i)  Essai  bist.  sur  les  pi'o'vibiUt'' i, 
|iiir  M.  le  marq.  de  La  t^i^n.  p.  i35- 
i54. — Traité  du  calcn'  •  -s  proba- 
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teur  9  et  le  clénoiniiialeur  1  o  seront  successivcmenl  éle- 
vés, cliacun  à  sa  3^  4",  5*^  et  autres  puissances.  Dès  que 
vous  aurez  six  intermédiaires,  la  fraction  ne  sera  que 
d'un  peu  plus  de  47  centièmes;  c'est  moins  de  5  dixiè- 
mes ou  d'une  demie.  Dès  lors  il  y  aura  plus  de  chances 
pour  la  fausseté  que  pour  la  vérité  :  cette  chaîne,  for- 
mée du  témoin  oculaire  et  de  six  rapporteurs  qui  disent 
tenir  le  fait  l'un  de  l'autre,  vous  trompe  5»  ou  53  fois 
sur  1 00.  Telle  est  l'idée  générale  des  calculs  que  les  mathé- 
maticiens appliquent  aux  témoignages  successifs.  En  con- 
sidérant le  témoin  oculaire  comme  un  père  qui  raconte  à 
son  fils,  et  en  conduisant  la  chaîne,  de  père  en  fils,  jus- 
qu  à  la  septième  génération ,  en  prenant  d'ailleurs  pour 
terme  moyen  de  la  durée  d'une  génération  33  ans  ou  un 
tiers  de  siècle,  il  s'ensuivra  qu'après  233  ans  il  y  aura  Sa 
à  parier  contre  48  que  le  fait,  transmis  traditionnelle- 
ment d'un  seul  rapporteur  à  un  seul,  n'est  pas  vrai.  Pro- 
longeons la  chaîne,  supposons  un  intervalle  double,  c'est- 
à-dire  4G6  ans,  ou  bien  5  siècles  entiers,  et  nous  ferons 
avantageusement  le  même  pari  à  81  contre  19.  Il  serait 
superflu  de  poursuivre  :  nous  comprenons  assez  qu'au 
bout  de  3  ou  4  mille  ans,  de  90  ou  120  générations,  la 
fraction  exprimant  la  probabilité  sera  devenue  extrême- 
ment faible  :  le  numérateur  9  et  le  dénominateur  10 
auront  été  élevés  chacun  à  sa  90^,  ou  120^  puissance. 

Il  ne  faudrait  pas  d'autre  calcul  si  la  chaîne  tradition- 
nelle ne  se  composait  jamais  que  d'individus  pris  un  «î 
un,  si  chaque  anneau  n'était  qu'un  homme;  mais  voici 
qu'il  se  présente  des  témoignages  simultanés.  D'abord 
le  fait  a  été  vu,  observé,  et  certifié  par  plusieurs  per- 
sonnes à  la  fois;  la  probabilité  vi  croître  avec  le  nombre 
des  témoins.  Un  seul  nous  tromperait  une  fois  sur  10; 
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deux  attestant  le  mtine  fait  ne  nous  tromperont  qu'une 
fois  sur  ao ;  3 ,  qu'une  fois  sur  3o;  4 ,  5 ,  6 ,  etc. ,  qu'une 
fois  sur  /|0,  5o,6o,  et  ainsi  de  suite.  Il  restera  toujours 
une  rluMice  d'erreur  :  la  probabilité  s'exprimera  par  les 
fractions  r^,  f^,  |^,  etc.,  qui  s'approclieront  de  plus 
ou  plus  de  l'unité,  et  qui  pourtant  ne  l'atteindront  ja- 
mais, puisque  le  dénominateur  sera  toujours  égal  au 
numérateur  plus  i  ;  mais  enfin  selon  cette  théorie,  lo  té- 
moins oculaires  du  même  fait  ne  nous  induisent  en  er- 
reur qu'une  fois  sur  cent;  loo  témoins,  qu'une  fois  sur 
looo;  mille  témoins,  qu'une  fois  sur  io,ooo.  Voilà  des 
données  (jui  seraient  plus  rassurantes  :  la  base  de  la  tra- 
dition prend  de  la  consistance,  une  grande  surface;  seu- 
lement il  faut  observer  que  cette  base  est  en  quelque 
sorte  celle  d'un  cône,  qui,  en  s'élevant  à  une  hauteur 
indéfinie ,  doit  toujours  décroître  en  diamètre,  quoique 
bien  moins  rapidement  que  dans  l'hypothèse  d'une  trans- 
mission par  individus. 

En  effet,  les  dépositions  des  lo,  des  loo,  des  looo 
témoins  oculaires  sont  reçues  par  de  pareils  nombres 
d'auditeurs.  Chaque  anneau  se  compose  de  centaines  on 
milliers  d'hommes;  le  mot  de  génération  prend  un  senir 
plus  étendu  :  c'est  une  population  enlière.  Quand  il  n'y 
aurait  eu  que  lo  témoins  immédiats,  quand  nhaque 
rapport  intermédiaire  n'aurait  été  fait  que  par  lo  per- 
sonnes, la  probabilité  serait  encore  après  233  ans  de 
plus  de  9  dixièmes,  au  lieu  d'être  réduite  à  moins  de 
5  dixièmes,  comme  lorsqu'il  s'agissait  d'une  succes- 
sion de  rapports  faits  chactm  par  un  seul  homme  à  un 
seul.  Que  sera-ce,  si  nous  trouvons  h  chaque  degré, 
non  plus  lo  certificateurs ,  mais  loo,  ou  looo  ou  plu- 
sieurs milliers?  Les  Horaces  et  les  Curiaccs  ont  com- 
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battu  en  présence  du  deux  armées.  Négligeons  celle  do.s 
Albains,  et  ne  tenons  compte,  dans  celle  de  Rome,  que 
de  looo  spectateurs;  on  ne  peut  pus  supposer  moins. 
Ces  mille  tt'iiuii  «s  nt  le  premier  anneau  de  la  chaîne: 
à  chaciii.  des  termes  suivants,  on  comptera  bien  aussi 
looo  personnes  qui  écouteront  et  répéteront  ce  récit. 
Depuis  Tan  avant  J.  C.  666 ,  date  présumée  de  cet  évé- 
nement,  jusqu'au  temps  où  Ennius  le  consigne  dans  ses 
annales,  il  n'y  a  qu'un  peu  p'"o  ....:  4  s-'cles,  la  ou  i3 
générations;  mais  comme  il  ne  reste  que  fort  peu  de 
mots  de  ce  récit  d'Ënnius  (i),  prolongeons,  s'il  le  faut, 
la  chaîne  traditionnelle  jusqu'à  Denys  d'IIalicarnasse  et 
Tite-Live  :  alors  le  nombre  des  générations  sera  porté  à 
19  ou  20.  La  probabilité  du  fait  au  temps  de  ces  histo- 
riens s'exprimera  donc  par  la  1 9®  ou  ao*'  puissance  de  la 
fraction  ~J\,\\;  ;  car  cette  fraction  était  la  valeur  du  témoi- 
gnage unanime  des  mille  premiers  témoins  oculaires  :  or, 
cette  20*"  puissance  est  encore  supérieure  à  une  demie. 
Ainsi  aujourd'hui  même,  si  nous  tenons  réellepieuL  en- 
tre nos  mains  les  livres  composés  par  Tite-Live  et  Denys 
d'Halicarnasse,  et  si  ces  livres  nous  transportent  au  com- 
mencement de  notre  ère  vulgaire,  si  l.^s  1800  ans  écou- 
lés depuis  la  rédaction  de  ces  livres  ne  sont  aucunement 
à  comprendre  dan^  le  calcul  du  décroissement  de  la 
probabilité  d'un  tel  fait;  aujourd'hui  encore  nous  avons 
à  parier  'S  contre  i  qu'il  est  véritable.  On  voit  que 
cette  théorie  des  témoignages  simultanés  ou  successi- 
vement multiples  rendrait  beaucoup  d'autorité  aux  tra- 
ditions; qu'elle  remettrait  du  moins  en  crédit  celles  qui 
s'ouvrent  par  un  nombre  considérable  de  témoigna- 
ges associés,  et  que  pn  longent  des  rapports  toujours 

^i)  Annal,  fr.-igni.  1.  II,  v.  i  )       >, 
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loiirnis  par  un  milme  concours.  Mais  il  faut  savoir  si 
ces  calculs  sont  fondés  en  eH'et  sur  la  nature  des  choses 
historiques. 

M.  Lacroix  avoue  que  l'hypothèse  sur  laquelle  ils  re- 
posent, savoir  celle  d'un  certain  rapport  entre  L  nom- 
bre des  témoignages  vrais  et  le  nombre  des  témoignages 
faux,  ne  répond  point  à  toutes  les  circonstances,  à  tous 
les  aspects  que  ce  genre  de  questions  présente  :  il  avoue 
que  ce  sujet  ne  saurait  se  prêter  au  calcul,  à  cause 
(les  changements  brusques  qu'éprouvent  la  véracité  et 
lu  Sagacité  des  hommes  quand  ils  sont  fortement  agités. 
Il  y  a  tel  témioignage  qui  seul  en  vaut  mille  autres, 
telle  déposition  au  contraire  qui  ne  mérite  aucune  sorte 
(le  confiance,  et  qui  suffit  pour  rompre  la  chaîne  d'une 
prétendue  tradition  dont  il  formerait  seul  l'un  des  an- 
neaux. Les  considérations  morales ,  et  les  circonstances 
(le  toute  espèce  dont  il  faut  ici  tenir  compte ,  sont  trop 
nombreuses,  trop  diverses  et  trop  délicates  pour  no 
|)(»inl  échapper  aux  formules  générales.  Ce  serait  s'a- 
huser  g  )ssièrement  que  de  traiter  les  témoignages  hu- 
mains comme  des  quantités  abstraites  ou  mathématiques , 
et  de  ne  pas  comprendre  parmi  les  éléments  de  cette 
('valuatioM  la  natui'^  des  faits,  les  modes  et  les  accidents 
(les  dépositions;  le  caractère,  les  lumières  et  les  inté- 
rêts des  témoins.  Peut-être  croira-t-on  satisfaire  à  ces 
conditions  moyennant  quelques  modifications  dans  les 
calculs.  Par  exemple ,  la  probabilité  moyenne  d'un  té- 
moignage humain  ayant  été  supposée  -p^,  on  ne  prendra 
({ue  la  moitié,  le  tiers,  le  quart  de  cette  quantité  ou 
moins  encore,  si  le  témoin  est  Catilina,  ou  Catherine  de 
M(''dicis,  ou  le  cardinal  Dubois.  Au  contraire,  la  déposi- 
tion d'un  Calon,  d'uiiL'Hospital,  d'un  Malesherbes,  équi- 
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vaudra  h  celle  de  4  ou  5  témoins  ordin  «ires,  à  plim 
encore:  on  en  exprimera  la  prohabilité  par  j^^,  4t»  «'t'". 
On  attribuerait  volontiers  une  valeur  à  peu  près  sem> 
blablc  au  témoignage  de  Cicéron  :  cependant  lorsqu'il 
s'agira  de  son  consulat,  on  se  souviendra  de  ses  lettres 
à  Lucceius  (  i  ) ,  et  l'on  réduira  l'expression  h  moins  de 
5  dixièmes.  En  un  mot,  on  augmentera  la  fraction  ^  en 
raison  des  garanties  particulières  que  le  témoin  aura 
données  de  sa  véracité;  on   la  dimituiera  dans  les  liy- 
])()thèses  contraires.  On  tiendra  compte,  en  l'un  et  l'au- 
tre sens,  de  sa  clairvoyance,  de  sa  capacité  intellectuelle, 
de  ses  habitudes  morales,  de  ses  relations  personnelles, 
de  ses  intérêts  privés  ou  publics,  de  ses  opinions,  de 
ses  systèmes,  du  profit  ou  du  dommage  qui  lui  revient 
<lc  ce  qu'il  raconte.  Reste  à  savoir  si  de  tels  éléments 
ne  se  refusent  point  à  tout  calcul  proprement  dit  :  ce 
ne  sont  point   là  des  quantités  homogènes  et  compa- 
rables dont  on  puisse  déterminer,   exprimer  les  som- 
mes ,  les   différences ,  les   produits ,  les   quotients ,  les 
puissances  ;  j'ose  dire  que  toutes  ces  supputations  reposent 
sur  de  pures  hypothèses,  sur  des  conventions  arbitraires. 
L'idée  générale  de  9  témoignages  vrais  sur  10  n'est 
présentée  par  les  mathématiciens  que  conune  un  exem- 
ple, et  non  comme  une  donnée  positive,  fournie  par  la 
nature  ou  par   l'expérience;  la  fraction  numérique  7^ 
remplace  et  rend  plus  sensible  la  fraction  «jénérale  -— 
OÙ  un  numérateur  quelconque  est  inférieur  d'une  unité 
au  dénominateur.  Pour  exprimer  par  un  terme  moyen 
le  rapport  qui  existe  au  sein  des  sociétés,  entre  les  témoi- 
gnages vrais  et  les  faux,  il  faudrait  une  très-longue  série 


(i)  Epist.  (aiii.  1.  V,  12,  J^. 
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i] observations  attentives;  il  faudrait  avoir  pu  examiner 
nliisieurs  milliers  ou  plusieurs  millions  de  ces  témoigna- 
ges, sans  choisir  et  sans  exclure  exprès  ceux  qui  méritent 
le  plus  de  confiance,  ou  ceux  qui  provoquent  le  plus 
(le  soupçons.  C'est  por  ccttte  méthode,  c'est-h-dire  en 
nccumulant  le  plus  de  faits  possible,  qu'on  est  parvenu 
à  trouver  des  ternies  moyens  pour  quelques  autres  vi- 
cissitudes humaines.  On  n'a  point  encore  fait  ni  même 
entrepris  de  recherches  aussi  exactes  sur  la  véracité  ou 
Tiiifidélité  des  témoins  ou  des  rapporteurs;  et  c'est 
pourtant  par  où  il  conviendrait  de  commencer,  si  l'on 
voulait  réellement  soumettre  la  crédibilité  des  faits  his- 
toriques à  des  calculs  rigoureux.  Tout  ce  qu'on  a  pu 
faire  a  été  d'établir  des  systèmes  de  calculs,  qui  s'ap- 
pliqueraient à  ce  genre  de  probabilités,  si  l'on  avait  des 
données  garanties  par  l'expérience.  On  sait  seulement 
d'une  manière  vague  que  la  chance  quelconque  d'erreur 
qu'offre  un  témoignage  immédiat,  se  multiplie  par  elle- 
même  à  cliaci  n  des  intermédiaires  par  lesquels  il  nous 
est  transmis;  et  d'une  autre  part  on  suppose  que  cette 
même  chance  diminue  en  raison  du  nombre  des  per- 
sonnes qui  font  ensemble  une  même  déposition  ou  un 
même  rapport.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  envisager  sous 
des  aspects  généraux  les  témoignages  individuels  ou 
simultanés ,  primitifs  ou  successifs  :  leurs  valeurs  ont 
été  représentées  par  de  très-ingénieuses  formules  ;  tout 
ce  calcul  a  reçu  dans  la  langue  algébrique  des  dévelop- 
pements que  je  me  suis  abstenu  d'exposer  et  même 
d'indiquer,  tant  parce  qu'il  eût  été  difficile  de  les  tra- 
duire dans  le  langage  commun,  que  parce  qu'ils  ne 
sont,  à  mon  avis,  d'aucun  usage  dans  l'examen  critique 
des  faits  rapportés  par  les  historiens. 
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Peut-être  assujettirait-on  utilement  à  une  théorie  ma- 
thématique l'examen  des  faits  récents  encore,  et  dont  les 
témoins,  soit  immédiats,  soit  intermédiaires,  seraient 
peu  nombreux,  bien  déterminés  et  bien  connus.  Si  tous 
méritaient  précisément  le  même  degré  de  confiance,  et  si 
la  narration  des  uns,  et  celle  des  autres  en  un  sens  diffé- 
rent, étaient  en  elles-mêmes  également  vraisemblables,  il 
ne  s'agirait  que  de  compter  les  suffrages.  S'il  y  avait  des 
inégalités  dans  la  vraisemblance  des  récits  et  dans  les  qua- 
lités morales  ou  intellectuelles  des  narrateurs,  il  ne  serait 
pas  toujours  impossible  d'exprimer  ces  différences  par  des 
nombres,  et  d'obtenir  ainsi  une  évaluation  plus  ou  moins 
précise  de  la  probabilité  :  c'est  un  calcul  de  ce  genre  que 
les  jurés  ont  à  faire  dans  les  causes  criminelles.  Mais 
quand  mçme  on  parviendrait  à  établir  pour  leur  usage 
une  théorie  générale ,  elle  serait  inapplicable  aux  parties 
anciennes  de  l'histoire  et  même  à  la  plupart  des  mo- 
dernes. Lorsqu'Hérodote  nous  raconte  le  premier  l'his- 
toire des  antiques  rois  d'Egypte,  il  la  tient  des  prêtres 
de  Memphis ,  à  qui  leurs  prédécesseurs  l'ont  transmise. 
Avons -nous  à  estimer  la  valeur  des  témoignages  pri- 
mitifs, à  compter  les  intermédiaires,  à  construire  une 
échelle  mathématique  de  la  dépréciation  des  témoignages? 
En  seroi- i - noup plus  avancés,  quand  nous  aurons  arbi- 
trairement exprimé  par  une  fraction  plus  ou  moins  faible, 
ce  qui  peut  rester  de  probabilité  après  3o  ou  3oo  géné- 
rations ?  C'est  à  des  considérations  d'un  tout  autre  ordre 
que  nous  aurons  besoin  de  recourir  pour  savoir  si  de 
tels  faits  sont  croyables  ou  s'ils  ne  le  sont  pas. 

Il  semble  fort  naturel  de  penser  qu'en  plusieurs  oc- 
casions la  probabilité  d'un  récit  croît  par  le  nombre  des 
personnes  qui  concourent  à  l'attester.  Ainsi,  qu'il  se  pré- 
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sente  vingt  témoins  entre  lesquels  toutes  choses  soient 
égales,  sans  le  moindre  préjugé  favorable  ou  dé&vo- 
rable  à  l'un  plus  qu'à  l'autre ,  si  quinze  d'entre  eux  affir- 
ment un  fait  qui  n'a  rien  en  soi  d'impossible  ni  d'extraor- 
dinaire ,  et  si  les  cinq  autres  le  nient ,  je  ne  préférerai 
pas  la  déposition  dis  ces  derniers  :  la  raison  me  conseil- 
lera de  parier  trois  contre  un  que  le  fait  est  véritable. 
Mais  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  calculer  ainsi,  il  faut  dé- 
pouiller les  choses  et  les  homcnes  de  tout  caractère  par- 
ticulier, réduire,  les  témoignages  à  de  simples  quantités, 
1  comme  s'il  s'agissait  de  pièces  de  monnaies.  Or,  ce  cas 
'  d'une  égalité  absolue  entre  les  qualités  des  récits  et  des 
témoins,  est  précisément  celui  qui  arrive  le  moins  dans 
les  affaires  de  ce  monde.  Je  n'ai  pas  besoin  d'exposer  les 
circonstances  diverses  qui  tantôt  donneront  aux  quinze 
témoins  un  poids  non-seulement  triple  ,  mais  décuple  ou 
centuple  de  celui  des  cinq  autres,  et  tantôt,  au  contraire, 
feront  équivaloir  ou  prédominer  ceux-ci  :  il  n'est  pas  rare 
que  cinq  hommes  véridiques  aient  à  contredire  quinze 
menteurs.  Pour  apprécier  les  récits  historiques,  j'aurai  à 
recueillir  bien  d'autres  données  :îe  nombre  des  déposants 
en  sera  quelquefois  une;  mais  d'ordinaire  ce  ne  sera  point 
la  plus  digne  d'attention.  Le  problème  qui  est  ici  à  ré- 
soudre est  trop  compliqué  pour  n'exiger  que  de  simples 
opérations  d'arithmétique. 

L'application  du  calcul  à  la  transmission  des  témoi- 
gnages de  générations  en  générations  ne  repose,  du 
moins  je  le  crains  fort,  que  sur  de  très-faux  raisonne- 
ments ,  sur  de  pures  pétitions  de  principes.  On  peut  s'en 
convaincre  par  l'exemple  même  que  j'ai  cité,  le  combat 
des  Horaces  et  des  Curiaces.  Il  est  certain  que  si  ce  com- 
bat a  eu  lieu  avec  les  circonstances  que  Tite-Live  rnp- 
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porte,  bien  plus  de  i,ooo  Albains  et  de  i,ooo  Romains 
ont  dû  en  être  spectateurs  ,  qu'ils  n'ont  point  manqué  de 
le  raconter  à  des  auditeurs  encore  plus  nombreux  qui 
l'ont  répété  ;  que  de  bouche  en  bouche  ce  récit  est  ar- 
rivé jusqu'au  temps  d'Ennius,  et  que  l'extrême  proba- 
bilité qu'il  avait  eue  d'abord  n'aura  éprouvé  qu'un  assez 
faible  déchet  dans  cet  intervalle.  Mais  la  question  est 
précisément  de  savoir  si  cette  transmission  a  eu  lieu ,  si 
quelque  romancier  n'est  pas  venu ,  au  milieu  de  ces  quatre 
siècles,  introduire  cette  narration  dans  les  premières  pages 
des  annales  romaines,  après  l'avoir  empruntée  à  des  an- 
nales arcadiennes  ou  autres.,  qui,  aux  noms  près,  la  con- 
tenaient presque  entière,  et  où  peut-être  elle  n'était  déjà 
qu'une  fable.  Je  ne  fais  que  poser  cette  question,  je  ne 
prétends  point  la  décider  en  ce  moment  :  je  dis  seule- 
ment que  le  moyen  de  la  résoudre  n'est  point  du  tout 
d'élever  la  fraction  -^v-o-o  à  la  vingtième  puissance ,  et  de 
montrer  qu'eu  cet  état  elle  est  encore  supérieure  à  une 
demie. 

Toute(l)is,  supposons  qu'effectivement  un  peuple  en- 
tier se  dise  témoin  d'un  fait  extraordinaire  :  la  probabi- 
lité croîtra-t-elle  toujours  en  raison  directe  du  nombre 
des  prétendus  spectateurs?  Je  pense  que  ce  sera  quel- 
quefois en  raison  inverse;  car  il  y  a  des  faits,  qui  par 
leur  nature  n'ont  pu  être  vus  que  de  fort  peu  de  per- 
sonnes :  plus  il  se  présentera  de  gens  qui  diront  avoir 
assisté  à  des  scènes  qui  ont  dû  être  fort  secrètes,  ou  avoir 
entendu  des  paroles  qui  n'ont  pu  être  dites  qu'en  confi- 
dence, moins  j'aurai  de  confiance  dans  ces  rapports.  A 
l'égard  même  des  faits  publics ,  je  ne  serai  pas  rassuré  par 
la  multitude  des  témoins  :  assister  ne  suffit  pas,  il  faut 
observer  pour  bien  voir.  Il  n'a  jamais  été  difficile  de  per- 
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suader  à  des  hommes  rassemblés  qu'ils  voyaient  ou  qu'ils 
avaient  vu  ce  qu'aucun  d'eux  n'avait  bien  regardé.  En  pa- 
reil cas,  chacun  appréhende  de  passer  pour  moins  at- 
tentif, pour  moins  clairvoyant  qu'un  autre:  on  aime 
mieux  avoir  vu  plus  que  moins.  On  répète  ce  qu'on  en- 
tend dire;  on  y  ajoute,  si  l'on  peut,  quelque  chose;  et 
l'on  semble  proférer  un  témoignage,  lorsqu'on  ne  fait 
réellement  que  recevoir  et  propager  une  tradition  qui 
commence.  Je  m'en  rapporterai  sur  les  circonstances  d'une 
éclipse  ou  de  l'apparition  d'une  comète,  à  quatre  ou  cinq 
astronomes  qui  les  auront  attentivement  observées,  bien 
plus  volontiers  qu'aux  récits,  ou,  comme  on  dit,  à  la 
voix  de  tout  un  peuple  qui  n'aura  jeté  sur  les  corps  cé- 
lestes que  des  regards  incertains,  égarés  par  des  super- 
stitions et  par  de  folles  terreurs.  Passé  le  nombre  néces- 
saire pour  garantir  l'exactitude  et  la  fidélité  des  déposi- 
tions, l'afïluence  des  témoins  ne  multiplie  par  rapport 
à  plusieurs  faits  historiques,  que  les  chances  de  décep- 
tion. Ajoutons  que,  pour  l'ordinaire,  cette  foule  d'assis- 
tants ne  confirme  un  récit  que  par  un  consentement  ta- 
cite ,  partout  facile  à  obtenir  ou  à  supposer ,  ou  bien  par 
des  rumeurs  vagues  qui  n'aboutissent  à  aucun  résultat 
constant.  L'imposture  prend  à  témoin  un  peuple  qui  ne 
répond  que  par  le  silence ,  ou  elle  s'autorise  de  bruits 
publics  qu'elle  a  fait  elle-même  circuler.  Les  articles  les 
plus  faux  ou  les  plus  suspects  des  anciennes  histoires ,  sont 
justement  ceux  qu'elles  nous  donnent  pour  attestés  par 
des  spectateurs  innombrables  ,  soit  qu'on  ait  abusé  de 
la  crédulité  d'une  multitude,  soit  que,  ces  récits  n'ayant 
été  imaginés  que  long-temps  après  l'époque  qu'on  leur 
assigne,  l'intervention  de  tant  de  spectateurs  y  soit  aussi 
chimérique  que  le  fond  mcme  des  événements. 
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C'étaient  assurément  deux  hommes  fort  estimables  et 
fort  éclairés  que  Pascal  et  Racine.  On  les  a  vus  néan- 
moins se  confondre  dans  la  foule  des  témoins  d'un  vain 
prestige.  M.  de  ÏjA  Place  les  cite  comme  deux  exemples 
frappants  de  l'extrême  influence  que  les  préventions  et 
les  habitudes  peuvent  exercer  sur  les  meilleurs  esprits. 
«  Il  est  affligeant  (i),  dit-il ,  de  voir  avec  quelle  complai- 
«  sance  Rac.ne,  ce  peintre  admirable  du  cœur  Uumain, 
«  rapporte  (a)  comme  miraculeuse  la  guérison  de  la  jeune 
«  Perrier ,  nièce  de  Pascal  et  pensioni^aire  à  l'abbaye  de 
«  Port-Royal.  Il  est  pénible  de  lire  les  raisonnements  par 
«  lesquels  Pascal  (3)  cherche  à  prouver  que  ce  miracle 
«  devenait  nécessaire  à  la  religion,  pour  justifier  la  doc- 
«  trine  des  religieuses  de  cette  abbaye ,  alors  persécutées 
«  par  les  Jésuites.  La  jeune  Perrier  était,  depuis  trois 
«  ans  et  demi,  affligée  d'une  fistule  lacrymale  :  elle  toucha 
tt  de  son  œil  malade  une  relique.. ..et  se  crut  à  l'instant 
«  guérie.  »  Les  médecins  et  les  chirurgiens  accoururent 
pour  constater  la  guérison,  et  ils  attestèrent  que  la  na-f 
ture  et  les  remèdes  n'y  avaient  eu  aucune  part  :  com-r 
bien  déjà  de  témoins  et  d'experts  !  Mais  voici  bien  mieux: 
Racine  nous  dit  que  les  médecins  allèrent  remplir  ioul 
Paris  de  la  réputation  de  ce  miracle,  qu'on  ne  parlait 
d'autre  chose,  que  la  foule  croissait  de  «jour  en  jour  à 
«  Port-Royal,  que  Dieu  même  semblait  prendre  plaisir 
«  à  autoriser  la  dévotion  des  peuples  par  la  quantité  de 
«  nouveaux  miracles  qui  se  firent  en  cette  église;  que, 
«  non  -  seulement  tout  Paris  avait  recours  à  la  relique, 
«  mais  que  de  tous  les  endroits  du  royaume  on  deman- 


(i)  Ess.  phil.  sur  les  probab.  148. 
(2)  Abrégé  de  l'histoire  de  Port- 
Royal,  i"  part. 


(3)  Réponse  à  un  écrit  sur  le^ 
miracles  de  Port-Royal ,  à  la  fin 
du  tom.  III  des  OEuvres  de  Pascal. 


■^«««««t*, 


•S<w««î%v 


estimables  et 


CHAPITRE  I.  39 

«  dait  des  linges  qui  y  eussent  touché,  etc.  »  Nous  voyons 
se  réunir  ici  des  dépositions  de  toute  nature  :  celles  de 
deux  hommes  à  jamais  recommandables ,  celles  des  con- 
naisseurs en  matière  de  guérisons  naturelles  ou  miracu> 
leuses,  celles  d'un  peuple  entier  qui  a  vu  de  ses  yeux 
une  qucntité  de  prodiges  ;  et  tout  cela  se  passe  en  un 
siècle  brillant  et  justement  célèbre,  en  i656,  à  l'époque 
même  où,  par  un  miracle  d'un  tout  autre  genre,  les  Let- 
tres Provinciales  voyaient  le  jour  et  imprimaient  à  la  lit- 
térature française  un  si  éclatant  et  si  heureux  caractère. 
Mais  alors ,  dit  M.  de  La  Place,  «  les  miracles  et  les  sor- 
«  tiléges  ne  paraissaient  pas  encore  invraisemblables... 
«  Cet^'"  manière  d'envisager  les  effets  extraordinaires  se 
<  ive  dans  les  ouvrages  les  plus  remarquables  du 

« .  i.c\*t  de  Louis  XIV,  dans  l'Essai  même  du  sage  Locke 
«.  SI.»  i  entendement  humain  (i)...  Les  vrais  principes  de 
«  la  probabilité  des  témoignages  étaient  méconnus  des 
«  philosophes  auxquels  la  raison  est  principalement  re- 
«  devable  de  ses  progrès.  » 

Il  s'agit  de  savoir  quels  sont  ces  vrais  principes ,  ou 
plutôt  quelle  méthode  assez  sûre  nous  pourrons  substi- 
tuer aux  calculs  rigoureux  qui,  ainsi  que  nous  venonfîJ 
de  le  reconnaître,  ne  sont  point  applicables  à  cette  ma- 
tière. 

D'abord  les  faits  pleinement  certains,  qui  sont  le  prin- 
cipal fonds  de  l'histoire,  brillent  d'un  tel  éclat ,  qu'on  n'é- 
prouve aucune  difficulté  à  les  discerner  :  ce  sont  ceux 
dont  la  fausseté  supposerait  un  renversement  absolu  de 
toutes  les  lois  de  la  nature  morale.  S'il  n'est  pas  vrai 
qu'il  y  ait  aujourd'hui ,  en  Danemarck ,  une  ville  appelée 
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(r)  L.IV,c.  16,  5,  i3. 
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Copenhague,  et  qu'il  ait  existé  en  France,  au  XVIl^ 
siècle,  un  ministre  nommé  Richelieu,  et  après  lui  un 
autre  ministre  nommé  Mazarin,  il  faut  admettre  des 
déceptions  miraculeuses ,  que  toutes  les  habitudes  et  les 
institutions  humaines  rendent  impossibles.  Or,  plusieurs 
faits  historiques  beaucoup  plus  anciens  ont  le  mêiii'' 
caractère.  Ainsi,  disait  Locke  (i),  «  qu'il  y  ait  en  ItaJif 
«  une  ville  appelée  Rome,  que  dans  cette  ville  ait  vécu,  il 
«  y  a  environ  i-joo  (aujourd'hui  plus  de  1800)  ans,  un 
«  homme  appelé  Jules  César,  qu'il  ait  été  général  d'armée 
«  et  qu'il  ait  gagné  une  bataille  contre  un  autre  général 
«  romain  nommé  Pompée;  quoiqu'il  n'y  ait  rien  dans 
«  l'essence  des  choses  pour  ou  contre  ces  faits,  ce- 
«  pendant  ils  sont  telleihent  attestés,  qu'un  homme 
«  raisonnable  ne  saurait  éviter  de  les  croire,  et  n'en 
«  peut  non  plus  douter  que  do  l'existence  et  des  actions 
«  des  personnes  de  sa  connaissance,  dont  il  est  témoin 
«  lui-même.  »  A  la  vérité,  Locke  semble  n'attribuer  qu'une 
grande  probabilité  aux  choses  historiques  qu'il  déclare  in- 
dubitables :  mais  il  l'assimile ,  il  l'égale  à  la  certitude  phy- 
sique acquise  par  des  sensations  immédiates;  et  s'il  place 
à  un  degré  supérieur  la  certitude  qui  tient  à  Vessence 
des  choses,  je  crois,  par  les  motifs  que  j'ai  déjà  ex- 
posés, que  c'est  une  erreur  de  langage. 

Jamais  non  plus  il  n'est  bien  difficile  d'exclure  de 
l'histoire  les  articles  décidément  faux,  ou,  si  l'on  en  fait 
mention,  de  ne  les  présenter  que  comme  des  exemples 
d'impostures  grossières  ou  de  croyances  insensées.  Lors- 
qu'un auteur  du  moyen  âge  (2)  nous  débite  qu'une  coni- 


(i)  Ibid.  5,  8. 

(2)  Giruld.  Caïubr.  inter.  Suriptores  rer.  gall.  et  fr.  t.  X.VIII ,  p.  i5(i. 
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tesse  d'Angers  qui  venait  rarement  à  l'église,  qui  arri- 
vait tard  à  la  messe  et  en  sortait  avant  la  préface,  se 
voyant  un  jour  retenue  par  quatre  officiers  que  son  mari 
avait  envoyés  pour  lui  fermer  le  passage,  prit  le  parti 
de  sauter  par  la  fenêtre  avec  deux  de  ses  enfants,  mais 
qu'au  lieu  de  tomber  à  terre  elle  s'envola,  disparut,  et 
qu'on  n'entendit  plus  jamais  parler  d'elle,  nous  n'hési- 
tons point  à  rejeter  ce  récit  comme  non  attesté,  et  sur- 
tout comme  absurde.  On  aurait  beau  répéter  de  tels 
contes,  ils  ne  deviendraient  jamais,  de  livre  en  livre, 
plus  dignes  de  croyance  ni  même  d'excuse.  Cependant 
ils  fourmillent,  non  -  seulement  chez  les  chroniqueurs, 
mais  chez  des  historiens  beaucoup  plus  accrédités  :  les 
premières  parties  des  annales  romaines  sont  pleines  de 
ces  fictions  puériles  que  'a  critique  ne  daigne  plus  au- 
jourd'hui discuter. 

Il  ne  peut  donc  rester  d'embarras  qu'à  l'égard  des 
faits  probables  et  des  faits  invraisemblables:  or,  je  pense 
encore  que  si  l'on  renonce  à  graduer  leur  probabilité 
positive  ou  négative,  à  la  représenter  par  des  noml)res; 
si  l'on  se  borne  à  les  distinguer  par  ces  deux  qualifica- 
tions générales ,  ce  travail  ne  sera  pas  très-épineux.  Est-il 
question  de  savoir  si  le  Portas  Iccius  où  s'embarqua 
César  est  Boulogne-sur-Mer,  ou  Calais,  ou  le  lien  ap- 
pelé aujourd'hui  Wissant  ?  Je  ne  répondrai  point,  comme 
on  l'a  fait  pourtant  (i),  qu'il  y  a  précisément  trois  de- 
grés de  probabilité  pour  Boulogne,  cinq  pour  Calais, 
et  pour  Wissant  dix-neuf;  car  ces  nombres  sont  pure- 
ment arbitraires  et  ne  résultent  point  d'observations 
précises  :  je  conclurai  seulement  de  l'examen  des  lieux, 


llVIlI,p.  i5fi 


(i)  Henry,  Lr>sai  histor.  sur  Uoulogne-sur-Mer,  p.  14-62. 


■J' 


4*  CRITIQUE   IIISTURIQUE. 

des  témoignages  et  de  tous  les  documents,  qu'il  y  a  plus 
de  motifs  de  croire  que  c'est  en  effet  Wissant,  et  qu'en 
adoptant  cette  opinion,  on  a  plus  de  chances  pour  ren- 
contrer juste  que  pour  se  tromper.  -       .     ' 

Me  demandez-vous  si  les  Pandectes  de  Justinien  ont 
vlé  retrouvées  dans  Amalfî  en  ii35?  On  l'a  cru  long- 
temps, et  la  chose  est  possible;  mais,  comme  l'a  dit 
M.  Hallam  (i),  j^Ue  opinion  n'est  pas  fondée  sur  des 
preuves  sufOsantes,  et  les  raisons  de  la  rejeter,  expo- 
sée» par  Ginguené  (a),  d'après  Donato  d'Âsti  (3)  et  d'au- 
tres écrivains,  me  paraissent  fort  supérieures  à  celles  de 
l'admettre.  J'ose  assurer  qu'en  toutes  les  questions  de  cette 
espèce  sur  des  articles  d'histoire  moderne  ou  ancienne, 
une  étude  attentive  des  relations,  des  documents,  des 
indices,  sufBrait  toujours  pour  reconnaître  qu'un  fait 
est  probable  ou  qu'il  est  improbable;  que  le  cas  d'un 
équilibre  parfait  serait  extrêmement  rare;  et  que  par 
conséquent,  sans  introduire  dans  la  science  historique 
un  vain  appareil  de  calculs,  on  arriverait  presque  par- 
tout à  des  résultats  aussi  exacts  que  le  comportent  la 
nature  et  les  divers  éléments  de  cette  science.  La  rai- 
son, ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  critique,  en  de 
telles  matières,  consiste  à  examiner  mûrement  tant  les 
circonstances  des  faits  que  les  témoignages ,  et  à  recueillir 
les  conséquences  qui  naissent  de  cet  examen. 

Mais  la  raison,  il  faut  bien  l'avouer,  n'est  pas  l'uni- 
que source  des  croyaiices  humaines  :  il  est  des  persua- 
sions, et  ce  ne  sont  pas  les  nwins  vives,  que  Timagi- 
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(i)  L'Europe  an  moyen  âge,  trad.  fr.  t.  FV,  p.  3a6. 

(2)  Hist.  littér.  de  l'Italie,  I,  1 54- 157. 

(3)  V.  Tiinboschi,stor!a  délie  letlcr.  Ital.  III,  416-421. 
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nation ,  l'habitude  et  les  sentiments  passionnés  produi- 
sent. Qui  ne  sait  combien  sont  profondes  les  premières 
impressions  reçues  dans  l'enfance,  et  entretenues  par 
une  continuelle  répétition  des  t)  .tes  destinés  à  Ls  re" 
tracer?  Dans  leurs  plus  hauts  ù.^rés  d'exaltation,  les 
persuasions  de  cette  espèce  prennent  les  noms  d'en- 
thousiasme ou  de  fanatisme  :  leur  empire  devient  alors 
moins  durable ,  mais  il  est  absolu ,  despotique  tant  qu'il 
subsiste.  L'expérience  prouve  que  ces  disposiliouï ,  '  toâ 
que  tout- à-fait  étrangères  à  la  l'echei'che  de  la  vérité 
ou  aux  moyens  de  la  découvrir,  dissipent  néanmoins  les 
doutes,  les  rendent  irr possibles,  et  laiss.;nt  les  esprits 
de  la  plupart  des  lommes  dans  une  sécurité  pai.  ille  à 
celle  où  la  raison  n'arrive  que  par  une  série  méthodi- 
que d'observations  exactes  et  d'analyses  rigoureuses.  En 
ce  dernier  cas  peut-être  la  conviction  est  moins  in* 
quiète; mais  dans  l'autre,  la  persuasion  est  plus  ardente, 
plus  active  et  plus  irritable. 

Le  progrès  de  l'intelligence  humaine ,  en  tout  çenre 
de  connaissances ,  ne  consiste  au  fond  que  dans  la  pré-« 
dominance  de  la  raison  sur  l'imagination.  Depuis  qu'il 
y  a  des  sciences  physiques  et  mathématiques,  l'astro-* 
logie,  la  magie ,  la  sorcellerie,  toutes  les  sciences  occv  "tes 
ont  presque  entièrement  disparu.  Il  s'en  faut  qu'il  c/i 
soit  de  même  à  l'égard  des  notions  que  désigne.it  les 
noms  de  métaphysique,  de  morale,  de  politique  et  d'his- 
toire. «  Le  fait  est,  dit  M.  Cuvier  (i),  que  Platon  et 
«  Aristote  sont  les  chefs  des  deux  grands  partis  qv  (  ont 
«  divisé  la  pliilosophie  jusqu'à  nos  jours  :  l'un  qui  at» 
«  tribue  aux  idées  générales  une  existence  indépendante , 

(i)  Biugr.  utiiv.  article  Aiistotc. 
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«  et  r|M'  prôtend  conclure  de  la  dénnition  des  choses  à 
H  leur  nature;  et  l'autre  qui  aflBrme,  au  contraire,  que 
«  nos  idées  générale»  ne  naissent  que  pir  alistraction, 
«  et  ont  dans  l'observation  et  dans  l'expérience  leurs 
«  premières  racines.  Sous  les  noms  de  platoniciens,  de 
«  réalistes ,  d'idéalistes,  les  philosophes  du  premier  parti 
«  ont  toujours  penché  vers  les  illusions  du  mysticisme; 
«  sous  les  noms  de  péripatéticiens,  de  nominaux,  d'ein- 
«  piristes,  ceux  de  l'autre  parti  nous  ont  conduits,  à 
«  l'aide  de  l'expérience  et  d'une  raison  calme,  à  tout 
«  ce  que  nous  savons  de  réel.  »  De  ces  deux  philoso- 
plues,  la  première  n'a  jamais  été,  ne  peut  jamais  être 
que  celle  de  l'imagination;  et  toutes  les  fois  qu'elle  a 
prévalu ,  les  véritables  lumières  se  sont  éteintes ,  un  âge 
ténébreux  a  commencé  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  après  le 
m*,  le  IV^  et  le  V®  siècles  de  l'ère  vulgaire,  quand 
Plotin,  Porphyre,  Proclus  et  d'autres  visionnaires  eu- 
rent enseigné  que  l'état  d'extase  ou  de  ravissement  était 
nécessaire- pour  découvrir  la  vérité;  c'était  recomman- 
<!er  i\<:  renoncer  à  la  raison,  et  l'on  n'a  que  trop  bien 
suivi  ce  conseil,  qui,  jusqu'à  nos  jours,  n'a  pas  manqué 
d't'lrt'  renouvelé,  à  différentes  époques,  avec  plus  ou 
moins  de  succès. 

A  chacune  de  ces  deux  philosophies  correspond  un 
genre  particulier  d'éloquence.  Exprimer  ses  idées  avec 
une  précision  élégante  ou  énergique,  rendre  sensibles 
par  la  clarté,  la  méthode  et  les  grâces  du  discours,  les 
rapports ,  l'enchaînement  et  la  vérité  des  pensées ,  voilà 
l'éloquence  de  la  raison.  Il  en  faut  une  plus  éclatante 
pour  propager  les  croyances  imaginaires  :  car  alors  on 
a  besoin  non  d'éclairer,  mais  d'éblouir  ou  d'aveugler 
même;  non  dVveiller  et  d'entretenir  l'attention,  mais 


■"*•- ■•-éf*"'-'" 


CHAPITRE    I.  4^ 

(rexciter  et  d'exalter  reuthousiasme.  Au  lieu  de  con- 
vaincre, on  persuade;  à  force  de  séductions  et  d'arti- 
fices, on  émeut,  on  entraîne,  on  transporte  :  rien  nVst 
négligé  pour  paralyser,  anéantir  dans  les  esprits  lu 
faculté  d'observer  et  de  réfléchir,  pour  ne  laisser  d'exer- 
cice, d'activité  qu'à  celle  d'imaginer.  Telle  est,  a  ce 
qu'il  semble,  l'organisation  de  la  plupart  des  hommr  , 
ou  telles  sont  leurs  habitudes,  que  cette  seco 
queace  sera  long-temps,  et  peut-être  toujours 
puissant)'  :  la  première  a  quelquefois  besoin  d'ei, 
les  procédés  pour  acquérir  quelque  efficacité  ;  elle  a  tiop 
clcdésiivantage  quand  elle  ne  s'adresse  qu'à  la  pure  in- 
telligence; il  lui  est  souvent  conseillé  de  mettre  en  jeu 
l'imagination,  les  intérêts,  les  passions,  et  de  s'exercer 
I  à  dévoiler  la  vérité  à  peu  près  comme  on  masque  le 
mensonge.  Je  n'examine  point  si  cet  art  peut  devenir 
[Utile en  certaines  circonstances  de  la  vie  sociale,  et  s'il 
est  alors  assez  çxcusé  par  le  but  légitime  qu'il  se  pro- 
pose; mais  je  crois  qu'il  n'est  aucunement  propre  à  éta- 
1  blir  une  science. 

L'histoire  tient  de  trop  près  aux  connaissances  mo- 
I  raies  et  politiques ,  pour  qu'elle  n'ait  pas  subi  l'influence 
delà  philosophie  fantastique «t  de  l'éloquence  fallacieuse. 
L'imagination  a  composé  les  premières  pages  de  toutes 
les  annales.  Une  fois  imbus  de  ces  fictions,  les  peuples 
les  ont  prises  pour  des  souvenirs  ;  ils  y  ont  rattaché  leurs 
origines,  leurs  titres,  leurs  intérêts,  leur  gloire;  elles 
ont  servi  de  fondements  aux  habitudes,  aux  institutions  : 
et  lorsqu'en  des  siècles  un  peu  moins  grossiers,  quel- 
ques écrivains  auraient  pu  tenter  de  dissiper  ces  presti- 
ges, il  n'était  plus  ou  il  n'était  pas  encore  temps;  ils 
trouvaient  l'histoire  faite,  et  n'osaient  la  refondre.  Ce- 
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pendant  les  premières  fables  en  avaient  attiré  d'autres; 
et  les  annales  publiques ,  pour  ne  pas  trop  se  dépouiller 
du  caractère  merveilleux  qu'elles  tenaient  de  leur  ori- 
gine, s'étaient  surchargées  dans  tout  leur  cours  d'un 
nombre  infini  de  détails  romanesques  :  on  se  figurait 
qu'elles  ne  pouvaient  plus  s'en  passer;  et  les  meilleurs 
esprits  consentaient  à  maintenir  ou  à  tolérer  ces  illu- 
sions consacrées  par  une  longue  croyance.  Il  a  fallu 
partout  des  révolutions  politiques,  de  grands  change- 
ments dans  le  système  des  idées  et  des  lois ,  pour  qu'on 
entreprît  d'examiner  ce  qui  semblait  décidé,  convenu, 
et  en  quelque  sorte  prescrit  par  un  immémorial  usage. 
Les  savants  modernes  eux-mêmes  ont  craint  de  trop 
ébranler  ces  traditions  antiques;  et  ce  qu'ils  avaient 
d'imagination,  ils  l'ont  employé  à  chercher  des  motifs  ou 
des  prétextes  de  les  révérer  :  un  seul  passage,  une  simple 
citation,  des  débris  informes  leur  ont  sufB  pour  soutenir 
les  opinion»  les  plus  douteuses.  Ils  ont  transformé  les  ap- 
parences en  preuves,  des  indices  fugitifs  en  autorités 
constantes  ;  ils  ont  déclaré  croyable  presque  tout  ce  qui 
était  transmis  comme  ayant  été  cru  jadis.  Voilà  com- 
ment se  sont  perpétuées  jusqu'à  nous  les  parties  les  plus 
ruineuses  de  l'édifice  historique. 

Si  telle  doit  être  l'histoire,  ce  n'est  plus  une.  science, 
c'est  un  genre  de  romans,  une  branche  de  la  littérature 
narrative.  Dès-lors  il  n'est  plus  besoin  d'y  regarder  de 
si  près  :  il  n'y  a  qu'à  prendre  l'hiàtoire  de  l'antique 
Egypte  dans  Hérodote  ou  dans  Diodore;  celle  de  Cyrus 
dans  Xénophon ,  des  premiers  siècles  de  Rome  dans 
Denys  dllalicarnasse  ou  Tite-Live ,  des  premiers  âges  de 
la  monarchie  française  dans  les  chroniques  de  saint 
Denis  ou  même  dans  la  chronique  de  Turpin  :  la  cri- 1 
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tique  est  superflue ,  c'est  un  oiseux  travail.  Mais  si  l'on 
veut  qu'en  effet  les  annales  des  peuples  se  composent  de 
faits  véritables ,  dignes  d'être  considérés  comme  des  expé- 
riences réelles,  et  à  ce  titre  d'être  employés  à  soutenir 
et  à  étendre  la  science  des  mœurs  et  des  sociétés,  il 
devient  indispensable  de  vérifier  chacun  de  ces  faits, 
d'abord  en  l'examinant  en  lui-même,  puis  en  appréciant 
les  témoignages  qui  tendent  à  l'établir. 

J'ai  déjà  excepté  les  faits  qui  ont  le  caractère  de 
dogmes  religieux,  énoncés  par  des  textes  sacrés,  ou 
proclamés  par  l'autorité  ecclésiastique.  Il  n'y  a  lieu  à 
aucun  examen  critique  de  ces  faits,  excepté  à  l'égard 
des  circonstances  qui  n'auraient  point  été  expressément 
déterminées  :  c'est  ainsi  que  plusieurs  dates  de  l'histoire 
sainte  demeurent  abandonnées  aux  discussions  des  chro- 
nologistes.  Tout  ce  qui  a  été  dogmatiquement  décidé  se 
place  au-dessus  de  la  science  profane,  et  hors  de  la 
portée  des  controverses  historiques.  > 

Mais  c'est,  à  mon  avis,  fort  mal  concevoir  le  respect 
dû  aux  faits  révélés,  que  de  l'étendre  aux  croyances 
qualifiées /^/«2/jej;,  qui,  n'étant  ni  établies  dans  les  livres 
saints,  ni  prescrites  par  l'église,  n'auraient  de  valeur  que 
par  leur  vraisemblance  naturelle  ou  par  le  poids  des 
témoignages.  Elles  sont  presque  toutes  non  *  seuk^ment 
improbables,  mais  absurdes;  et  s'il  les  fallait  admettre, 
toute  l'histoire  du  moyen  âge  se  surchargerait  des  plus 
misérables  contes.  Il  n'y  a  pas  plus  de  piété  que  de  raison 
à  revêtir  d'une  sorte  de  ministère  sacré  des  légendaires 
puérilement  crédules  ou  effrontément  imposteurs.  L'er- 
reur n'est  point  un  hommage  à  rendre  au  Dieu  de  vé- 
rité, et  tout  mensonge  est  irréligieux.  Ce  nom  même 
I  (le  pieuses ,  qu'on  ose  appliquer  à  de  si  vaines  croyan- 
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ces,  est  réellement  une  impiété,  puisqu'il  tend  à  les 
confondre  avec  celles  que  le  christianisme  consacre. 
Nous  n'hésiterons  point  à  traiter  ces  récits  comme  pu- 
rement piofanes,  et  à  les  discuter  librement,  sans  ex- 
cepter ceux  qu'on  s'est  le  plus  efforcé  d'accréditer,  par 
exemple  celui  qui  concerne  la  sainte  Ampoule.  Le  jé- 
suite Daniel  a  eu  la  sagesse,  on  pourrait  dire  la  har- 
diesse, d'omettre  cette  fable.  Il  n'a  pas  dit  un  seul  mot 
de  ce  prodige  tant  célébré ,  ni  même  du  prétendu  sacre 
de  Clovis  :  à  l'article  de  Pépin  (i),  en  exposant  les 
moyens  employés  par  ce  prince  pour  voiler  et  assurer 
son  usurpation ,  Daniel ,  sans  faire  encore  aucune  men- 
tion du  vase  miraculeux  de  Reims,  dit  que  l'onction  de 
Pépin  se  fit  à  Soissons,  et  ajoute  :  «  C'est  le  premier  sacre 
«  de  roi  qui  soit  marqué  dans  notre  histoire  par  des  écri- 
«  vains  dignes  de  foi.  »  Il  ne  daigne  pas  même  discuter 
le  texte  d'Hincmar  (2),  qui,  près  de  quatre  cents  ans 
après  Clovis,  a  écrit  la  plus  ancienne  relation  que  nous 
ayons  du  couronnement  de  ce  prince,  en  y  parlant  de 
la  sainte  Ampoule  et  de  bien  d'autres  prodiges.  Par  exem- 
ple, Hincmar  raconte  que  saint  Rémi  fit  présent  au  roi 
d'un  flacon  d'excellent  vin,  ayant  cette  a»  l»le  pro- 
priété, qu'au  commencement  et  dans  le  Jv.ars  d'une 
expédition  militaire ,  la  liqueur  baissait  si  1  on  devait  être 
malheureux,  montait  quand  on  allait  vaincre,  et,  dans 
ce  dernier  cas,  ne  tarissait  plu;;.:  en  sorte  que  Clovis,  et 
sa  famille  royale,  et  toute  l'armée,  en  pouvaient  boire 
à  satiété.  On  a  conté  aussi  que  le  monarque  avait  reçu, 
des  mains  d'un  ange ,  un  écu  d'azur  semé  de  fleurs  de 
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(i)  Hist.  deFr.  t.  III. 

(2)  Vita  S.  Remgii ,  Script,  rer. 
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Bouquet,  III,  377,  578. 
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lis.  Ces  fables  sont,  de  l'aveu  de  Vertot,  une  fort  mau- 
vaise compagnie  donnée  au  miracle  de  la  sainte  Am- 
poule, miracle  dont  il  soutient  la  réalité  dans  un  déplo- 
rable mémoire  qu'il  est  pénible  de  rencontrer  parmi 
ceux  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (i): 
c'est  trop  de  simplicité  ou  trop  d'hypocrisie.  Velly  (2)  a 
traité  sagement  cet  article,  quoique  avec  plus  de  cir- 
conspection qu'il  n'était  nécessaire  en  1754.  Il  serait  à 
jamais  impossible  que  l'histoire  devînt  une  étude  sé- 
rieuse, s'il  n'était  pas  permis  d'en  écarter  de  pareilles 
puérilités,  et,  sans  exception,  tous  les  miracles  dont  la 
croyance  n'est  pas  formellement  commandée  par  l'auto- 
rité d'un  livre  divin  ou  d'un  décret  de  l'église. 

Du  reste,  on  doit  bien  se  garder  de  confondre  avec 
les  miracles,  certains  événements  extraordinaires,  que  les 
historiens  représentent  comme  des  prodiges  contraires 
aux  lois  constantes  de  la  nature ,  et  qui  sont  néanmoins 
de  purs  et  véritables  effets  de  ces  lois  mêmes.  Fréret  (3) 
eu  a  recueilli  beaucoup  d'exemples  dans  l'antiquité  :  il 
a  montré  comment  des  phénomèi.es  physiques ,  mal 
observés,  mal  décrits,  ont  été  attribués  par  l'igno- 
rance ou  par  la  mauvaise  foi  à  des  causes  surnatu- 
relles. Pour  ne  citer  qu'un  seul  genre  de  faits,  on  voit 
assez  à  quelles  illusions  et  à  quelles  impostures  les  aéro- 
lithes  ont, pu  donner  lieu.  «  Long-temps  on  a  nié,  dit 
«  M.  Lacroix  (4),  et  nié  avec  raison ,  eu  égard  au  ca- 
«  ractère  des  relations  et  au  but  des  narrateurs ,  la  chute 
«  des  pierres  tombées  du  ciel  :  cet  exemple  très-récent 


(i)  T.II,în-4'. 

(»)  Hist.  de  I<"r.  I,  5?  ,  58 ,  în-ta. 

(3)  Réflexions   snr   les  prodiges 
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rapportés  par  les  Anciens.  A<tad.  des 
Insvript.  IV ,  411. 

(4)  Traité  élém.  des  Prob.  a  3  5. 
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«  de  la  manière  dont  un  fait  extraordinaire  finit  par  pren- 
«  dre  place  au  nombre  des  réalités ,  prouve  bien  que 
«c'est  par  des  observations  successives,  particulières , et 
«  par  des  discussions  désintéressées,  que  la  vérité  s'éta- 
«  blit.  »  Le  caractère  merveilleux  ou  miraculeux  donné 
à  un  fait  par  ceux  qui  le  rapportent ,  n'est  donc  pas  tou- 
jours une  raison  suffisante  de  le  nier,  et  de  ne  pas  re- 
chercher les  rapports  qu'il  peut  avoir  avec  l'ordre  con- 
stant de  la  nature. 

Mais  pour  les  merveilles  qui  ne  sont  ni  des  dogmes 
religieux,  ni  des  effets  produits  par  des  causes  natu- 
relles, je  n'hésite  point  à  dire  qu'on  n'en  doit  pas  conser- 
ver une  seule  dans  l'histoire,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
la  retenir  dans  les  ténèbres  les  plus  épaisses ,  semblables 
à  celles  qui  environnaient  les  sciences  physiques,  lors- 
qu'au lieu  d'observations  et  d'expériences  elles  se  com- 
posaient de  théories  occultes  ou  mystérieuses.  «  Il  y  a, 
«  dit  M.  de  La  Place  (i),  des  choses  tellement  extraor- 
«  d inaires,  que  rien  ne  peut  en  balancer  l'invraisem- 
«  blance.  La  probabilité  de  la  constance  des  lois  de  la 
«  nature  est,  selon  cet  écrivain,  supérieure  à  celle  de 
«  la  plupart  des  faits  historiques  que  nous  regardons 
«  comme  incontestables.»  C'est  peut-être  trop  dire; 
car  je  crois  que  parmi-  les  faits  d'histoire  profane, 
qui  ne  contredisent  en  rien  l'ordre  du  monde,  il  en  est 
de  tout-à-fait  cer^aZ/zj;  mais  du  moins  faut-il  reconnaître 
qu'à  l'égard  des  prodiges  qui  ne  sont  pas  divinement 
attestés,  il  est  toujours  infiniment  plus  probable  que  la 
relation  qu'on  nous  en  fait  est  erronée  ou  mensongère. 

(i)  Essai  philos,  sur  lef  probab.  i:47> 
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Aucun  poids  de  témoignages  purement  humains  ne  peut 
jamais  compenser  l'extrême  invraisemblance  d'une  sus- 
pension réelle  des  lois  constantes  de  l'univers.  Au  sur- 
plus, lorsqu'on  daigne  examiner  ces  témoignages,  on  les 
trouve  tous  fictifs  ou  frauduleux:  les  plus  sincères  n'ex- 
priment que  ce  goût  du  merveilleux ,  ce  penchant  à  croire 
(les  prodiges,  si  commun  qu'on  peut  presque  le  décla- 
rer naturel ,  mais  auquel  les  habitudes  eC  les  institutions 
(le  certains  siècles  ont  donné  une  activité,  une  toute- 
puissance  qui  pourrait  elle-même  sembler  miraculeuse. 
Le  caractère  surnaturel  de  ces  relations  suffît  pour  dis- 
penser pleinement  de  les  discuter.  Si  l'on  nous  parle  d'une 
statue  qui  de  son  propre  mouvement  s'est  transportée 
d'un  temple  en  un  autre,  ou  de  boucliers  tombés  du  ciel  ; 
ou  d'aveugles ,  de  paralytiques  guéris  subitement  par  un 
empereur  romain;  quand  Tacite  lui-même  (i)   nous 
dirait  que  les  dieux  ont  voulu  manifester  ainsi  leur  prédi- 
lection pour  Vespasien ,  et  que  ces  faits  sont  certifiés 
par  des  témoins  oculaires  qui  n'ont  point  d'intérêt  à 
mentir,  nous  ne  prendrons  pas  la  peine  de  demander 
quels  sont  ces  témoins;  nous  ne  chercherons  point  à 
expliquer  par  des  nombres  la  probabilité  de  ces  récits  ; 
nous  prononcerons  avec  une  pleine  certitude  qu'il  n'y  a 
là  qu'illusion  ou  imposture.  Si  l'on  iious  invite  à  croire 
que  Dieu  a  suspendu  Tordre  éternel  établi  par  lui-même, 
qu'il  a  interverti  les  lois  de  la  nature,  émanées  de  son 
immuable  sagesse ,  qu'il  les  a  modifiées  tout  exprès  pour 
procurer  à  quelques  religieuses  un  triomphe  éphémère 


(i)  Histor.  IV,  8i  :  (Ut)  qnaedam 
in  Vespasianom  inclinatio  nnminuiii 
osteuderetur...  statim  conversa  ad 
osam  manas,  ac  cteco  reluxit  dies. 


Utnimqnt,  qui  interfuere ,  nonc  qnu- 
que  memorant ,  postquam  nullum 
meodacio  pretium. 
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et  inutile  sur  d'implacables  persécuteurs,  aux  manœu- 
vres desquels  rien  ne  devait  les  soustraire,  les  témoi* 
gnages  de  Pascal  et  de  Racine,  des  chirurgiens  et  des 
médecins  et  de  ^-^out  Paris ,  auront  pour  nous  une  valeur 
égale,  non  à  une  fraction  quelconque  de  l'unité,  mais 
précisément  à  zéro  ■  1  ne  faut,  pour  arriver  à  ce  résul- 
tat, aucune  sorte  de  calcul;  la  nature  des  choses  phy- 
siques et  morales  le  fournit  immédiatement.  J'ai  cru 
devoir  commencer  par  établir  ce  point,  parce  qu'autre- 
ment il  n'y  aurait  pas  un  seul  pas  de  plus  à  faire  dans 
les  études  historiques.  .    ,1 

Les  prodiges ,  les  prestiges ,  ne  sont  pas  les  seuls  arti- 
cles à  écarter  de  l'histoire  :  on  l'a  surchargée  de  bien 
d'autres  récits  qui,  sans  dépasser  les  possibilités  physi- 
ques ,  s'accordent  si  mal  avec  l'ordre  habituel  des  choses 
morales  ,  qu'ils  ne  sauraient  être  admis  que  dans  le  cas 
très  -  rare  où  leur  invraisemblance  intrinsèque  serait 
victorieusement  contre -balancée  par  le  nombre  et  la  va- 
leur des  témoignages.  Je  parle  ici  de  l'invraisemblance 
qui  consiste  ou  dans  un  concours  inusité  de  circon- 
stances romanesques ,  ou  dans  l'incohérence  des  détails , 
ou  en  ce  que  le  fait  raconté  se  concilie  mal  soit 
avec  ceux  qui  le  précèdent  ou  le  suivent  dans  un  même 
corps  d'annales,  soit  avec  les  penchants  naturels  des 
hommes ,  avec  leurs  habitudes  communes ,  avec  le  cours 
ordinaire  de  leurs  actions.  Les  livres  historiques  ,  les 
anciens  surtout,  sont  pleins  d'articles  de  cette  espèce , 
qu'on  ne  doit  pas  exclure,  puisque,  après  tout,  ce  qui 
n'est  pas  vraisemblable  peut  quelquefois  être  vrai  ;  mais 
qu'on  ne  doit  admettre  que  lorsque  la  fausseté  des  re- 
lations qui  les  attestent  serait  plus  extraordinaire  en- 
core. Bien  qu'il  soit  en  général  peu  croyable  qu'un  usur- 
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pateur  dépose  volontairement  et  impunément  le  pouvoir 
souverain ,  les  preuves  de  l'abdication  de  Sylla  sont  si 
précises,  qu'il  n'est  guère  permis  de  la  révoquer  en 
doute.  Il  n'en  est  pas  de  même ,  à  beaucoup  près ,  de 
quelques-uns  des  récits  qui  se  rapportent  à  de  plus  an' 
ciennes  parties  des  annales  romaines,  par  exemple,  au 
siège  de  Veies,  à  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  et 
à  la  délivrance  de  cette  ville.  Si  en  eux-mêmes,  et  ré- 
duits à  de  simples  résultats ,  ces  évènemens  -demeurent 
bien  établis  dans  l'histoire,  la  plupart  des  détails  qui 
s'y  rattachent  sentent  la  fiction ,  et  seraient  encore  à 
rejeter  comme  étranges,  lorsqu'on  les  déclarerait  pos- 
sibles. 

Clio  est  une  muse,  sœur  de  CaIJiope  et  de  Melpo- 
mène.  Elevée  avec  elles,  elle  a  dans  son  enfance  parlé 
leur  langage,  et  long<-temps  continué  d'habiter,  comme 
elles ,  le  Parnasse  et  l'Hélicon.  En  vers  ou  en  prose ,  ses 
premiers  essais  ont  été  des  poèmes,  et  ce  n'est  qu'en  son 
âge  mûr  et  presque  en  sa  vieillesse  qu'elle  a  commencé 
de  se  vouer  à  la  vérité.  Sans  doute  il  appartient  à  l'ima- 
gination de  former  des  hypothèses  hardies,  de  créer 
des  fictions  brillantes  ou  sublimes  :  rendons  hommage  à 
l'éclat  de  ses  productions,  aux  grandes  idées  dont  elle 
enrichit  les  arts,  les  lettres  et  quelquefois  aussi  les  scien- 
ces. Mais  si  nous  voulons  étudier  les  annales  réelles  du 
monde,  ne  les  inventons  pas,  et  ne  nous  adressons  point  à 
ceux  qui  les  inventent.  Gardons-nous  de  ce  goût  du  mer- 
veilleux, qui  tient  à  notre  organisation  naturelle,  et  que 
nos  habitudes  développent;  ne  contractons  pas  ce  be- 
soin d'erreurs,  que  les  craintes,  les  espérances,  tant 
d'autres  passions  peuvent  rendre  irrésistible.  Si,  comme 
l'a  dit  J.  J.  Rousseau ,  c'est  au  feu  de  l'imagination  que 
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tes  passions  s'allument,  c'est  aussi  à  ce  feu  que  se  for< 
gent  les  erreurs.  Nous  ne  devons  avoir  d'autre  guide  en 
histoire  que  la  raison  rigoureuse  et  froide,  qui  examine 
les  faits  en  eux-mêmes,  qui  rapproche  les  circonstan» 
ces,  compare  les  récits,  confronte  et  pèse  les  témoigna» 
ges  :  travail  austère ,  souvent  aride  et  quelquefois  stérile, 
mais  sans  lequel  il  est  impossible  qu'il  existe  une  science 
historique. 

Je  n'ai  parlé  que  de  l'examen  intrinsèque  des  faits  : 
celui  des  témoignages  est  beaucoup  plus  compliqué;  il 
suppose  l'analyse  des  sources  de  l'histoire  ;  et  ce  sera  la 
matière  des  chapitres  suivants. 
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Il  résulte  des  observations  précédentes  que  plusieurs 
connaissances  historiques  sont  susceptibles  d'une  par- 
faite certitude;  que,  d'un  autre  côté,  on  a  introduit 
dans  les  annales  des  peuples  un  grand  nombre  de  fa- 
bles et  de  mensonges  dont  la  fausseté  se  manifeste  d'elle- 
même;  mais  qu'entre  les  faits  pleinement  certains,  et  les 
récits  indignes  de  toute  croyance ,  de  tout  examen ,  il 
reste  beaucoup  d'articles  litigieux  à  l'égard  desquels  on 
parvient  seulement  à  discerner  jusqu'à  quel  point  il  est 
ou  probable  qu'ils  sont  vrais,  ou  probable  qu'ils  sont 
faux;  et  s'il  est  presque  toujours  impossible  d'obtenir 
des  expressions  numériques  de  cette  probabilité  soit 
positive  soit  négative,  elle  peut  s'énoncer  du  moins  en 
des  termes  assez  clairs  pour  satisfaire  à  tous  les  besoins 
de  la  science. 

L'examen  intrinsèque  des  faits  ne  suffisant  pas  tou- 
jours ni  même  ordinairement  pour  en  reconnaître  la 
certitude  ou  en  apprécier  la  probabilité,  il  est  le  plus 
souvent  nécessaire  de  discuter  les  témoignages  qui  ten- 
dent à  les  établir  dans  l'histoire  ou  à  les  en  exclure.  Ce 
nom  de  témoignages  s'étend  à  toutes  les  sources  diverses 
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qui  fournissent  les  matériaux  des  annales  humaines, 
et  qui  se  divisent  et  soudivisent  en  plusieurs  espèces. 
Je  vais  essayer  d'en  tracer  le  tableau  systématique  :  je 
reviendrai,  dans  les  chapitres  suivants,  sur  chacun  des 
éléments  de  ce  tableau  :  en  ce  moment,  je  ne  me  pro- 
pose encore  que  de  les  rossembler  tous,  et  d'otTrir,  en 
quelque  sorte,  la  carte  générale  des  sources,  des  rou- 
tes et  des  canaux  qui  font  arriver  jusqu'à  nous  les  sou- 
venirs historiques.  C'est  un  genre  de  travail  qu'à  mon 
avis  on  ne  doit  négliger  en  aucune  étude  qu'on  veut 
rendre  exacte,  et  qui  est  surtout  nécessaire  en  commen- 
çant celle  de  l'histoire,  puisque  cette  science  doit  se 
composer  de  faits  accidentels  dont  l'enchaînement  ne 
nous  est  point  immédiatement  dévoilé  par  l'observation 
de  la  nature  et  ne  consiste  pas  dans  un  simple  déve- 
loppement progressif  de  nos  idées  :  il  la  faut  extraire, 
et,  en  quelque  sorte,  exhumer  de  tous  les  dépôts  ou 
tombeaux  qui  la  recèlent. 

Pour  diriger  nos  premiers  regards ,  nous  partagerons 
en  trois  classes ,  sous  les  noms  de  traditions ,  de  monu- 
ments et  de  relatiotis  écrites ,  tout  l'ensemble  des  sources 
et  des  voies  historiques.  Mais  je  suis  loin  de  présenter 
cette  division  comme  rigoureusement  exacte;  car  nous 
verrons  quelques  traditions  prendre  le  caractère  de  mo- 
numents ou  de  relations;  certains  monuments,  nous  offrir 
des  commencements  de  récits;  et  certaines  narrations, 
écrites  en  présence  des  faits,  se  revêtir  d'un  caractère 
monumental.  II  y  a  plus  :  réduite  aux  trois  termes  que 
j'ai  énoncés ,  l'énumération  des  sources  de  l'histoire  peut 
sembler  incomplète;  ne  point  embrasser,  par  exemple, 
les  simples  mentions  ou  allusions  relatives  à  des  faits  his- 
toriques, accidentellement  insérées  dans  les  lois,  dans 


M 


-^^tf.it-'  '>  - 


-i*»-*., 


^"■K 


CnAPITRR    II.  57 

les  ouvrages  des  pliilosophes,  des  orateurs ,  des  gram- 
mairiens et  des  poètes,  et  qui  sont  à  compter  au  nom- 
bre des  témoignages  ou  des  rapports,  contribuant  à 
établir,  à  éclaircir  ou  à  confirmer  ces  faits.  Toutefois 
les  explications  que  je  donnerai  successivement  de  ces 
trois  titres  généraux  en  détermineront  mieux  le  sens, 
et  les  étendront  en  effet  sur  tous  les  genres  de  déposi- 
tions ,  de  documents  et  indices  qui  fournissent  des  ma- 
tériaux à  l'histoire. 

Pour  éviter  toute  confusion  et  prévenir  toute  équivo- 
que, commençons  par  écarter  une  acception  que  le  mot 
de  tradition  prend  quelquefois,  et  qui  en  fait  une  auto- 
rité consacrée,  tout-à-fait  distincte  d'une  simple  trans- 
mission de  souvenirs.  Dans  certaines  matières,  où  il 
est  reconnu  que  lu  véritable  doctrine  est  celle  qui  a  été 
invariablement  professée,  on  donne  le  nom  de  tradition 
à  la  chaîne  de  suffrages  écrits ,  qui  de  siècle  en  siècle  font 
voir  que  tel  ou  tel  article  a  toujours  été  cru  et  proclamé. 
Cette  tradition  est,  par  son  objet  comme  par  sa  nature, 
tout-à-fait  étrangère  à  celles  qui  u^ivent  nous  occuper. 
Nous  avons  à  parler  non  de  doctrines,  mais  de  faits 
purement  historiques;  non  de  croyances  dogmatiques 
textuellement  énoncées  d'âge  en  âge,  mais  de  commu- 
nications originellement  orales,  et  qui  ont  dû  demeurer 
telles  durant  un  long  espace  de  temps. 

Il  est  bien  vrai  qu'aujourd'hui  ce  sont  des  livres,  et 
même  déjà  fort  anciens,  qui  nous  présentent  un  grand 
nombre  de  ces  traditions  que  j'appelle  orales.  Il  est  vrai 
qu'avant  d'être  écrites  elles  avaient  pu  s'attacher  à  des 
usages  civils  ou  religieux,  se  retracer  dans  des  fêtes , 
dans  des  hymnes,  dans  certaines  locutions  vulgaires. 
Mais  ce  qui  leur  imprime  le  caractère  de  traditions,  ce 
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qui  les  distingue  des  monuments  et  des  relations  posi- 
tives, c'est  de  n'avoir  d'abord  subsisté  quVn  passant  de 
bouche  en  bouche,  et  de  laisser  ainsi  un  intervalle  plus 
ou  moins  long  entre  la  date  des  événements  qu'elles 
concernent,  et  l'époque  où  le  souvenir  en  a  été  fixé  soit 
par  des  signes  précis  et  durables,  soit  par  des  narra- 
tions proprement  dites,  rédigées  avec  quelque  soin. 

Il  suit  de  là  que  les  traditions  passent  successivement 
par  trois  états  distincts.  D'abord  elles  ne  sont  que  des 
récits  qu'un  père  fait  de  vive  voix  à  son  fils,  ou  qu'une 
génération,  composée  de  plusieurs  familles,  transmet  à 
la  génération  suivante.  Ce  sont  là  les  témoignages  ou 
rapports  individuels  ou  multiples,  simultanés  ou  suc- 
cessifs dont  j'ai  parlé.  On  suppose  que  le  premier  an- 
neau s'attache  immédiatement  au  fait  même  et  se  com- 
pose de  témoins  oculaires;  les  témoins  qui  suivent  ne  sont 
qu'auriculaires  et  de  simples  rapporteurs.  Nous  conce- 
vons aisément  qu'un  peuple  chez  qui  la  civilisation  n'a 
fait  encore  que  peu  de  progrès,  n'a  pas  d'autre  moyen 
de  conserver  la  mémoire  des  premiers  traits  de  ses  an- 
nales :  alors  les  souvenirs  ne  se  transmettent  qu'orale- 
ment, et  l'idée  de  l'identité  persévérante  d'une  famille 
ou  d'une  nation  ne  se  maintient  que  par  la  succession 
et  l'accumulation  de  ces  récits. 

Le  second  état  des  traditions  commence  au  moment 
où  ceà  notions  historiques,  vraies  ou  faus-^ss,  pures  ou 
altérées,  donnent  lieu  à  des  usages  domestiques  ou  pu- 
blics; se  fixent  par  des  cérémonies,  des  coutumes,  des 
institutions  civiles  ou  religieuses;  s'introduisent  même 
dans  le  langage,  s'attachent  à  des  expressions  Commu- 
nes ,  et  contribuent  à  fermer  le  vocabulaire. 

Dans  leur  troisième  et  dernier  état ,  elles  sont  repré- 
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sentées  par  des  signes  quelconques,  emblèmes,  images, 
écriture  hiéroglyphique  ou  alphabétique,  registres  enfin, 
mémoires  ou  annales.  Il  peut  arriver  même  qu'elles  soient 
recueillies,  écrites,  publiées  par  des  étrangers  :  c'est 
ainsi  que  l'ouvrage  d'Hérodote  nous  tient  lieu  des  tra- 
ditions de  plusieurs  peuples  antiques,  et  qu'il  en  est 
pour  nous  le  premier  et  le  plus  ancien  fonds.  Que  tôt  ou 
tard  on  ait  fini  par  écrire  les  récits  traditionnels,  cette 
circonstance,  sans  laquelle  nous  ne  les  connaîtrions  pas 
aujourd'hui,  n'en  change  point  la  nature:  il  n'y  a  toujours 
là  originairement  que  des  transmissions  orales  plus  ou 
moins  prolongées. 

Les  premières  parties  de  chaque  corps  d'^'nnales  na- 
tionales ne  consistent  guère  qu'en  traditions  :  telles 
sont,  à  peu  d'exceptions  près,  les  histoires  de  .l'Egypte , 
de  l'Assyrie ,  de  toute  l'Asie  profane  et  de  la  Grèce,  jus- 
qu'à l'an  776  avant  notre  ère  et  même  au-delà;  l'his- 
toire romaine  jusqu'à  la  guerre  contre  Pyrrhus;  les 
histoires  des  peuples  modernes  jusqu'aux  époques  où 
quelque  instruction  commence  à  s'établir  chez  eux. 
C'est  ce  qu'on  reconnaît  parfaitement  lorsqti'en  lisant 
ces  histoires  on  remonte  à  la  source  de  chaque  narra- 
tion ;  et  ce  qu'on  peut  aussi ,  sans  prendre  ce  soin ,  con- 
clure immédiatement  de  la  nature  des  choses  humaines 
et  sociales  ;  car  un  peuple  ne  commence  point  par  éri- 
ger des  monuments  ou  par  composer  des  livres  :  long- 
temps il  n'emploie  que  le  simple  langage  pour  fixer  et 
transmettre  des  souvenirs. 

Ainsi,  quand  nous  voulons  distinguer,  entre  les  no- 
tions historiques ,  celles  qui  ne  sont  que  traditionnelles , 
il  nous  faut ,  d'une  part,  discerner  l'époque  à  laquelle  cha- 
que récit  paraît  avoir  été  pour  la  première  fois  ou  écrit  ou 
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consacré  par  un  monument;  et  de  l'autre,  mesurer  l'espace 
compris  entre  cette  époque  et  celle  qui  est  assignée  à 
l'événement  :  il  n'y  a  eu  que  tradition  dans  Tintervaile. 

On  suit  une  fausse  méthode  lorsqu'au  contraire,  en 
supposant  d'abord  le  fait  qui  est  en  question,  on  pré- 
tend rechercher  par  combien  de  témoins  il  a  dû  être 
vu,  à  combien  d'auditeurs  il  a  été  raconté,  par  combien 
'de  générations  il  a  passé ,  et  dans  quelle  progression  sa 
probabilité  ou  crédibilité  a  décru.  Le  seul  risque  n'est 
pas  qu'il  s'altère  ou  se  décompose  en  chemin  :  on  doit 
craindre  encore  plus  qu'il  n'ait  été  inventé,  imaginé 
tout  entier,  à  un  point  quelconque  de  l'espace  qui  sépare 
la  date  qu'il  aurait,  de  celle  des  premiers  écrits  ou  des 
premiers  monuments  qui  l'exposent  à  nos  yeux.  Nous 
aurons  à  .examiner  quelles  sont,  à  l'égard  des  traditions 
de  chaque  espèce,  les  chances  d'erreur  ou  d'infidélité, 
quels  signes  autorisent  ou  obligent  à  les  déclarer  faus- 
ses, en  quels  cas  et  à  quelles  conditions  elles  peuvent 
devenir  recevables. 

J'entendrai  par  monuments  tous  les  objets  matériels 
qui  nous  restent  des  siècles  écoulés  avant  nous,  et  qui 
en  conservent  l'empreinte  :  meubles,  ustensiles,  armes, 
vêtements,  ornements,  figures  peintes  ou  sculptées,  tom- 
beaux, temples,  palais,  édifices  quelconques,  cachets, 
anneaux,  monnaies  et  médailles,  inscriptions,  chartes, 
diplômes  et  autres  pièces  d'archives.  Considérés  dans  leurs 
rapports  avec  les  faits  historiques,  les  monuments  se  divi- 
sent en  deux  classes,  selon  qu'ils  sont  contemporains  de 
c's  faitj-,  ou  qu'ils  n'ont  commencé  d'exister  qu'à  des 
époques  postérieures.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  laissent 
un  long  ou  un  court  espace  à  la  simple  tradition;  dans 
le  premier,  ils  rendent  des  témoignages  immédiats,  et  il 
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ne  reste   rien  de  traditionnel  en   ce  qu'ils  attestent. 

Quel  que  soit  un  monument,  il  faut  avant  tout  s'as- 
surer qu'il  est  authentique,  c'est-à-dire  qu'il  appartient 
réellement  au  temps,  au  lieu,  aux  personnages  aux- 
quels on  le  rapporte;  qu'il  n'a  point  été  fabriqué  ou 
supposé  ou  altéré  depuis.  Mais  ce  premier  examen  est 
sur-tout  indispensable  à  l'égard  des  monuments  donnés 
pour  contemporains  des  événements  qu'ils  concernent  : 
il  nous  importe  de  savoir  s'ils  nous  mettent  effective- 
ment en  présence  de  quelque  fait  ou  de  quelque  détail 
de  l'histoire. 

Un  second  travail,  souvent  difficile,  est  de  bien  in- 
terpréter ces  antiquités  :  plusieurs  sont  en  elles-mêmes, 
ou  par  les  mutilations,  les  altérations  que  le  temps  leur 
a  fait  subir,  d'indéchiffrables  énigmes.  On  en  donne  des 
explications  savantes  qui  en  rendent  l'objet  et  le  sens  un 
peu  plus  incertains.  En  de  telles  matières,  on  réussit 
quelquefois,  mais  bien  rarement,  à  éclaircir  ce  qui  n'est 
pas  immédiatement  intelligible  ;  et  dès  qu'il  y  a  des  com- 
mentaires, des  dissertations,  des  discussions  sur  un 
monument,  lorsqu'on  ne  l'interprète  qu'à  force  de  con- 
jectures et  de  rapprochements  compliqués,  le  parti  le 
plus  sage  est  de  n'en  faire  aucun  usage  en  histoire.  L'uni- 
que fruit  des  recherches  de  cette  espèce  est  de  prouver 
l'érudition,  l'habileté,  la  patience  de  ceux  qui  les  ont 
faites,  et  qui  en  effet  ne  se  proposaient  pas  d'autre  but. 
11  n'y  a  de  conséquence  historique  à  tirer  de  ces  choses 
antiques  que  lorsqu'on  peut  assurer  avec  une  pleine 
sécurité  que  c'est  bien  la  figui .  ou  le  nom  de  tel  per- 
sonnage, l'édifice  construit  en  telle  circonstance  ou  pour 
tel  besoin,  la  médaille  frappée  en  telle  conjoncture,  le 
monument  enfin  d'un  fait  déterminé. 
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Alors  il  ne  s'agit  plus  que  d'apprécier,  en  troisième 
lieu,  la  véracité  du  témoignage  exprimé  de  cette  manière. 
Nous  remarquerons  des  mensonges  gravés  par  la  poli- 
tique ou  par  Tadulation  sur  la  pierre  el  l'airain.  Mais 
pour  l'ordinaire,  les  monuments  antiques,  dont  le  sens 
est  clair  et  l'authenticité  bien  établie,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  réalité  du  petijt  nombre  de  faits  matériels 
qu'ils  attestent.  Ils  sont  peu  instructifs  et  rarement  im- 
posteurs. Leurs  témoignages  se  restreignent  à  quelques 
points  historiques  d'un  faible  intérêt,  d'une  valeur  mo- 
dique. J'excepte  néanmoins  certaines  médailles,  certai- 
nes inscriptions ,  et  beaucoup  de  pièces  d'archives;  trois 
espèces  de  monuments  qui  se  distinguent  de  toutes  les 
autres ,  parce  qu'elles  donnent  plus  de  lumières ,  et  qu'elles 
peuvent  exposer  à  plus  d'erreurs. 

11  y  a  deux  manières  de  s'occuper  des  monuments 
antiques  :  l'une  est  de  les  rechercher  et  de  les  étudier 
pour  eux-mêmes;  l'autre,  de  les  recueillir  et  de  les  choi- 
sir pour  l'histoire.  La  première  de  ces  études  a  produit 
une  science  appelée  archéologie,  et  soudivisée  eu  plu- 
sieurs branches,  qui,  selon  les  objets  qu'elles  considè- 
rent spécialement ,  prennent  les  noms  de  numismatique, 
histoire  lapidaire,  paléolpgie,  diplomatique,  etc.  Quoi- 
que ces  sciences  n'aient  pas  pour  objet  direct  l'histoire 
proprement  dite,  qui  est  essentiellement  un  genre  de 
connaissances  morales  et  sociales,  elles  jettent  néan- 
moins sur  quelques  points  historiques ,  particulièrement 
sur  la  chronologie,  de  vives  et  précieuses  lumières.  Elles 
nous  aident  à  trouver  dans  les  monuments,  quand  ils 
sont  à  la  fois  authentiques  et  clairement  expliqués,  des 
moyens  de  reconnaître  la  certitude  parfaite  de  plusieurs 
faits  et  de  quelques  détails,  ou  la  probabilité  de  beaucoup 
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d'autres.  Ceux  même  qui  ne  prêtent  à  l'histoire  civile 
qu'un  très-léger  secours,  servent  à  celle  des  arts,  et, 
sous  ce  rapport,  ils  sont  dignes  de  la  curiosité  qu'ils 
excitent.  Mais  les  médailles  ou  les  monnaies  fournissent 
de  plus  des  dates  et  des  noms  propres  :  elles  rappellent 
des  lieux,  des  usa  gels,  des  événements.  Les  inscriptions 
expriment  davantage  encore  :  quelques-unes  contiennent 
des  récits  plus  ou  moins  circonstanciés  ;  des  textes  de  lois , 
de  traités,  de  conventions  politiques;  des  suites  d'épo- 
ques, des  séries  chronologiques  de  souvenirs  tradition- 
nels. Une  source  plus  abondante  d'instructions  histori- 
ques s'ouvre  dans  les  chartes  et  diplômes,  qui,  à  la 
vérité,  ne  commencent  pour  nous  qu'au  moyen  âge  :  il 
n'en  subsiste  point  qui  remonte  à  l'antiquité  propre- 
ment dite;  il  s'en  présente  assez  peu  de  bien  authenti- 
ques avant  l'an  looo  de  l'ère  vulgaire.  Ce  n'est  qu'à 
partir  du  Xll*  siècle  que  ce  genre  de  monumtnts  se  mul- 
tiplie de  toutes  parts;  mais  dès-lors  il  sert,  plus  qu'aucun 
des  précédents,  à  éclairer  et  à  étendre  la  science  des 
faits.  Ce  genre  dans  lequel  je  comprends  les  contrats , 
les  donations ,  les  testaments,  les  actes  publics,  les  lois, 
les  traités,  les  procédures,  les  jugements,  les  épîtres  et 
bulles  des  papes,  les  ordonnam^es  et  lettres  des  princes, 
les  correspondances  officielles,  et  en  un  mot  toutes  les 
1  pièces  d'archives,  suffirait  presque  seul,  par  la  variété, 
la  multitude,  et  le  caractère  original  des  objets  qu'il 
embrasse ,  pour  composer  de  très-grandes  parties  d'an- 
nales ecclésiastiques  et  civiles.  Entre  les  règles  de  la 
critique,  celles  qui  le  regarderont  spécialement  pour- 
I  raient  passer  pour  les  plus  importantes  à  l'égard  des 
]six  derniers  siècles. 

Nous  venons  de  voiY  comment  les  monuments  se  sont , 
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par  degrés,  rapprochés  des  relations  écrites,  et,  pour 
ainsi  dire,  confondus  avec  elles.  Réciproquement,  le 
nom  de  monuments  pourrait,  à  certains  égards,  s'ap- 
pliquer à  quelques-unes  de  ces  relations.  Il  reste  néan- 
moins ici  une  différence  assez  sensible  :  en  efifet,  j'ai 
réservé  le  nom  de  récits  ou  relations  aux  écrits  dont  le 
but  essentiel  et  même  unique  est  de  raconter,  tandis 
que  dans  ceux  dont  il  vient  d'être  question ,  l'exposi- 
tion ou  la  mention  des  circonstances  historiques  n'est 
le  plus  souvent  qu'accidentelle,  indirecte  ou  secondaire. 
Une  sentence,  par  exemple,  un  contrat,  un  traité  sup- 
pose, énonce,  établit  des  faits;  mais  de  pareils  actes  sont, 
par  leur  nature,  destinés  à  déclarer  des  droits  :  c'est  à 
ros  yeux  qu'ils  sont  devenus  des  pièces  ou  documeuts 
historiques,  presque  à  l'insu  de  leurs  rédacteurs;  et  c'est 
au  contraire  en  qualité  d'historiens  qu'ont  écrit  les  au- 
teurs des  relations  dont  je  vais  parler. 

Si  l'on  ne  considérait  dans  les  récits  que  leur  éten- 
due et  leurs  développements,  on  pourrait  lés  diviser  eu 
trois  classes  :  les  histoires  proprement  dites  où  les  faits 
sont  détaillés  et  enchaînés  ;  les  abrégés  où  ils  sont  réu- 
nis encore ,  mais  réduits  à  ce  qu'ils  semblent  avoir  i 
d'essentiel;  et  les  extraits  qui  ne  les  présentent  qu'isolés, 
avec  ou  sans  leurs  circonstances.  Mais  il  nous  sera  plus 
utile,  en  ce  moment,  de  mesurer  seulement  la  distance 
qui  existe  entre  l'époque  de  chaque  fait ,  et  celle  où  le 
récit  en  a  été  rédigé.  Sous  ce  rapport,  les  relations 
vont  se  distribuer  en  huit  ordres. 

Je  place  dans  le  premier  celles  qui  sont  rédigées  I 
en  présence  du  fait  même,  pendant  qu'il  s'aôcomplit 
ou  lorsqu'il  est,  pour  ainsi  dire,  flagrant.  Ces  relations 
portent  communément  les  noms  de  procès-verbaux ,  ac- 
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tes,  rapports,  plumitifs,  bulletins,  etc.  Le  caractère  of- 
ficiel ou  public  dont  elles  sont  presque  toutes  revêtues, 
répond  ordinairement  de  la  vérité  des  faits  envisagés 
dans  leurs  circonstances  les  plus  générales  ou  les  plus  ma- 
térielles. Mais  on  a  lieu  quelquefois  de  se  défier  des  cou- 
leurs qu'elles  leur  donnent.  Il  est  assez  rare ,  quand  la 
matière  en  vaut  la  peine ,  que  ces  premiers  récits  ne 
soient  pas  composés  dans  quelque  système  d'intérêts  ou 
politiques  ou  personnels ,  et  qu'il  n'en  résulte  pas  des 
altérations,  des  exagérations,  tout  au  moins  des  réti- 
cences. Pour  vérifier  et  compléter  ces  exposés,  on  a 
souvent  besoin  de  les  confronter  avec  des  narrations 
plus  libres,  plus  désintéressées,  s'il  se  peut,  ou  bien 
dictées  ou  surveillées  par  des  intérêts  différents. 

Quelques  particuliers  ont  tenu  pour  leur  propre  usage, 
ou  pour  celui  de  la  postérité,  des  registres  historiques, 
plus  ou  moins  étendus,  où  ils  consignaient,  jour  par 
I  jour,  les  faits  qu'ils  avaient  vus  ou  appris.  La  plupart 
(le  ces  journaux  sont  restés  manuscrits:  il  en  existe, 
sur-tout  en  Italie,  un  très-grand  nombre,  qu'on  pourrait 
employer  un  jour  à  rectifier  les  relations  publiées  :  ils 
serviraient  particulièrement  à  l'histoire  du  XV*  et  du 
XVI*  siècle.  On  a  imprimé  quelques  journaux  de  cette 
[espèce,  par  exemple,  ceux  des  règnes  de  Henri   III  et 
(le  Henri  IV  par  L'Étoile.  Sans  rien  préjuger  sur  ces  re- 
cueils de  dates,  d'événements  et  de  particularités,  sans 
I  estimer  à  quel  point  ils  peuvent  être  instructifs,  on  sent 
bien  qu'ils  ne  doivent  pas  être  négligés.  Là,  du  moins, 
j  le  narrateur  ne  dit  rien  qu'il  n'ait  été  à  portée  de  con- 
naître, rien  dont  il  n'ait  le  plus  récent  souvenir,  ou 
I  presque  encore   le  spectacle  sous  ses  yeux  :  en  sorte 
t  qu'il  ne  reste  qu'à  examiner  la  vraisemblance  naturelle 
/.  5 
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de  ses  récits,  leur  cohérence,  leur  accord  avec  d'autres 
relations,  et,  en  ce  qui  n'est  rapporté  que  par  lui  seul, 
le  degré  de  confiance  que  ses  qualités  intellectuelles  et 
morales  peuvent  inspirer.  ' 

Un  troisième  ordre  de  narrations  immédiates  s'est  éta- 
bli depuis  le  commencement  du  XYIl*'  siècle,  sous  le 
nom  de  Gazettes  ou  journaux  imprimés;  et  malgré  les  re- 
proches qu'ont  pu  mériter  quelquefois  ces  écrits  pério- 
diques, ils  sont  et  seront  toujours  d'immenses  et  pré- 
cieux dépôts  de  matériaux  d'histoire.  On  conçoit  même 
que  s'ils  avaient  toujours  été  affranchis  de  censure  préa- 
lable, et  d'influence  ministérielle,  leur  grand  nombre, 
leur  concurrence,  leurs  rivalités  auraient  pleinement  ga- 
ranti l'exactitude  des  notions  historiques  à  puiser  dans 
leurs  relations  comparées.  Tels  qu'ils  sont,  malgré  les 
entraves  qu'ils  ont  subies,  malgré  les  mauvaises  direc- 
tions qu'ils  ont  prises,  et  les  écarts  qu'ils  n'ont  point 
évités,  i!s  ont  contribué,  bien  plus  qu'on  ne  pense,  à 
certifier  et  à  éclaircir  les  détails  des  annales  européennes 
depuis  deux  cents  ans. 

Des  narrations  d'un  quatrième  genre ,  quoiqu'en  s'é- 
loignant  un  peu  plus  de  la  date  précise  de  chaque  fait, 
sont  encore  bien  réellement  immédiates.  Ce  sont  celles  | 
où  un  auteur  retrace  le  tableau  de  sa  propre  vie ,  rend 
compte  des  actions,  des  vicissitudes,  des  événements 
auxquels  il  a  eu  part,  des  rapports  qu'il  a  eus  avec 
plusieurs^  de  ses  contemporains.  C'est  ainsi  que  Xéno- 
phon  écrit  l'histoire  de  la  retraite  des  Dix  Mille;  Jules- 
César,  de  ses  propres  campagnes;  et  plusieurs  moder- 
nes, de  la  carrière  militaire,  ou  politique,  ou  littéraire,! 
qu'ils  ont  parcourue.  De  tels  ouvrages  sont  d'un  prix 
qu'il  est  aisé  de  sentir,  mais  qui  peut  néanmoins  s'af- 
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faiblir  ou  s'accroître  en  conséquence  de  l'examen  ri- 
goureux auquel  on  les  doit  soumettre. 

Il  est  un  cinquième  et  dernier  ordre  d'histoires  ori- 
ginales; savoir,  celles  qui  ont  pour  matière,  non  plus 
seulement  la  vie  et  les  actions  personnelles  de  l'auteur, 
mais  en  général  des  événements  qui  se  sont  passés  de 
son  temps f  expression  à  laquelle  il  convient  de  laisser 
assez  de  latitude  pour  qu'elle  embrasse,  au  besoin,  quel- 
ques années  antérieures  à  la  naissance  de  l'historien.  Les 
ouvrages  de  cette  cinquième  classe  sont  fort  nombreux  :  le 
plus  ancien  qui  nous  reste,  et  l'un  des  plus  illustres  est 
celui  de  Thucydide  écrivant  la  guerre  du  Péloponèse, 
dans  laquelle  il  avait  d'abord  servi  lui-même.  Chez  les 
Romains ,  Tacite ,  né  au  commencement  du  règne  de 
Néron ,  remonte ,  comme  historien ,  à  celui  de  Tibère. 
Les  regards  de  sa  raison  pénètrent  tout  son  siècle ,  et  le 
tableau  qu'il  en  trace  est  la  plus  vive  image  qu'on  ait  ja- 
mais faite  des  mœurs  politiques.  Après  ses  livres,  nous 
rencontrons,  non  plus  de  pareils  chefs-d'oeuvre,  mais  des 
histoires  de  chaque  siècle  écrites  par  des  contemporains, 
et  continuant  jusque  dans  le  cours  du  moyen  âge,  et 
depuis  jusqu'à  nos  jours,  la  chaîne  des  récits  originaux. 
Entre  les  modernes,  je  ne  citerai  en  ce  moment  que  de 
Thou  :  il  a  rassemblé  dans  un  vaste  ouvrage  les  détails 
politiques,  militaires,  religieux  et  littéraires  des  atinales 
de  l'Europe,  depuis  iô43  jusqu'en  1607;  il  était  né  en 
1 553.  Sans  doute  ce  n'est  guère  qu'en  France  que  de  Thou 
a  pu  observer  de  très-près  les  événements  et  les  hommes; 
mais  il  n'a  négligé  aucune  sorte  de  recherches,  et,  par 
exemple ,  il  n'a  que  trop  bien  connu ,  pour  son  repos , 
les  intrigues  et  les  scandales  de  la  cour  de  Rome.  Con- 
damné par  cette  cour,  il  fut  abandonné  par  celle  de 
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France,  qui  avait  d'abord  paru  disposée  h  lui  rendre 
justice  (i).  On  révère  en  lui  un  historien  véridique  et 
judicieux ,  qui  n'a  point  le  génie  de  Tacite,  ni  même  le 
talent  de  Salluste,  mais  les  lumières  d'un  esprit  sage, 
ennemi  de  l'adulation  et  de  la  satire  ;  qui  se  trompe 
quelquefois,  mais  qui  n'a  jamais  l'intention  d'induire  en 
erreur.  Nous  devrons  donner  une  grande  attention  à  ce 
cinquième  genre  de  relations  écrites  ;  car  c'est  le  plus 
important  de  tous,  celui  qui  place  le  plus  d'éléments, 
le  plus  de  témoignages  immédiats  dans  le  corps  entier 
de  l'histoire.  Les  procès  -  verbaux  ou  récits  officiels  ne 
.se  multiplient  qu'à  des  époques  presque  récentes;  il 
ne  nous  en  reste  point  des  siècles  antiques  :  ceux  qui 
nous  viennent  du  moyen  âge  se  réduisent,  ou  peu  s'en 
faut,  à  des  actes  de  conciles,  et  sont  des  recueils  de 
décrets  plutôt  que  de  narrations.  Les  journaux  particu- 
liers sont  rares;  les  journaux  publics  ou  gazettes  ne 
commencent  qu'après  1600;  et  si  nous  exceptons  des 
temps  fort  modernes,  les  exemples  d'auteurs  écrivant 
les  mémoires  de  leur  propre  vie  ne  sont  pas  très-nom- 
breux. C'est  donc  sur-tout  à  ceux  qui  ont  rédigé  les 
annales  de  leur  temps  que  nous  devons  le  plus  grand 
nombre  de  nos  coimaissances  historiques  :  il  conviendra 
de  rechercher  scrupuleusement  les  moyens  d'apprécier 
leurs  dépositions. 

Quant  aux  historiens  qui  ne  sont  nés  qu'un  demi- 
siècle  après  les  événements  qu'ils  racontent,  ils  ne  sont 
pas  des  témoins,  mais  de  simples  rapporteurs.  Leurs 
relations  n'ont  de  valeur  qu'autant  qu'elles  repi^csentent 
des  récits  originaux  que    'ous  n'avons  plus,  ou  qu'elles 


(i)  Voyez  sa  lettre  à  Jeannin. 
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n'pètent ,  rapprochent  ou  résument  ceux  que  nous  avons 
encore.  Toutefois  on  peut  distinguer  et  comprendre  dans 
un  sixième  ordre ,  les  auteurs  qui  parlent  d'époques  an- 
térieures seulement  d'un  ou  déUx  siècles  au  temps  où  ils 
ont  écrit.  Ilsont  pu  observer  les  premiers  vestiges  des  faits 
et  recueillir  de  véritables  témoignages.  Polybe  n'avait  ac- 
quis lui-même  que  de  cette  manière  quelques-unes  des 
connaissances  liistoriques  qu'il  nous  a  transmises.il  n'était 
venu  au  monde  qu'environ  quarante  ans  après  la  fin  de  la 
première  guerre  punique,  que  cent  vingt  ans  après  la 
mort  d'Alexandre,  dont  il  parle  quelquefois.  Mais  on  voit 
qu'il  avait  à  sa  disposition  beaucoup  de  documents  qui 
ne  nous  sont  point  parvenus,  et  qu'il  savait  en  faire  un 
judicieux  usage.  Il  est  alors  pour  nous,  à.  défaut  de  té- 
moins plus  réels  et  de  relations  tout-à-fait  originales, 
un  historien  instructif  et  digne  de  confiance.  Faudra- 
t-il  concevoir  la  même  idée  de  tous  les  auteurs  qui  ne 
seront  pas  plus  éloignés  que  lui  des  temps  dont  ils  nous 
retraceront  l'histoire?  Non  sans  doute  :  il  conviendra 
d'apprécier  leurs  titres  à  notre  estime.  Anastase  le  bi- 
bliothécaire, qui  écrivait  au  IX*  siècle,  est  le  premier 
et  parfois  le  seul  garant  que  nous  ayons  de  certains  faits 
de  l'histoire  pontificale  du  VUI**  et  du  VII*  :  ce  serait 
son  autorité,  non  son  témoignage ,  car  ce  n'en  est  pas 
un ,  qui  nous  ferait  croire  à  la  réalité  de  quelques  dona- 
tions et  prérogatives  obtenues ,  dit-on ,  en  ces  temps-là 
par  les  évêques  de  Rome.  Il  importera  de  rechercher 
quel  est  cet  Anastase,  comment  il  a  su  ce  qu'il  raconte, 
et  s'il  est  toujours  l'auteur  des  notices  qui  portent  son 
nom.  Il  s'interpose  des  traditions,  trois  ou  quatre  gé- 
nérations ou  davantage,  entre  lui  et  les  époques  que 
je  viens  d'indiquer.  Mais  ce  serait  restreindre  beaucoup 
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ti'up  les  matériaux  de  lu  ftcience  historique,  que  d  exclure 
tous  ceux  qui  u  appartiennent  qu'à  cette  sixième  classe. 
T^a  septième  comprend  des  récits  composés  à  de  triii 
longues  distances  des  évènem/ents,  et  qui  ne  sont  que 
traditionnels,  lorsqu'ils  ne  reproduisent  pas  des  résultats 
déjà  fournis  par  des  monuments  ou  par  des  relations 
plus  anciennes  que  nous  possédons  encore  ou  que  nous 
tmvons  avoir  existé.  Les  livres  qui  se  placent  dans  ce 
septième  ordre  sont  des  dépôts  et  non  des  sources  de 
l'histoire.  Telle  est  l'idée  que  nous  devons  prendre  d'une 
grande  partie  de  l'ouvrage  d'Hérodote,  comme  de  ceux  de 
Diodore  de  Sicile,  de  Denys  d'Halicarnasse,  de  Tite-Live, 
de  Justin ,  de  plusieurs  autres  historiens,  anciens  et  mo- 
dernes. En  tout  ce  qui  concerne  les  choses  antérieures  'le 
plusieurs  siècles  au  travail  de  ces  écrivains,  nous  devons 
remonter  aux  sources  qu'ils  indiquent;  et  s'ils  n'en  in- 
diquent pas ,  ou  si  elles  ne  nous  sont  plus  accessibles, 
ne  considérer  leurs  récits  que  comme  des  traditions. 

Nous  nous  transportons  bien  plus  loin  encore  de  l'his- 
toire primitive,  lorsqu'en  Huitième  lieu,  nous  ne  prenons 
en  main  d'autres  annales  de  la  Grèce  et  de  Rome,  que 
celles  qui  ont  été  composées  en  une  langue  moderne, 
dans  le  cours  des  deux  ou  trois  derniers  siècles.  Ce  qui 
serait  nouveau  en  de  pareilles  compilations,  ce  qui  ne 
serait  point  immédiatement  fourni  soit  par  des  monu- 
ments, soit  par  des  relations  originales,  soit  au  moins 
par  des  recueils  antiques,  n'aurait  pas  même  le  carac- 
tère de  traditions.  Ces  livres  modernes  n'ont  it;  ccvisi''- 
tance  que  par  l'indicatioi-  des  sources,  par  dts  z- 
aux  anciens  textes;  d'utilité,  que  par  un  clic  v  jiJicieux 
des  faits,  par  une  distribution  méthodique  des  matières, 
et  .survrtout  par  I  élégance,  le  mouvement  et  la  couleur  du 
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,tyle.  Qir  la  barbarie,  lubscurilé,  la  néglif;  nre  de  1  exprti> 
»jon,  sont  des  symptômes  de  la  confusion  des  idées,  ot  même 
aussi  de  l'inexactitude  des  recherclies.  i'  est  rure  qu'un 
ait  le  talent  de  découvrir  des  vérités  histori((iies,  lors- 
qu'on n'a  pas  celui  de  les  rendre  sensibles;  ou  ({u'on  ait 
apporté  assez  de  soin  à  des  études  dont  on  ne  prend  pas 
la  peiife  de  bien  ox)>oser  les  résultats.  En  général,  il  n'y 
a  guère  t^^*  <*  >  >  'ofit  que  de  plaisir  à  lire  des  livres 
d'bistriie  tu  A  liujiosés  et  mal  écrits,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  '3?  **  xtes  originaux,  et  en  quelque  sorte  des  té- 
ii'ioiiis  néce&j.'ùrcs  :  c'est  ainsi  qu'il  est  souvent  indis- 
jx  it>>able  de  recourir  à  des  chroniques  du  moyen  âge, 
malgré  le  dégoût  que  leurs  formes  peuvent  inspirer.  Mais 
celui  qui  vient,  après  plusieurs  siècles,  reproduire  ce 
qu'on  a  écrit  avant  lui,  ne  contribue  à  propager  l'in- 
struction historique  qu'en  la  rendant  plus  accessible  et 
plus  lumineuse.  •  > 

Telles  sont  toutes  les  différentes  espèces  de  relations 
écrites,  à  moins  qu'on  n'en  veuille  distinguer  les  abré- 
gés et  les  extraits. 

Rédigés  à  des  distances  plus  ou  moins  longues  des 
événements  qu'ils  résument,  les  abrégés,  par  les  époques 
de  leur  composition ,  rentrent  et  se  distribuent  dans  les 
divers  ordres  que  nous  venons  de  parcourir.  Seulement 
on  peut  craindre  que  la  matière  ne  s'altère  en  se  res- 
serrant; que  l'omission  de  plusieurs  circonstances  ne 
dénature  les  faits,  ou  n'en  laisse  prendre  que  des  no- 
tions inexactes.  Il  arrive  assez  souvent  que  les  histoires 
]  ^.îus  succinctes  sont  celles  qui  contiennent  le  plus 
d'erreurs. 

Le  nom  d'extraits  historiques  se  doit  appliquer  d'a- 
bord aux  récits  isolés,  qui,  au  lieu  de  se  ranger  selon 
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leurs  dates,  ne  se  présentent  que  dans  l'ordre  des  con- 
séquences morales  qu'on  en  veut  déduire.  Tel  est,  par 
exemple,  le  plan  du  livre  qui  porte  le  nom  de  Valère- 
Maxime.  Là  non  plus,  il  n'y  a  pas  lieu  de  compter  sur 
une  exactitude  bien  rigoureuse;  car  d'ordinaire,  l'au- 
teur aura  plus  songé  à  établir  des  maximes  qu'à  véri- 
fier des-  récits  :  son  attention  se  sera  principalement  ou 
presque  exclusivement  portée  sur  les  rapports  que  ces 
traits  d'histoire  peuvent  avoir  avec  une  théorie  philoso- 
phique. C'est  un  but  fort  honorable,  mais  qui  est  peu 
rassurant  pour  ceux  qui  voudraient  que  l'histoire ,  avant 
de  servir  à  éclairer  d'autres  sciences ,  devînt  une  science 
elle-même.  Je  ne  conclus  point  de  là  qu'il  faille  négliger 
les  livres  de  cette  espèce  :  je  dis  seulement  qu'ils  ne  sont 
pas  les  plus  propres  à  fournir  immédiatement  des  no- 
tions historiques  proprement  dites. 

Mais  ce  même  nom  d'extraits  peut  s'étendre  aux  pas- 
sages qui,  en  des  poèmes,  en  des  harangues,  en  des 
traités  de  philosophie,  ou  consacrés  à  certains  genres 
de  connaissances,  contiennent,  sous  la  forme  de  cita- 
tion, d'allusion  ou  d'exemple,  l'indication  sommaire  ou 
le  récit  de  quelques  actions  mémorables.  Il  se  rencontre 
de  pareils  traits  dans  la  plupart  des  livres  de  littérature, 
de  morale,  de  politique.  Aristote,  Ciccron,  Horace,  ne 
sont  pas  des  historiens;  Montaigne  et  La  Bruyère  n'ont 
point  fait  de  livres  d'histoire;  Boileau  non  plus,  quoi- 
qu'il fût  historiographe  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
leurs  écrits,  parsemés  de  traits  historiques,  contribuent 
à  confirmer,  ou  à  éclaircir  des  témoignages  plus  directs, 
à  compléter  la  certitude  ou  la  probabilité  de  plusieurs 
faits.  Sans  contredit  beaucoup  de  livres,  étrangers  par 
leurs  titres  et  par  leurs  sujets  à  riiistoire,  sont  à  comp- 
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ter  parmi  ses  sources  :  ils  offrent  des  témoignages  quel- 
quefois d'autant  plus  sûrs,  qu'ils  sont  indirects,  inci- 
dents et  spontanés.  Il  y  a  même  des  faits  importants  que 
nous  ne  connaissons  guère  que  par  cette  voie.  Aristote, 
dans  sa  Politique,  nous  expose  mieux  que  ne  le  font  les 
historiens  les  formes  de  gouvernement  établies  chez  cer- 
tains peuples.  Les  Lettres  de  Cicéron  à  Atticus  sont  les 
meilleurs  mémoires  que  nous  puissions  lire  sur  la  der- 
nière époque  de  la  république  romaine.  D'un  autre  côté, 
nous  devons  avouer  que  lorsqu'un  orateur,  un  poète, 
un  philosophe  fait  mention  d'événements  arrivés  non 
pas  de  son  temps,  mais  en  des  siècles  fort  antérieurs  au 
sien,  il  les  approprie  à  son  propre  usage,  sans  trop 
s'embarrasser  de  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  probabilité 
ou  d'invraisemblance  :  il  emploie  assez  indifféremment 
(les  traditions  vagues  et  des  récits  bien  attestés. 

Ceux  de  ces  passages  classiques  qui  contiennent  des 
faits  récents  encore  au  moment  où  l'auteur  les  y  con- 
signait, pourraient  être  considérés  comme  des  monu- 
ments; ,.ar  Horace  parle  sans  figure,  il  emploie  le  mot 
propre,  lorsqu'il  se  félicite  d'avoir  achevé  un  monument 
plus  durable  que  l'airain  (i);  mais  il  m'a  semblé  que 
ces  textes  s'assimileraient  mieux  aux  extraits  histori- 
(|ues,  et  qu'ils  compléteraient  l'énumération  des  sources 
diverses  où  se  puise  la  connaissance  des  choses  passées. 

Les  annales  humaines  contiennent  beaucoup  d'articles 
qui  sont  fournis  à  la  fois  par  des  monuments  et  par  des 
relations  écrites  de  presque  tous  les  genres,  et  qui  acquiè- 
rent ,  du  concours  de  ces  témoignages ,  ou  la  plus  haute 
probabilité,  ou  une  parfaite  certitude.  Le  pyrrhonisrnc 
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opiniâtre  et  la  crédulité  gratuite  sont  deux  erreurs  de 
même  nature;  ils  admettent  pareillement  de  vaines  fic- 
tions, des  hypothèses  al)surdes,  des  choses  impossibles; 
ils  ramènent  également  l'esprit  humain  à  l'enfance.  £n 
histoire  comme  en  toute  étude  sérieuse,  l'analyse  dis- 
cerne le  vrai  et  le  faux,  le  certain  et  l'incertain.  Il  s'agit 
toujours  de  décomposer  chaque  notion,  d'en  reconnaître 
les  éléments,  de  remonter  aux  sources. 
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DES  traditions;  comment  elles  se  forment 

ET    se    propagent.  ' 


JMous  avons  déjà  pris  une  idée  générale  des  tradi- 
tions; mais  elles  occupent  tant  de  place  dans  l'histoire, 
qu'il  nous  importe  de  mieux  connaître  leurs  origines, 
leurs  divers  états,  leurs  progrès,  leurs  altérations;  ce 
qu'elles  ont  été  chez  les  plus  célèbres  peuples,  et  quelles 
règles  sont  à  suivre  pour  discerner  ce  qu'elles  ont  de 
réel  ou  de  fantastique. 

Fréret  (i),  en  comprenant  les  monuments  avec  les  ré- 
cits contemporains  dans  une  première  classe  de  preuves 
de  l'histoire,  en  distingue  les  traditions,  sur  lesquelles 
il  s'exprime  en  ces  termes  ;  «  Par  traditions  historiques, 
«  j'entends  ces  opinions  populaires,  en  conséquence  des- 
«  quelles  toute  une  nation  est  persuadée  de  la  vérité 
«  des  faits,  sans  en  avoir  d'autres  preuves  que  sa  per- 
ce suasion  même  et  celle  des  générations  précédentes , 
«  et  sans  que  cette  persuasion  soit  fondée  sur  aucun 
«  témoignage  contemporain,  subsistant  séparément  de 
«  la  tradition  même.  » 

On  reconnaît  la  justesse  de  cette  définition  toutes  les 
fois  qu'on  peut  remonter  à  l'origine  des  croyances  tra- 

(i)  Réflexiun.s  Riir  l'élutlp des iiDc.       leurs  preuves.  Acad.   de»  Inscr.  VI. 
List,  et  sur  le  de^jré  de  certitude  de 
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ditionnelles  ;  car  on  les  voit  presque  toujours  naître  de 
rumeurs  populaires,  vain  bruit  de  paroles  confuses  et 
de  voix  tumultueuses.  Nous  savons,  par  notre  propre 
expérience,  que  ce  sont  là  bien  souvent  les  premiers 
éléments  de  l'histoire  récente,  et  nous  en  pouvons  con- 
clure qu'il  en  a  été  de  même  de  plusieurs  des  histoires 
qui  sont  devenues  anciennes.  Comment  attacher  quelque 
valeur  à  des  récits  anonymes  qui  demeurent  enveloppés 
sous  de  vagues  formules,  telles  que  le  bruit  court  y  on 
dit,  on  assure,  formules  qui,  au  fond,  signifient /?er- 
sonne  n'atteste,  qui  que  ce  soit  ne  dépose?  La  re- 
nommée, que  les  poètes  (i)  ont  si  bien  dépeinte  comme 
la  propagatrice  des  fictions,  a  été  la  première  muse  de 
l'histoire. 

L'un  dit,  l'au'a-e  redit,  la  rumeur  en  son  cours 
Grossit  de  bouche  en  bouche ,  et  le  faux  croît  toujours. 
La  crédulité  vaine  et  l'erreur  tém^îraire , 
Les  paniques  terreurs,  la  joie  imaginaire, 
Enfants  toujours  douteux  de  rapports  incertains, 
Entourent  la  déesse  en  nouveautés  féconde  (a). 


.il; 


Telle  est  Clio  dans  son  enfance,  ce  sont  là  ses  premières 
trompettes. 

Quelque  fantastiques  que  soient  ces  récits  dès  leur  ori- 
gine, ils  doivent  s'altérer  beaucoup  encore  en  passant 
d'une  génération  à  l'autre.  «  Naturellement ,  dit  Fonte- 
neile  (3),  les  pères  content  à  leurs  enfants  ce  qu'ils  ont 


(1)  Famn  ^  miilnm  quo  non  aliud  velocius  ullum , 

Mobilitftt«>  viget 

Tarn  licti  praviqup  tenat  quÂm  nuntia  verl- 
Viacii.  .«neiil.  IV,  174— i8H. 

(2)  Traduction  (par  Saiat- Ange) 
des  vers  d'Ovide  : 


Hir  narrata  frrunt  alii ,  mrnsiiraquc  flcti 
CreacU,  etauditis  aliquid  oovus  adjicit  auctor.rtc. 
MBTiM.  Xll,  57-61. 

(3)  Réflexions  sur  l'histoire. 
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fait,  ce  qu'ils  ont  vu,  et  cela  s'est  pratiqué  dans  les 
premiers  siècles  du  monde...  Comme  l'ignorance  y  était 
parfaite,  la  plupart  des  choses  étaient  des  prodiges... 
Quand  on  dit  quelque  chose  de  surprenant,  l'imagina- 
tion s'échauffe  sur  cet  objet,  l'agrandit  encore,  et  même 
est  portée  à  y  ajouter  ce  qui  manque  pour  le  rendre 
tout-à-fait  merveilleux,  comme  si  elle  avait  regret  de 
laisser  une  si  belle  chose  imparfaite.  De  plus,  on  est 
flatté  des  sentiments  de  surprise  et  d'admiration  que 
l'on  cause  à  ses  auditeurs,  et  on  est  bien  aise  de  les 
augmenter  encore,  parce  qu'il  semble  (fu'il  en  revient  je 
ne  sais  quoi  à  notre  vanité.  Ces  deux  raisons  jointes  en- 
semble font  que  tel  homme  qui  n'a  point  envie  de  mentir 
en  commençant  un  récit  un  peu  extraordinaire,  pourra 
se  surprendre  lui-même  en  mensonge  sur  quelque  cir- 
constance, et  qu'on  a  besoin  d'une  attention  particulière 
et  d'une  espèce  d'effort  pour  ne  dire  exactement  que  la 
vérité.  Que  sera-ce,  après  cela,  de  ceux  qui  naturelle- 
ment aiment  à  en  imposer  aux  autres  et  à  inventer?  Les 
premiers  hommes  ont  donc  vu  bien  des  prodiges,  parce 
qu'ils  étaient  fort  ignorants;  mais  parce  qu'ils  étaient 
hommes,  ils  les  ont  exagérés  en  les  racontant...  Si  ces 
récits  sont  déjà  gâtés  à  leur  source,  assurément  ce  sera 
bien  pis  quand,  ils  passeront  de  bouche  en  bouche  : 
chacun  en  ôtera  quelque  petit  trait  de  vrai,  y  mettra 
quelque  trait  faux,  et  principalement  du  faux  merveilleux, 
qui  est  le  plus  agréable;  et  peut-être  qu'après  un  siècle 
ou  deux  il  ne  restera  rien  du  vrai  qui  y  était  d'abord,  et 
peut-être  peu  du  premier  faux.  A  ces  récits  fabuleux  se 
sont  joints  des  systèmes  de  philosophie  aussi  fabuleux  ; 
rar  il  y  a  eu  de  la  philosophie  même  en  ces  siècles  gros- 
siers. Les  hommes  sont  toujours  curieux  ,  toujours  portés 
à  rechercher  la  cause  de  ce  qu'ils  voient;  j'entends  les 
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hommes  qui  ont  un  peu  plqs  de  génie  que  les  autres. 
D'oïl  peut  venir  cette  rivière  qui  coule  toujours?  a  dû 
dire  un  contemplatif  de  ce  siècle-là...  Après  une  longue 
méditation,  il  a  trouvé  fort  heureusement  qu'il  y  avait 
quelqu'ur  qui  tenait  une  urne  et  avait  soin  d'en  verser 
l'eau.  Mais  qui  fournissait  toujours  cette  eau?  Le  con- 
templatif n'allait  pas  si  loin.  Il  faut  prendre  garde  que 
ces  idées,  que  nous  appelons  des  systèmes  de  ces  temps- 
là  ,  étaient  toujours  copiées  des  c'ioses  les  plus  connues. 
On  avait  vu  souvent  verser  l'eau  d'un  vase;  on  s'ima- 
ginait donc  fort  bien  comment  un  dieu  versait  celte 
d'une  rivière;  et  par  la  facilité  qu'on  avait  à  l'imaginer, 
on  était  tout-à-fait  porté  à  le  croire.  Ainsi,  pour  rendre 
raison  du  tonnerre,  on  se  représentait  volontiers  un 
dieu  de  figure  humaine,  lançant  sur  nous  des  flèches 
de  feu  ;  idées  qui  sont  manifestement  prises  sur  des  ob- 
jets qui  sont  très- familiers,  et  dont  l'imagination  s'ac- 
commode si  bien,  qu'encore  à  l'heure  qu'il  est,  la  poésie 
et  la  peinture  ne  s'en  peuvent  passer.  » 

Voilà ,  selon  Fohtenelle ,  les  systèmes  d'imagination 
qui  se  sont  alliés  à  l'histoire  des  faits,  et  l'ont  rendue 
de  plus  en  plus  merveilleuse.  «  Jusqu'ici,  ajoute-t-il, 
tout  s'est  passé  de  bonne  foi.  On  est  ignorant,  et  on  est 
étonné  de  bien  des  choses.  On  les  exagère  naturelle- 
ment en  les  racontant;  elles  se  chargent  encore  de  di- 
verses faussetés  en  passant  par  plusieurs  bouches  ;  il 
s'établit  de  mauvais  systèmes,  et  on  les  mêle  avec  les 
faits.  Il  n'y  a  point  encore  à  tout  cela,  pour  ainsi  dire, 
de  la  faute  des  hommes  :  mais  comme  on  vit  que  ces 
histoires  fabuleuses  avaient  cours,  qu'elles  réussissaient  à 
merveille,  on  commença  à  en  forger  sans  aucun  fonde- 
ment, où  l'on  ne  raconta  plus  les  faits  un  peu  reniar- 
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quables  sans  les  revêtir  des  ornements  propres  à  plaire,  a 
Ainsi  commença  la  fraude  proprement  dite,  qui  depuis 
multiplia,  pour  le  service  de  la  politique,  les  traditions 
mensongères  :  on  les  employa  particulièrement  à  flatter 
l'orgueil  des  peuples,  à  leur  donner,  comme  à  leurs 
rois,  des  aïeux  divins,  une  origine  céleste  ou  miracu- 
leuse. Les  peuples  éclairés  renoncent  à  ces  prétentions 
puériles;  ils  savent  qu'ils  ont  commencé  presque  tous 
par  un  mélange  de  brigands  étrangers  et  d'indigènes 
asservis,  et  qu'il  n'y  a  eu  là  de  merveilleux  que  l'énorme 
férocité  des  vainqueurs,  la  détresse  extrême  des  vaincus, 
et  quelquefois  les  efforts  héroïques  du  courage  et  de  la 
patience;  mais  les  peuples  encore  grossiers  veulent  avoir 
été  jadis  illustres,  à  peu  près  comme  les  individus  qui, 
incapables  d'acquérir  un  éclat  personnel ,  trouvent  plus 
court  de  se  donner  des  titres  et  des  ancêtres. 

Après  que  les  traditions  se  sont  accumulées  de  toutes 
ces  manières,  un  temps  arrive  où,  par  leur  multitude 
même,  et  par  leurs  exagérations,  elles  provoquent  la 
défiance.  Les  esprits  judicieux  cessent  d'en  être  dupés, 
mais  personne  encore  n'a  la  volonté  ni  le  pouvoir  d'en 
désabuser  le  vulgaire.  C'est  ainsi  que  s'est  maintenu  si 
long-temps  l'empire  des  fables  en  Occident,  aussi-bien 
que  dans  les  contrées  orientales.  Car  ne  croyons  pas 
qu'il  faille  toujours  un  soleil  vif  et  brûlant  pour  dispo- 
ser les  hommes  à  se  repaître  de  fictions  :  «  à  cet  égard, 
a  tous  les  hommes ,  dit  Fontenelle ,  ont  des  goûts  et  des 
«  talents  fort  indépendants  du  soleil.  »  A  la  vérité,  à  me- 
sure que  les  lumières  s'introduisent ,  il  se  fait  moins  de 
prodiges  nouveaux;  on  imagine  moins  de  faux  systèmes, 
mais  on  en  conserve  soigneusement  l'ancien  fonds.  Les 
fausses  religions  des   Égyptiens,   des  Grecs,  des  Ro- 
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mainâ,  ayant  consacré  une  grande  partie  de  ces  vieux 
contes,  ils  sont  devenus  nécessaires  à  la  poésie  et  à  la 
peinture.  Les  sottises  une  fois  établies,  ajoute  l'auteur 
que  je  viens  de  citer,  ont  coutume  de  jeter  des  racines 
bien  profondes;  et  deux  causes  contribuent  à  les  ren- 
dre presque  inextricables.  La  première  est  la  ressem- 
blance ou  la  liaison  intime  d'une  sottise  à  une  autre; 
la  seconde  est  le  respect  pour  l'antiquité.  Comment  re- 
noncer à  quelque  chose  d'ancien?  «  Nos  pères  l'ont  cru  : 
prétendons- nous  être  plus  sages?  Parce  que  nous  som- 
mes déjà  sots,  il  nous  faut  le  devenir  encore  plus;  et  il 
nous  est  défendu  de  cesser  de  l'être,  parce  que  nous 
l'avons  toujours,  été.  » 

Quelle  que  soit  l'apparente  légèreté  de  ces  réflexions  de 
Fontenelle,  je  crois  qu'elles  expliquent  parfaitement  com- 
ment les  mensonges  historiques  ont  dû  naître,  s'établir 
et  se  perpétuer:  ils  n'ont  rencontré  presque  aucune  con- 
tradiction chez  de  nouveaux  peuples,  qui,  péniblement 
occupés  des  moyens  de  se  fixer  et  de  se  soutenir ,  n'écri- 
vaient pas  encore  d'histoire,  parce qu'ilsn'en  avaient  point 
l'art,  ni  le  temps,  ni  les  occasions.  Voltaire  (i)  observe 
que ,  «  les  hommes  ont  dû  vivre  long-temps  en  corps  de 
peuples,  et  apprendre  à  faire  du  pain  et  des  habits,  ce 
qui  était  difficile,  avant  d'apprendre  à  transmettre  toutes 
leurs  pensées  à  la  postérité,  ce  qui  était  bien  plus  diffi- 
cile encore.  »  Ainsi  les  notions  historiques  ne  se  perpé- 
tuaient que  de  mémoire  ;  et ,  comme  le  souvenir  des 
choses  passées  s'altérait  fort  aisément,  et  presque  de  lui- 
même,  d'u*"  e  génération  à  l'autre,  ce  fut  l'imagination  pres- 
que seule  qui  écrivit  les  premiers  livres  d'annales.  Elle 


(i)  Diction,  philun.  art.  histoire,  sect.  3. 
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les  composait  en  recueillant  de  toutes  parts  les  traditions 
les  plus  fabuleuses,  et  en  inventant,  pour  remplir  les 
lacunes,  d'autres  détails  romanesques.  Elle  n'avait  à  in- 
sérer dans  ce  tissu  poétique ,  que  bien  peu  de  souvenirs 
réels,  car  il  ne  s  était  passé  encore,  en  d'incultes  pays 
où  la  société  se  formait  à  peine,  qu'un  très-petit  nombre 
d'événements  mémorables;  et  sans  fictions,  il  n'y  aurait 
pas  eu  d'histoire.  Qu'était-il  arrivé  à  ces  peuples  faibles 
et  mal  établis,  exposés  à  reprendre  à  chaque  instant  les 
habitudes  hasardeuses  d'une  vie  errante ,  sinon  de  se  dé- 
fendre quelquefois^  contre  d'autres  barbares,  et  de  cher- 
cher péniblement,  au  jour  le  jour,  les  moyens  de  sub- 
sister? 

Ce  qu'on  croit  savoir  de  ces  époques  primitives,  n'est 
donc  qu'un  amas  de  contes  populaires,  dont  il  est  impos- 
sible de  bien  démêler  les  sources  :  on  ne  tient  qu'un  bout 
de  la  chaîne ,  l'autre  est  englouti  dans  l'abime  du  passé. 
Les  faits  qui  ne  sont  consignés  que  dans  la  mémoire 
des  hommes,  ne  manquent  jamais  de  s'altérer  à  mesure 
qu'ils  se  transmettent:  les  narrations  vont  s'amplifiant, 
se  dénaturant ,  remplaçant  ce  qu'elles  pouvaient  origi- 
nairement avoir  de  vrai,  par  des  fictions,  par  des  détails 
imaginaires.  C'est  en  ne  considérant  que  ce  premier  état 
des  traditions,  et  en  supposant  que  toute  l'histoire  n'est 
formée  que  d'éléments  de  cette  espèce,  qu'on  la  repré- 
sente quelquefois  comme  un  vain  tissu  d'hypothèses  et 
de  mensonges.  Saint-Réal,  quoique  livré  par  goût  à  ce 
genre  d'étude,  n'a  pas  craint  de  déclarer  (i) qu'on  serait 
fort  simple  de  le  cultiver  avec  l'espérance  d'y  découvrir 
ce  qui  s'est  passé  :  c'est  bien  assez,  dit-il,  qu'on  sache 


(i)  Lettre  sur  l'étude  et  les  sciences ,  dans  les  oeuvres  de  St.-Rî'd,  VI,2/,2. 
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ce  qui  a  été  cru  ou  rapporté.  Énoncée  en  des  termes  si 
généraux ,  cette  idée  est  d'une  injustice  extrême;  j'ai  déjà 
indiqué  d'assez  grandes  purties  d'histoire,  dont  lu  vérité 
est  pleinement  établie  par  des  témoignages  contempo- 
rains, par  des  monuments  authentiques ,  par  des  relations 
originales  et  positives.  Mais  tant  qu'il  ne  s'agit  que  do 
traditions  orales,  et  j'entends  parla  tous  les  prétendus 
souvenirs  qui  n'ont  été  d'abord  transmis  que  de  cette 
manière,  il  n'en  résulte  le  plus  souvent  que  des  notions 
vagues  ou  fausses,  ou  dont  la  probabilité  demeure  ex- 
trêmement faible,  et  qui,  par  conséquent,  ne  sauinieiU 
fournir  aucune  base  solide  aux  sciences  morales  t*  poli- 
tiques. L'image  des  faits,  tant  de  fois  déplacée,  rut  oit, 
comme  l'a  dit  Volney  (i),  les  teintes,  les  déviatious,  les 
ondulations  de  toutes  les  glaces  qui  l'ont  réfléchie.  Là 
se  déploient,  selon  l'expression  du  même  auteur,  tous 
les  caprices,  toutes  les  divagations  volontaires  de  l'es- 
prit humain.  En  vain  l'on  suppose  que  les  témoins  im- 
médiats ou  oculaires  étaient  dignes  -le  confiance,  ils 
sont  ordinairement  inconnus  ;  et  l'on  aurait  toujours  à 
craindre,  même  de  leur  part,  quelque  erreur  ou  quel- 
que fraude.  Si  petite  que  soit  cette  chance,  elle  ira  s'ac- 
croissant  avec  rapidité ,  de  toutes  les  chances  pareilles  que 
présentera  chaque  génération  de  témoins  auriculaires, 
interposée  entre  le  fait  et  l'époque  où  il  sera  exprimé  par 
un  monument  ou  raconté  par  écrit.  Mais  surtout  il  aura 
pu  être  inventé,  imaginé  tout  entier  dans  cet  intervalle. 
Pour  établir  l'autorité  des  traditions ,  on  attribue  une 
sorte  de  caractère  monumental  aux  hymnes ,  aux  fêtes, 
aux  usages,  aux  expressions  populaires ,  aux  institutions 


(()  St'conde  leçon  d'histuire. 
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civiles  et  religieuses,  qui,  dit-on,  garantissaient  et  con- 
sacraient la  transmission  des  souvenirs.  Il  est  trop  sûr 
que  les  poètes  ont  été  les  premiers  historiens.  En  Occi- 
dent comme  en  Orient,  dans  la  Germanie  comme  dans 
lu  Grèce,  les  annales  primitives  furent  des  pormes.  C'est 
ce  que  Tacite  nous  dit  particulièrement  des  Germains, 
qui  récitaient  d'anciens  vers  en  l'honneur  deTuiston  et  de 
Mantuis ,  et  n'avaient  pour  histoire  que  des  chansons  (  i  ). 
I^es  premiers  récits  en  prose  n'ont  guère  été  que 
(les  traductions  de  ces  poésies  :  c'étaient ,  comme  plu- 
sieurs écrivains  l'ont  remarqué,  des  compositions  poé- 
tiques affranchies  de  la  versification;  poesis  soluta.  Or, 
personne  n'ignore  avec  quelle  liberté  les  poètes  altè- 
rent tous  les  éléments  des  souvenirs  histori(|ues,  chro- 
nologie, géographie,  circonstances  des  événements, 
aventures  et  caractère  des  personnages.  Platon,  Aristotc, 
Plutarque,  Lucien,  s'accordent  à  dire  que  la  poésie  est 
destinée  à  embellir,  c'est-à-dire  à  dénaturer  l'histoire. 
De  là  ces  mythologies  antiques  ,  mélanges  si  compli- 
qués d'innombrables  fictions  et  de  quelques  vérités  pres- 
que indiscernables  aujourd'hui.  On  a  fait,  sur  cette  ma- 
tière, de  profondes  recherches,  d'ingénieux  rapproche- 
ments, de  savants  systèmes.  Mais,  à  travers  toute  celte 
science  ,  c'est  bien  souvent  encore  l'imagination  seule 
des  érudits  qui  croit  saisir  des  faits  historiques  dans  les 
produits  de  l'imagination  des  poètes.  Isis,  Osiris ,  Ho- 
rus,  Cérès,  Bacchus  et  Proserpine,  Saturne,  Jupiter  et 
Mercure,  tant  d'autres  dieux  et  demi-dieux,  sont,  à  l'en- 
trée de  toutes  les  antiques  histoires,   îes  énigmes  diiïî- 

(i)  Oci'iiiani...  l'uiittoiiciu  (.'tMan-       aiiuiiliiiiii    fîriiu.s   usi.  Tue.   de  Mur. 
iiiiiii  ci'lfbruiit  ciiniiiiiibu»  uiitiquis  ,       (l<'riii.  o.  'x. 
'juuil  iiiuiiii    iiimil  l'IIS   iiii'iiiuriu.-   i-l 
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elles:  en  remontant,  autant  qu'il  se  peut,  à  Torigine  de 
ces  noms  et  de  ceux  qui  les  traduisent  en  diverses 
langues ,  on  ne  rencontre  que  des  vestiges  de  souvenirs 
déHgurés ,  que  des  emblèmes  de  notions  physiques,  astro- 
nomiques et  palingénésiques  profondément  ténébreuses. 
Les  systèmes  qui  tendent  h  expliquer  ces  fables  ne  con- 
servent de  vraisemblance  que  lorsqu'ils  se  réduisent  à 
certaines  vues  générales  :  ils  perdent  toute  consistance 
dès  qu'il  s'agit  de  détails  précis,  de  faits  déterminés. 
Entre  mille  obstacles  qui  s'opposent  à  cette  précision, 
il  faut  principalement  tenir  compte  des  traditions  poé- 
tiques, déjà  fabuleuses  dans  les  simples  hymnes,  bien 
plus  merveilleuses  dans  les  grands  poëmes,  et  surchur- 
gées  de  fictions  nouvelles  dans  les  représentations  théâ- 
trales. Quand  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  s'einparant 
de  ces  traditions ,  se  permettaient  sans  aucun  scrupule  les 
modifications,  les  altérations,  les  anachronismes  qu'ils  ju- 
geaient utiles  au  plan  et  au  succès  de  leurs  tragédies,  ils  se 
doutaientfort  peu  del'autorité  que  les  élans  ou  les  caprices 
de  leur  imagination  devaient  obtenir  un  jour.  Ils  ne  pré- 
voyaient pas  qu'on  aurait  recours  à  leurs  vers  pour  amen- 
der ou  concilier  de  plus  anciennes  fictions ,  et  pour  éta- 
blir des  articles  historiques.  L'effet  le  plus  certain  des  1 
hymnes,  des  poëmes,  des  spectacles,  a  été  d'entretenir 
dans  l'esprit  des  peuples  ce  goût  naturel  du  merveilleux, 
l'antique  ennemi  de  la  véritable  histoire.  Les  prosateurs, 
à  l'exemple  des  poètes,  ont  cru  en  racontant  des  mer- 
veilles ,  se  recommander  et  se  faire  admirer  comme  elles;  1 
désespérant ,  dit  Sénèque  (1)  ,  de  captiver  l'attention  du 
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(t)  IncrediLUiuni  relatn  commen-      luîraculo  excitant. SKir.Quaest.Nalur, 
(latlonein  parant  ,  et  lectorein  aliud       VII,   ifi. 
acturain,  si  per  quotidiana  duceretur, 
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lecteur ,  s'ils  le  conduisaient  par  des  routes  battues,  sans 
lui  rien  offrir  d'inusité  ni  (rincroyable. 

Les  fêtes ,  les  cérémonies  annuelles,  les  solennités  pé- 
riodiques du  paganisme  ii<  garantissaient  pas  davantage 
la  vérité  des  traditions  qu'elles  semblaient  consacrer.  La 
plupart  n'avaient  été  instituées  que  bien  long-temps  après 
l'époque  des  prétendus  événements  qu'elles  célébraient. 
Elles  ne  rappelaient  réellement  que  des  fables,  et  accou- 
tumaient les  peuples  h  croire  sans  examen  ;  habitude  trop 
aisée  h  prendre  en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  Les  seuls 
noms  de  Saturnales,  de  Bacchanales,  de  Lupercales,  di- 
sent assez  que  l'exacte  et  sérieuse  histoire  n'a  rien  du 
tout  à  recueillir  dans  ces  rites  allégoriques,  dans  ces  cé- 
rémonies mystérieuses  et  superstitieuses ,  dont  il  ne  nous 
reste  d'ailleurs  que  des  tableaux  fort  imparfaits.  Si  l'on 
consent  à  puiser  en  des  pratiques  si  vaines  et  si  mal  con- 
nues les  matériaux  des  anciennes  annales,  il  n'y  aura 
point  de  conte  absurde  qui  ne  devienne  un  fait  croyable; 
car  une  fable  peut ,  aussi  bien  et  mieux  qu'un  fait,  intro- 
duire des  usages  dans  les  temples,  et  même  encore  cer- 
taines expressions  dans  le  langage  commun. 

Les  savants  aiment  à  décomposer  les  vocabulaires 
pour  y  retrouver  quelques  éléments  de  l'histoire  :  ce 
travail  exerce  leur  sagacité,  et  aboutit  quelquefois  à 
d'ingénieux  aperçus  ;  mais  de  toutes  les  espèces  d'inves- 
tigations ou  de  divinations,  c'est  la  plus  hasardeuse; 
ces  étymologies  sont  presque  toujours  incertaines;  et 
quand  par  hasard  elles  sont  justes  ou  plausibles ,  elles 
prouvent  seulement  qu'une  tradition  a  eu  cours,  et 
non  pas  qu'un  événement  a  eu  lieu.  Supposons,  par 
exemple,  que  le  mot  cérémonie  vienne  du  nom  de  la  ville 
«le  Géré ,  ou  bien  du  nom  de  la  déesse  Cérès  ,  car  on  a 
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formé  ces  deux  hypothèses  entre  plusieurs  autres  :  pourra- 
t-on  raisonnablement  conclure  de  la  première ,  que  Géré 
a  servi  de  refuge  aux  idoles  des  Romains,  lors  de  la 
prise  de  leur  ville  par  les  Gaulois ,  ou  employer  la  prc" 
mière  à  établir  l'histoire  de  Cérès  et  de  ses  mystères? 

Il  y  avait  che2  les  anciens  des  monuments  plus  maté-' 
riels^  qui  ne  perpétuaient  non  plus  que  des  croyances 
vulgaires,  indignes  aujourd'hui  de  tout  examen.  Pausa» 
nias  ))ous  assure  qu'on  lui  a  montré  à  Delphes  la  pierre 
que  Saturne  aVait  dévorée  (i);à  Trézène,  un  myrte  dont 
les  feuilles  pertiées  étaient  Un  monument  du  désespoir  de 
Phèdre  (a).  Telleâ  sont  les  traditions  dont  Pausanias ,  par- 
courant la  Grèce,  rencontre  à  chaque  instant  des  ves- 
tiges. La  seule  conséquence  qu'on  en  doit  tirer,  c'est 
que  pour  accréditer  les  institutions,  pour  affermir  l'au- 
torité des  lois,  pour  obtenir  des  peuples  plus  de  sou- 
mission et  de  respect,  les  gouvernements  anciens  se  sont 
efforcés  d'attacher  des  idées  historiques  à  beaucoup  de 
signes  extérieurs,  à  deâ  figures  qui  frappaient  les  re- 
gards ,  à  des  usages  vulgaires ,  à  des  pratiques  religieuses, 
à  des  établissements  civils,  et  à  quelques  mots  du  lan- 
gage familier.  L'état  grossier  des  sociétés  et  la  crédulité 
commune  rendaient  cet  artifice  extrêmement  peu  diffi- 
cile, et  semblaient  jusqu'à  un  certain  point  l'excuser.  Je 
crois  cependant  que  là  raison ,  la  boime  foi ,  le  seii  ti- 
ment  de  l'intérêt  social  et  de  sa  liaison  nécessaire  avec 
les  intérêts  particuliers  qu'il  embrasse,  auraient  été  de 
bien  plus  solides  garanties  de  lempire  des  lois  et  de  la 
puissance  des  gouvernements  :  mais  on  s'est  figuré  pres- 
que partout  que  l'erreur  serait  utile ,  et  la  vérité  dange- 


(l)    PliOC.  c.   20. 


(2)  Atl.  c.  22. 
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terne  ;  et  cette  opinion ,  qui  a  causé  des  malheurs  bien 
plus  graves,  a  singulièrement  contribué  à  dénaturer 
l'histoire.  S'il  y  a  pour  nous  quelque  profit  à  tirer  de 
ces  anciennes  traditions ,  o^est  en  les  prenant  pour  les 
monuments  des  mœurs  et  des  lumières  de  chaque  peuple, 
et  en  observant  les  caractères  particuliers  qu'elles  pré- 
sentent selon  les  habitudes  ou  les  progrès,  les  goûts  ou 
le  génie  des  nations  diverses. 

Les  traditions ,  dans  leur  premier  état ,  sont  purement 
orales;  et  alors  les  chances  d'altération  se  multiplient  à 
mesure  que  la  chaîne  des  générations  s'allonge.  Dans  leur 
second  état,  elles  s'attachent  à  des  productions  poétiques , 
à  des  fêtes  nationales,  à  des  pratiques  religieuses  ou  ci- 
viles, à  des  expressions  de  la  langue  vulgaire  ;  et,  loin 
qu'il  en  résulte  aucune  garantie  de  la  vérité  des  faits, 
c'est  au  contraire  à  cette  seconde  époque,  que  les  er- 
reurs se  surchargent  de  mensonges.  Arrive  un  troisième 
âge,  où  les  traditions  se  consignent  en  des  écrits  secrets 
ou  publics,  rédigés  par  des  magistrats ,  par  des  pontifes, 
ou  bien  par  des  hommes  privés,  par  des  historiens  propre- 
ment dits.  On  suppose  que  chez  plusieurs  anciens  peu- 
ples ,  des  registres  historiques  se  tenaient  régulièrement 
dans  l'intérieur  des  temples  ,  dans  les  palais  des  rois , 
dans  les  édifices  consacrés  à  certaines  branches  d'ad- 
ministration commune.  On  ajoute  que  ces  registres  au- 
thentiques ont  été  soigneusement  compulsés  par  les 
premiers  auteurs  qui ,  avant  Hérodote ,  avaient  écrit ,  en 
vers  ou  en  prose ,  des  livres  d'histoire  ;  que  ces  livres,  au- 
jourd'hui perdus,  ont  servi  à  composer  ceux  que  nous 
possédons  encore, et  nous  y  sont  représentés  ;  qu'ainsi  noas 
remontons  aux  historiens  contemporains  dé  Thaïes,  et 
à  leurs  devanciers;  par  c'Jï,aux  plus  antiques  archives, 
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et  par  celles-ci  aux  faits  mêmes  :  que ,  par  conséquent , 
nous  demeurons  toujours  en  présence  des  événements  im- 
médiatement enregistrés  par  des  officiers  publics;  que  ce 
ne  sont  plus  là  de  simples  traditions  orales,  mais  des 
récits  originaux ,  des  dépositions  de  témoins  oculaires.  Par 
exemple,  qu'il  y  ait  eu  cinq  générations  d'Inachus  à 
OEnotrus,  et  dix-sept  d'OEnotrus  à  Anchise,  c'est  ce  que 
nous  lisons  dans  Denys  d'Halicarnasse  (t),  écrivain  pos- 
térieur, il  est  vrai,  d'environ  douze  siècles  à  la  guerre 
de  Troie ,  mais  qui  cite  des  lignes  de  Phérécyde ,  des  vers 
de  Sophocle,  un  passage  d'Antiochus  de  Sicile;  et  Phéré- 
cyde ,  qui  n'est  venu  lui-même  que  plus  de  six  cents  ans 
après  Énée ,  avait ,  dit-on ,  à  sa  disposition ,  des  registres 
qui  attestaient  la  généalogie  de  ce  héros ,  en  remontant 
à  travers  vingt-deux  générations  jusqu'à  Inachus. 

Avant  d'adopter  ou  de  rejeter  ce  système ,  il  convient 
d'examiner  d'abord  quel  degré  de  confiance  les  citatioas 
méritent,  et  en  second  lieu  jusqu'à  quel  point  nous  pou- 
vons croire  qu'on  ait  tenu  des  registres  publics  dans  la 
plus  haute  antiquité. 

Locke  se  défie  des  citations.  «  La  passion,  dit-il  (2), 
«  l'intérêt,  l'inadvertance,  une  fausse  interprétation  du 
«  sens  de  l'auteur ,  mille  bizarreries  qui  contribuent  aux 
«  déterminations  de  l'esprit  humain ,  peuvent  entraîner 
K  un  homme  à  citer  à  faux  les  paroles  ou  le  sens  d'un 
«  autre  homme.  Quiconque  s'est  un  peu  appliqué  à 
«  examiner  les  citations  des  écrivains,  sait  qu'elles  méri- 
«  tent  peu  de  croyance  quand  les  originaux  manquent , 
«  et  qu'en  conséquence,  on  doit  encore  moins  se  fier  aux 

([)  Antîq.  Rom.  I.  I. 

(2)  Essai  sur  l'Entend,  humain.  1.  IV,  v,  i6,  §  ii. 
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«  citations  de  citations.  »  Ces  observations  de  Locke  sont 
(1  une  parfaite  justesse  :  si ,  en  effet,  nous  discernons  tant 
de  inéprises ,  tant  de  mécomptes ,  tant  de  contre  -  sens 
ou  d'applications  fausses ,  quand  nous  pouvons  remon- 
ter au\  textes  cités  par  des  auteurs  modernes,  à  com- 
bien d'erreurs  ne  serions -nous  pas  exposés,  si  nous  ac- 
ceptions pour  des  témoignages  immédiats  ou  réels  les 
citations  faites  par  d'anciens  écrivains ,  qui  n'avaient  ni 
autant  de  livres  à  leur  disposition,  ni  autant  de  moyens 
de  vérifier ,  de  confronter  et  d'interpréter  les  textes ,  ni 
l'habitude  d'une  critique  aussi  rigoureuse?  Remarquons 
d'ailleurs  que  le  plus  souvent  ils  s'abstiennent  de  trans- 
crire littéralement  les  passages  qu'ils  invoquent  :  d'ordi- 
naire, ils  se  contentent  de  nous  renvoyer  vaguement  à  un 
auteur  auquel  nous  n'avons  plus  la  faculté  de  recourir. 
C'est  ainsi  que  Denys  d'IIalicarnasse  et  Tite-Live  citent 
Fabius  Pictor  et  d'autres  historiens  de  Rome. 

Mais  alors  même  que  Denys  pourrait  nous  tenir  lieu 
de  Fabius,  en  ce  qui  concerne  les  premiers  actes  des 
Romains,  et  de  Phérécyde  pour  les  premiers  temps  de  la 
Grèce,  il  resterait  encore,  entre  les  événements  et  les  livres 
cités  par  Denys,  de  très-longs  intervalles  qu'on  ne  comble- 
rait que  par  l'hypothèse  de  registres  publics  régulièrement 
tenus  et  conservés.  Or ,  sans  rappeler  ici  que  Lycurgue 
avait  défendu  d'écrire  ses  lois  (1);  sans  nous  arrêter  à 
l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  l'usage  de  l'écri- 
ture alphabétique  est  postérieur  à  Homère  ,  c'était  du 
moins  une  idée  généralement  répandue  chez  les  anciens, 
que  cet  art  n'avait  été  apporté  en  Grèce  que  par  Cad- 
mus,  environ  quatre  cents  ans  après  Inachus;  et  pour 

(1)  Plutarq.  Vie  de  Lyc. 
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<e  qui  regarde  Rome,  nous  apprenons  deTite-Live  (i), 
que  ce  moyen  de  fixer  des  souvenirs  était  extrêmement 
peu  usité,  peu  connu  avant  la  prise  de  la  ville  par  les 
(jaulois  :  Rarœper  eu  tempora  litterœ. 

Il  est  vrai  qu'on  a  retrouvé  quelques  débris  d'ins- 
criptions, où  se  lisent  des  noms  propres,  des  dates,  di- 
verses expressions  numériques:  ce  sont  là,  si  l'on  veut, 
des  fragments  de  registres.  Mais  aucun  ne  remonte  aux 
premières  olympiades,  ni  même  au  siècle  de Phérécyde, 
Ces  monuments  ne  sont  pas  plus  anciens  que  les  pre- 
miers livres  d'histoire  :  ils  appartiennent  à  des  époques 
où  la  civilisation  était  assez  avancée,  pour  qu'on  eût 
l'idée  et  le  moyen  de  perpétuer  ainsi  la  mémoire  de  cer- 
tains faits.  Tout  annonce  qu'auparavant  on  avait  été 
long-temps  réduit  aux  traditions  purement  orales,  et 
que  la  plupart  des  notions  historiques  n'ont  été  trans- 
mises que  de  cette  manière  ;  en  Grèce ,  depuis  Inachus 
jusqu'à  I.ycurgue;  à  Rome,  depuis  le  siècle  où  l'on  place 
Romulus,  jusqu'aux  dictatures  de  Camille.  C'est  ce  que 
j'expliquerai  mieux  dans  le  chapitre  suivant,  où  j'exa- 
minerai particulièrement  les  traditions  des  peuples  les 
plus  célèbres. 

Pour  raffermir  l'autorité  des  traditions  généralement 
considérées  ,  Fréret  (a)  soutient  que  nous  ne  sommes 
assurés  que  par  elles  de  l'authenticité  et  de  la  vérité  des 
anciennes  relations  écrites,  même  de  celles  que  nous 
tenons  pour  originales.  «  Je  crois,  dit-il,  qu'Hérodote, 
«  Thucydide,  Xénophon,  Polybe,  etc.,  ont  écrit  les  li- 
«  vres  qui  portent  leur  nom,  vivaient  dans  le  temps  dont 

(0  Hist.  VI,  i;  VII,    i. 

(■>.)  Ucflcx.  sur  l'otiKlt  lies  ;mc.  bisl. ,  l'tt. 
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«  ils  parlent,  et  méritaient  notre  croyance;  je  le  crois,  parce 
«  (jue  les  écrivains  postérieurs  en  ont  été  persuadés,  et 
K  parceque,  de  ces  derniers  jusqu'à  nous,  il  y  a  une  chaîne 
(I  non  interrompue  de  témoins  conformes  les  ims  aux 
((  autres,  qui  déposent  tous  d'une  manière  unanime. 
«  L'autorité  des  témoignages  contemporains  dépend  donc 
«absolument  de  la  tradition,  c'est-à-dire  de  l'opinion 
«  qu'ont  eue  de  ces  témoins  ceux  qui  les  ont  suivis  :  l'es- 
((  time  qu'ils  en  ont  faite  règle  la  nôtre,  et  détermine  le 
«  degré  de  notre  persuasion.  » 

Il  faut,  ce  me  semble,  bien  peu  d'attention  pour  re- 
connaître que  ce  raisonnement  de  Fréret  n'est  fondé  que 
sur  une  équivoque.  Une  transmission  purement  orale, 
et  une  chaîne  de  témoignages  écrits ^  sont  deux  choses 
essentiellement  différentes,  quoique  le  même  mot  de  tra- 
dition puisse  désigner  l'une  ou  l'autre.  C'est  abuser  du 
langage  (jue  de  prétendre  que  nous  savons  également , 
par  voie  traditionnelle,  ce  qu'Hérodote  a  recueilli  con- 
cernant les  plus  antiques  annales  de  divers  peuples,  et 
ce  qu'il  raconte  en  ses  derniers  livres,  de  la  guerre  entre 
les  Perses  et  les  Grecs.  En  effet,  dans  le  premier  cas,  il 
existe',  depuis  les  dates  présumées  des  faits  jusqu'à  cet 
écrivain ,  d'énormes  distances  qui  ne  sont  remplies  que 
l)ar  des  traditions  orales;  à  moins  qu'on  n'y  place  des 
historiens  aujourd'hui  perdus ,  et  avant  eux  une  longue 
suite  de  registres  publics  :  hypothèses  dont  la  première 
est,  comme  nous  venons  de  le  voir,  insuffisante;  et 
la  seconde,  imaginaire.  Au  contraire,  lorsqu'Hérodote 
nous  entretient  de  ce  qui  s'est  passé  en  Grèce  peu  de 
temps  avant  sa  naissance  ou  durant  son  enfance,  il  n'y 
a  phjs  entre  lui  et  les  faits,  que  des  témoins  oculaires;  il 
:t  eu  les  mosens  de  vérifier  immédiatement  presque  tous 
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les  articles,  tous  les  détails  de  ses  récits;  en  sorte  qu'il 
ne  nous  reste  qu'à  résoudre  les  trois  questions  que  Fréret 
a  posées  :  les  livres  qui  portent  le  nom  d'Hérodote  sont-ils 
réellement  de  lui?  a-t-il  vécu  au  cinquième  siècle  avant 
notre  ère?  ses  relations  sont-elles  exactes?  Ce  triple  exa- 
men sera  sans  doute  indispensable;  mais,  quoi  qu'en  dise 
Fréret ,  il  ne  dépend  aucunement  de  la  tradition  pro- 
prement dite. 

Des  exemplaires  d'Hérodote  que  nous  avons  entre  les 
mains,  il  nous  est  aisé  de  remonter  aux  premières  édi- 
tions, aux  manuscrits,  et  de  nous  assurer  par  là  que 
son  ouvrage  existe  au  moins  depuis  huit  cents  ans.  Mais 
les  livres  de  plusieurs  autres  anciens  auteurs  se  conser- 
vent depuis  le  même  temps;  et  les  mentions  qui  sont 
faites  dans  ces  livres  de  ceux  d'Hérodote,  nous  ramè- 
nent de  proche  en  proche  jusqu'au  siècle  où  il  florissail, 
et  qui  se  trouve  être  en  effet  le  cinquième  avant  Auguste. 
Ce  n'est  point  là  une  tradition ,  c'est  une  série  de  témoi- 
gnages écrits  qui  établit  ce  point;  et  l'unique  manière  de 
le  contester,  serait  de  supposer  que  tous  les  livres  ré- 
putés anciens  ont  été  fabriqués  et  combinés  par  d'ha- 
biles faussaires  ,  dans  le  cours  des  moyens  siècles,  à 
partir  du  quatrième  de  notre  ère.  J'avoue  qu'on  a  besoin 
de  rejeter  cette  hypothèse,  de  la  déclarer  déraisonnable, 
pour  conserver  quelque  certitude  ou  quelque  probabilité 
aux  anciennes  histoires  :  mais  aussi  cette  fraude  univer- 
selle et  gratuite  est  évidemment  impossible;  ce  serait  un 
renversement  de  toutes  les  lois  de  la  nature  morale ,  un  j 
prodige  pareil  à  ceux  que  la  saine  critique  ne  peut  jamais 
admettre. 

Nous  avons  donc  la  preuve  écrite  de  l'authenticité  des 
livres  d'Hérodote,  et  de  leur  composition  à  une  époque 
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voisine  de  celle  des  faits  par  lesquels  ils  se  terminent. 
Une  seule  question  demeure ,  celle  de  savoir  si  les  récits 
(le  cet  historien  sont  dignes  de  confiance;  et  je  crois 
encore  que  Fréret  s'abuse ,  lorsqu'il  fait  intervenir  ici  la 
tradition,  ou  l'opinion  qu'ont  eue  de  ce  témoin  ceux 
qui  l'ont  suivi.  Je  sais  bien  que  les  érudits  ont  donné 
le  nom  de  témoignages,  testimonia,  aux  textes  dans 
lesquels  un  auteur  approuve  ou  censure,  préconise  ou 
déprécie  ceux  qui  l'ont  précédé.  Mais  d'abord  ce  seraient 
là  des  témoignages  écrits  ;  et  en  second  lieu ,  la  plupart 
(le  ces  opinions  n'ont  aucunement  le  caractère  de  dépo- 
sitions testimoniales  ;  tout  au  plus  seraient-elles  des  au- 
torités, chose  d'une  bien  moindre  valeur,  quoi  que  le  mot 
semble  dire.  J'avouerai  pourtant  que  lorsqu'un  histo- 
rien est  loué,  comme  exact  et  fidèle,  par  ses  contempo- 
rains ,  c'est  proprement  témoignage  ;  et  que  s'il  s'agit  de 
faits  arrivés  en  ce  même  temps,  la  relation  confirmée 
par  ceux  qui  pouvaient  la  contredire  s'ils  en  eussent 
reconnu  la  fausseté ,  devient  de  plus  en  plus  croyable. 
Ce  cas  n'est  point  à  considérer  ici ,  puisqu'il  exclut  toute 
idée  de  tradition  :  il  est  question  d'approbateurs  et  de 
censeurs  qui  ne  se  présentent  que  dans  le  cours  des  âges 
suivants;  or  ceux-là  ne  sont  plus  des  témoins,  ils  ne 
sont  que  des  juges,  ainsi  que  nous  le  sommes  nous- 
mêmes,  quand  nous  énonçons  nos  opinions  sur  les  his- 
toriens des  temps  passés.  Que  Cicéron  admire  Hérodote, 
qu'il  le  proclame  le  père  de  l'histoire,  c'est  une  recom- 
mandation   d'un   très -grand  poids  :  elle    suffît   pour 
attirer  notre  attention  sur  les  livres  qui  l'ont  obtenue 
et  pour  nous  déterminer  à  les  étudier  profondément; 
mais  non,  certes,  pour  nous  entraîner  à    croire    les 
récits  qu'ils  contiennent.   Car,  outre  que  Cicéron  lui- 
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inomc déclare  (i)  qu'on  y  rencontre  beaucoup  de  fables, 
le  jugement  qu'il  en  porte  ne  saurait  nous  dispenser  d'y 
regarder  de  nos  propres  yeux,  d'examiner  la  nature  des 
faits,  d'apprécier  leur  vraisemblance,  de  rechercber  s'ils 
sont  réellement  attestés.  Ne  croyons  jamais  parce  que 
d'autres  ont  cru ,  mais  seulement  quand  nous  trouvons 
bonnes  les  raisons  qu'ils  ont  eues  de  croire. 

En  écartant  les  notions  ambiguës ,  obscures  ou  faus- 
ses que  Fréret  a  répandues  sur  cette  matière,  on  recon- 
naît que  les  traditions,  même  dans  leur  troisième  état, 
c'est-à-dire  lorsqu'elles  sont  écrites ,  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  relations  originales;  que  dans  les  livres, 
comme  auparavant  dans  les  eiilretiens  vulgaires ,  ces  tra- 
ditions restent  vagues,  banales,  dénuées  d'autorité,  de 
consistance,  et  fort  souvent  de  raison.  Telle  a  été  partout 
la  première  esquisse  de  l'bistoire  ;  car  les  plus  anciens 
siècles  n'avaient  laissé  presque  aucun  souvenir  réel. 
o  Le  monde  entier,  dit  Marmontel  (2),  était  couvert  de 
«  ténèbres  impénétrables  :  les  nations  répandues  sur  la 
«  surface  de  la  terne,  inconnues  l'une  à  l'autre,  incon- 
«  nues  à  elles-mêmes ,  passaient  sans  laisser  de  vestiges, 
«  et  se  précipitaient  successivement  d'âge  en  âge  dans 
«  l'immense  abîme  de  l'oubli.  »  Qu'a-t-on  fait  lorsqu'on 
a  voulu  composer  des  annales  de  ces  premiers  temps? 
On  a  recueilli  ou  imaginé  des  traditions  populaires,  telles 
qu'il  en  existe  encore  au  sein  de  quelques  peuplades  eu- 
ropéennes ,  dans  les  villages,  les  bourgades,  où  l'instruc- 
tion a  peu  pénétré.  Là  se  perpétuent  des  histoires  orales, 
dont  la  fausseté,  si  elle  n'était  innnédiatement  sensible, 
se  décèlerait  également  par  les  variations  et  par  les  res- 


(i)  Apnd  Heroilolum  siitit  innu- 
luei'iibili'!)  t'abuLL'.  Cio.  lU:  It'g.  I.  i. 


(2)  ÉlcnifiiiiS  de    Htîcrat.   Article 
HistuiiT. 
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seinblances  •  car,  d'une  part,  les  divers  récits  d'un  mt'me 
fait  se  contredisent  sur  les  points  les  pî*  importants  ; 
et  de  l'autre,  un  même  fait  se  retrouve,  aux  noms  près, 
appliqué  h  difféientes  localités. 

Bayle  (i)  a  rendu  sensible,  par  une  comparaison  qui 
n'est  d'ailleurs  pas  très-noble,  les  variations  que  l'his- 
toire traditionnelle  éprouve.  «  On  l'accommode,  dit- il, 
«  îi  peu  près  comme  les  viandes  dans  une  cuisine; 
«  chaque  nation  les  apprête  à  sa  manière,  de  sorte  (jue 
«  la  n7t'me  chose  est  mise  en  autant  de  ragoûts  diffé- 
«  rents  qu'il  y  a  de  pays  au  monde,  et  presque  toujours 
«  on  trouve  plus  agréables  ceux  qui  sont  conformes  h  sa 
M  coutume.  Voilà,  ou  peu  s'en  faut,  le  sort  de  l'histoire  : 
«chaque  nation,  chaque  secte,  prend  les  mêmes  faits 
n  cruds  où  ils  se  peuvent  trouver,  les  accommode  et  les 
«assaisonne  suivant  son  goût,  et  puis  ils  semblent  à 
«  chaque  lecteur  vrais  ou  faux,  selon  qu'ils  conviennent 
i  «  ou  qu'ils  répugnent  à  ses  préjugés.  On  peut  encore 
w  pousser  plus  loin  la  comparaison  :  car,  comme  il  y  a 
1 6 certains  mets  absolument  inconnus  à  quelques  pays, 
«  et  dont  on  ne  voudrait  aucunement,  à  quelque  sauce 
«qu'ils  fîissent,  ainsi  il  y  a  des  faits  q'u  ne  sont  reçus 
«que  d'un  certain  peuple  ou  d'une  certaine  secte,  tous 
«  ies  autres  les  traitent  de  calomnies  et  d'impostures.  » 

C'est  un  effet  bien  remarquable  de  la  mobilité  des  tra- 
|ditio!i3,  que  l'altération  qu'elles  essuient  en  passant  d'un 
(peuple  à  l'autre.  Consultez  sur  l'histoire  des  Juifs  les 
lauteurs  grecs  et  latins  (2)  :  ils  vous  raconteront  que 
jJoseph  conduisait  les  Juifs  quand  ceux-ci  sortirent  de 


(1)  K(''puliliquc  des  lettres,   mars       —  .Sirab.  I.  XVI.  —  Plut.  Syinpos. 
|ili8(),  p.  377.  Qoest.  V. — Tacit.  Hist.  V. — Jui- 

(j^  Diodor.   Sic.    l.    X^,    ri'a{;m.       tin.  XXVI,  etc. 
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l'Egypte;  que  Moïse,  fils  de  Joseph,  bâtit  Jérusalem  pi 
le  temple  de  Dieu;  qu'Aaron  fut  roi  des  Juifs;  et  que 
depuis  Aaron,  le  sacerdoce  et  le  pouvoir  royal  demeu- 
rèrent réunis  en  une  même  personne  ;  que  dans  le  sanr- 
tuaire  du  temple,  la  statue  de  Moïse  était  assise  sur  im 
âne  ;  que  la  tête  de  cet  animal  était  pour  les  Juifs  l'objet 
d'un  culte  religieux,  et  que  leur  dieu  n'était  que  le  ciel, 
c'est-à-dire  ce  qui  entoure  la  terre.  Quand  nous  trouvons 
chez  les  peuples  les  plus  instruits  de  l'antiquité  des  tra- 
ditions si  grossièrement  erronées,  comment  ne  pas  nous 
défier  des  notions  oralement  transmises?  Au  sein  dei 
Rome,  les  uns  vous  diront  que  Romulus  a  disparu, 
qu'il  est  monté  au  ciel;  les  autres,  qu'il  a  été  assassiné, 
mis  en  pièces  par  les  sénateurs.  Si  vous  remontez  à  Énée, 
c'est  un  guerrier  pieux  et  fidèle ,  selon  l'opinion  com- 
mune ,  et  quelques-uns  néanmoins  font  de  lui  un  traître  1 
qui  a  vendu  sa  patrie. 

Mais  un  phénomène  non  moins  digne  d'attention,  rsil 
de  voir  certaines  traditions  devenir  communes  à  plu- 
sieurs peuples,  et  entrer,  avec  quelques  changements  1 
de  noms  et  de  circonstances,  en  divers  corps  d'annales, 
Stobée  (i)  en  a  rassemblé  beaucoup  d'exemples;  et  c'est! 
l'objet  principal  d'un  opuscule  attribué  à  Plutarque, 
et  intitulé  :  Parallèles  de  l'Histoire  grecque  et  ro- 
maine. Philonomé,  fille  de  Nictimus,  eut  du  dieu  Mars 
deux  jumeaux  qui  furent  jetés  dans  le  fleuve  Érymaii- 
the.  L'eau  porta  ces  enfants  dans  le  creux  d'un  arbre, 
où  une  louve  les  allaita;  un  berger  prit  soin  de  les 
élever,  et  ils  devinrent  rois   d'Arcadie  :  voilà  Romu  I 
lus  et  Rémus  retrouvés  dans  la  Grèce.  Les  Tégcatrs| 

(i)CalIl!ith. Demarat. apudStob.I.      Romains,  dans  les  œuvres  de  Plu- 
90-100.  Parallèles  des   Grecs  et  des       tarque. 
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et  les  Phénéutes  coiivieniieiit  de  terminer  les  querelles 
qui  les  divisent ,  par  le  combat  de  trois  frères  jumeaux 
pris  dans  l'une  des  deux  armées  contre  trois  frères  ju- 
meaux pris  dans  l'autre:  ce  sont,  d'une  part,  les  trois 
fils  de  Démostrate  ;  de  l'autre ,  les  trois  fils  de  Rhexi- 
maque,  dont  le  second,  nommé  Critolaûs,  voyant  ses 
deux  frères  tombés  morts ,  et  ses  trois  adversaires  inégale- 
ment blessés,  feint  de  fuir,  se  retourne  pour  les  com- 
battre successivement,  revient  victorieux,  tue  sa  sœur, 
et  accusé  par  sa  mère  est  absous  par  le  peuple  :  il  ne 
manque  ici  presque  aucun  trait  de  l'histoire  des  Horaces 
et  des  Curiaces,  histoire  sur  laquelle  il  est  bon  de  re- 
marquer en  passant  que,  de  l'aveu  de  Tiie-Live,  on  ne 
sait  trop,  malgré  la  célébrité  de  ce  fait,  lesquels,  des 
Horaces  ou  des  Curiaces,  combattaient  pour  Albe  ou 
pour  Rome  (  i  ).  Rrennus ,  roi  des  Gaulois ,  assiégeait  la 
ville  d'Ëphèse  :  une  femme,  nommée  Démonice,  lui  pro- 
mit de  lui  livrer  une  porte,  à  condition  qu'il  lui  donne- 
rait pour  récompense  toutes  les  richesses  trouvées  dans 
le  temple.  Devenu  vainqueur,  le  Gaulois  fit  jeter  sur 
cette  femme  une  si  grande  quantité  d'or  et  d'objets  pré- 
cieux, qu'elle  en  fut  écrasée.  C'est  à  peu  près  ce  qui , 
selon  Tite-Live  (2),  arriva  chez  les  Romains  à  Tarpéia  : 
elle  était  convenue  avec  les  Sabins  qu'ils  lui  donneraient, 
pour  prix  de  sa  trahison ,  ce  qu'ils  portaient  au  bras; 
elle  entendait  par  là  leurs  bracelets;  ils  l'accablèrent  sous 
le  poids  de  leurs  boucliers. Nous  aurions  à  parcourir  bien 
d'autres  détails  des  annales  romaines,  si  nous  entrepre- 
nions d'observer  toutes  les  contre-épreuves  de  cette  es- 
pèce. Elles  prouvent  qu'il  existait  dans  l'antiquité,  connue 


(i)  In   ru  tam  clai'ii  noniiniiiii  er- 
l'ur    luuuvt,    iili'ius    populi  llorutii| 
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ilcpiiis,  au  moyen  Apt,  un  fonds  banul  tic  traditions 
merveilleuses  queehaque  peuple  adaptait,  comme  il  pou 
vait ,  à  sa  propre  histoire.  Le  mt^me  prodige  se  reprodui- 
sait (Fun  pays  à  lautrc,  admiré  partout  connue  unicpie 
ou  incomparable. 

Ces  observations  laissent  peu  de  valeur  à  la  pari  o 
traditionnelle  des  annales  humaines;  et  Ion  en  pourrait 
eoiu;lure  qu'il  serait  tout  aussi  sûr  de  nier  ce  quelle 
iiHirme,  d affirmer  ce  qu'elle  nie,  (jue  d'accepter  les  ré- 
sultats (|u'elle  présente.  Si  vous  voulez,  dit  l'Arioste, 
découvrir  la  vérité,  prenez  le  contre-pied  de  ce  qu'on 
vous  raconte  :  croyez  que  les  (irecs  ont  été  vaincus,  les 
Troyens  vainqueurs,  et  Pénélope  infidèle. 

Ë  se  tu  viioi  che  il  vi>r  non  ti  sia  ascoso, 
Tutta  al  contrario  l'istoria  converti  ; 
rhe  i  Greci  rotti,  c  che  Troja  vittrice, 
K  che  Penclopea  fu  meretrice  (i). 

Nous  tâcherons  d'établir  des  règles  im  peu  plus  sé- 
rieuses. Mais  déjà  nous  avons  assez  de  données  pour 
reconnaître  combien  était  juste  l'idée  de  Varron,  lors- 
(|u'il  refusait  le  nom  d'histoire  aux  traditions  qui  con- 
cernaient les  temps  antérieurs  aux  olympiades. 

On  a  coutume  de  diviser  les  siècles  antiques  en^- 
buleux ,  héroïques  et  historiques,  hcs  premiers  n'ont 
laissé,  dit-on,  que  des  traditions  confuses,  et  défigurées 
de  plus  en  plus  par  la  superstitian ,  par  l'abus  des  mots, 
par  la  mauvaise  foi,  par  mille  causes  diverses.  Les  se- 
conds semblent  n'offrir  que  des  traditions  encore,  mais 
où  l'on  croît  démêler  parmi  les  fictions  quelques  faits 
croyables.  Le  troisième  âge  présente,  soit  en  traditions, 

(i)  OHundo    fur.  raiilo    XXW,st.  37. 
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soit  en  relations  contemporaines ,  une  suite  d'événements 
et  d'épocjues,  un  ordre  chronologique  précis  et  con- 
stant. L'essentiel  serait  de  lixer  les  points  où  s'ouvrent 
le  second  et  le  troisième  de  ces  âges.  C'était  ce  qu'a- 
vait fait  Varron,  en  exprimant  d'ailleurs,  en  d'autres 
termes,  une  division  à  peu  près  pareille  h  celle  que  je 
viens  d'indiquer.  Il  appelait  âge  inconnu  ou  obscur 
celui  qu'on  a  nommé  fabuleux;  il  donnait  ce  nom  de 
fabuleux  à  celui  qu'on  a  qualifié  héroïque;  et  il  admet- 
tait en  troisième  lieu  un  âge  historique  connu  par  des 
histoires  véritables  ou  proprement  dites ,  veris  historiis, 
rédigées,   publiées   par  des  auteurs  contemporains  ou 
presque  contemporains  des  faits  (|u'ils  racontent.  Il  fai- 
sait commencer  le  deuxième  de  ces  Ages  aussitôt  après 
le  déluge  d'Ogygès,  et  lui  donnait  seize  cents  ans  de 
durée  jusqu'au  renouvellement   des  jeux  olympiques , 
environ  huit  ou  neuf  siècles  avant  notre  ère.  C'est  saint 
Augustin  (i)  qui  nous  a  transmis  cette  doctrine  de 
Varron.  «  Varro  tria  discrimina  temporum  esse  tradit 
((  primum  ab  hominum  principio  ad  cataclysmum  pri(  ■ 
«  rem,  quod  propter  ignorantiam  vocal ur  adêlon;  se- 
«  cundum  à  cataclysmo  priore  <id  olympiadem  primam, 
«quod,  quia  in  eo  multa  lalmlosa  referuntur, //»///«/- 
«  con  nominatur;  tertiun»  à  prima  olympiade  ad  nos, 
«  (juod  dicitur  histon'aMi ,  quia  res  in  eo  gestœ  veris 
«  historiis  continentur.  » 

Il  reste  sans  doute  à  déterminer  d'une  manière  plus 
précise  l'époque  du  premier  déluge  et  celle  de  la  pre- 
mière olympiade.  Peut-être  y  aurait-il  lieu  aussi  de  par 
tager  en  deux  le  second  âge  de  Varron,  et  d'en  distin- 


(c)  Df  CivitalcDei,  WllI,  lo. 
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guer  les  deux  sections  par  les  noms  de  Mythologique  et 
d'Héroïque.  Mais  c'était  toujours  donner  une  très-sage 
direction  aux  études  historiques,  que  de  montrer  la  li- 
mite que  la  véritable  science  ne  pouvait  pas  franchir; 
et  ce  serait  aujourd'hui  un  très -grand  progrès  que  de 
revenir  à  cette  doctrine.  Les  modernes  s'en  sont  fort 
écartés  :  ils  ont  prétendu  qu'ils  sauraient  porter  sur  les 
origines  des  nations,  sur  les  derniers  lointains  de  l'his- 
toire, des  regards  bien  plus  pénétrants  que  ceux  du 
plus  savant  homme  de  l'antiquité  ;  et  le  travail  qu'ils  se 
sont  imposé  pour  arriver  à  ce  but  ou  pour  avoir  l'air  de 
l'atteindre,  a  été  de  réhabiliter,  à  force  d'hypothèses, 
d'interprétations,  de  conjectures,  les  traditions  qu'il 
avait  déclarées  ténébreuses  ou  mensongères.  Voilà  com- 
ment s'est  formée  la  fausse  science ,  et  comment  elle  a 
pris  tant  d'étendue  ou  tant  d'appareil.  Nous  serons 
plus  en  état  de  la  juger  et  de  la  remplacer  par  des  mé- 
thodes raisonnables,  lorsque  nous  aurons  examiné  plus 
en  détail,  dans  le  chapitre  suivant,  ce  qu'ont  été,  chez 
les  peuples  les  plus  célèbres,  ces  traditions  orales  que 
nous  n'avons  pu  encore  envisager  que  sous  des  aspects 
généraux. 
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CONSIDÉRATIONS    PARTICULIÈRES   SUR    LES    HISTOIRES 
TRADITIONNELLES  DES  PEUPLES  LES  PLUS  CÉLÈBRES. 


Il  faut  peu  d'attention  pour  concevoir  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  que  des  souvenirs  traditionnels,  et  encore  en 
fort  petit  nombre,  au  sein  de  peuplades  errantes,  dis- 
persées sur  certains  cantons  du  globe.  Peu  à  peu  les 
Égyptiens,  les  Phéniciens,  les  Chaldéens  inventèrent 
quelques  moyens  de  fixer  ou  de  perpétuer  un  peu  mieux 
la  mémoire  des  faits  éclatants.  Mais  après  leurs  essais , 
Homère  lui-même  ne  recueille  que  des  traditions  incer- 
taines ou  fabuleuses  sur  la  Grèce,  la  Phrygie  et  les 
rives  de  l'Asie.  Il  fallut  que,  plusieurs  siècles  après  Ho- 
mère ,  des  Grecs  pénétrassent  en  Egypte  et  dans  l'Orient 
pour  en  rapporter  quelques  notions  historiques,  bien 
faibles  et  bien  suspectes,  presque  toutes  encore  tradi- 
tionnelles. L'histoire  de  l'Europe  commençait  à  peine, 
et  seulement  à  l'égard  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Les  autres 
Européens,  ceux  de  l'Occident  et  du  Nord,  ne  savaient 
(le  leurs  propres  annales  que  ce  qu'ils  trouvaient  con- 
signé dans  les  vers  ou  les  chansons  de  leurs  poètes  (i). 
Kome  subjugua  la  plupart  de  ces  peuples;  et,  contente 
(le  connaître  leurs  usages,  elle  ne  daigna  pas  s'informer 

(i)  Tac'it.  (le  Mur,  Gerniuu.  c.  2. 
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des  révolutions  ou  vicissitudes  par  lesquelles  ils  avaient 
jusqu'alors  passé.  A  son  tour,  Rome  succomba,  et  lors- 
qu'elle eut  achevé  de  perdre  son  indépendance,  l'an  476 
de  notre  ère,  l'histoire  éprouva,  dit  Marmontel  (i),  une 
longue  éclipse  ;  l'Europe  se  replongea  dans  les  ténèbres. 
Là  recommencent  les  traditions  :  elles  remplissent  de 
fables  et  de  prodiges  les  premiers  siècles  de  chaque  na- 
tion moderne.  Il  est  vrai  que  depuis  le  renouvellement 
des  sociétés  et  des  lettres,  la  guerre  et  l'industrie,  les 
conquêtes  et  les  voyages,  le  commerce  et  l'étude,  ont 
fourni  des  moyens  de  mieux  reconnaître  les  faits,  de 
mieux  apprécier  les  témoignages.  Mais  c'est  l'histoire 
moderne  qui  est  devenue  plus  exacte  :  l'ancienne  est 
restée  à  peu  près  telle  que  la  crédulité,  l'ignorance  et 
l'imagination  l'avaient  faite.  IjCS  travaux  même  des  éru- 
dits  ont  contribué  à  y  maintenir  un  amas  énorme  de 
puérilités  et  de  chimères  ;  et  je  ne  suis  pas  sûr  qu'au- 
jourd'hui encore  le  temps  soit  venu  de  l'en  délivrer,  en 
appliquant  à  cette  étude  les  méthodes  rigoureuses  qui 
ont  assuré  les  progrès  des  autres  sciences.  Marmontel 
semblait  avoir  plus  de  confiance  :  il  disait  (2)  que  «  parmi 
«  nous ,  lorsque  des  fanatiques  ou  des  fourbes  avaient 
«  prétendu  associer  les  choses  saintes  et  les  profanes, 
«  impliquer  Dieu  dans  leurs  querelles,  l'attacher  à  leurs 
«  factions,  s'en  faire  un  allié,  l'engager  dans  leurs  guer- 
«  res,  en  un  mot  le  rendre  complice  de  leurs  passions 
«  et  de  leurs  crimes,  une  saine  philosophie  était  par- 
«  venue  à  démêler  les  intérêts  du  ciel  d'avec  ceux  de  la 
«  terre;  et  que  l'histoire  avait,  pour  ainsi  dire,  justifié 
«  la  Providence,  en  réduisant  les  hommes  à  n'accuser 

,    (i)  Eléments  de  Ihtér. ,  article  Histoire. 
(2)  Ibid. 
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«  (ju'eux-inêines  des  maux  qu'ils  se  sont  faits  entre  eux.  » 
Cela  pe;:î  bien  être  vrai,  an  moins  en  partie,  à  l'égard 
(le  l'histoire  des  quatre  derniers  siècles  et  de  certaines 
parties  des  quatorze  précédents;  mais  celle  des  âges 
antiques  demeure  établie  sur  un  tout  autre  système,  et 
les  déceptions  ou  illusions  traditionnelles  continuent  d'y 
dominer.  A  peu  d'exceptions  près ,  les  annales  des  temps 
antérieurs  à  Hérodote,  celles  des  Romains  jusqu'à  leurs 
guerres  contre  Pyrrhus  et  contre  Carthage,  celles  des 
peuples  du  moyen  âge,  depuis  leurs  origines  jusqu'aux 
époques  où  ils  ont  commencé  de  savoir  lire  et  écrire, 
lie  consistent  qu'en  traditions  mal  examinées. 

Aujourd'hui  le  mot  d'histoire  exprime  immédiatement 
l'idée  de  récit,  le  nom  d'historien,  l'idée  de  raconteur: 
originairemeni  '"^  mot  grec  Icrop  signifiait  im  homme 
qui  avait  reçu  les  traditions  ou  des  témoignages, 
et  s'était  instruit  a  force  d'informations  et  de  recherches. 
En  effet,  nous  venons  de  voir  combien  étaient  peu  pré- 
parés, peu  rapprochés  les  matériaux  qu'il  s'agissait  de 
mettre  en  œuvre;  combien,  par  conséquent,  il  fallait 
de  perquisitions  et  de  soins  pour  les  rassembler  et  leur 
donner  quelque  valeur.  Hérodote  est  vulgairement  ap- 
pelé le  père  de  l'histoire,  parce  qu'il  est  le  plus  ancien 
historien  que  nous  puissions  lire;  mais  il  avait  eu  dans 
cette  carrière  des  prédécesseurs  dont  les  noms  au  moins 
nous  sont  parvenus.  D'abord  Sanchoniatoii  de  Béryte, 
ou  de  Tyr,  contemporain,  selon  les  uns,  d'Abraham; 
sclo'i  les  autres,  d'Againemnon,  deux  ou  trois  siècles 
avant  Homère,  passe  pour  avoir  écrit  en  phénicien  une 
histoire  des  premiers  hommes.  Des  fragments  de  son 
ouvrage,  traduits  en  gr<>c  par  Philon  de  iiiblos,  si  ce 
grammairien  ne  les  a  j)as  fi>ljri(H.iés,  ont  été  cités  par 
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Ëusèbe  et  par  Porphyre  ;  nous  ne  les  connaissons  que  de 
cette  manière,  et  quand  on  les  pourrait  tenir  pour  au» 
thentiques,  ils  ne  jetteraient  tas  de  bien  vives  lumières 
sur  des  époques  si  reculées.  Après  Sanchoniaton  et  après 
Homère ,  on  ne  rencontre  d'historiens  que  vers  le  siècle 
qui  a  immédiatement  précédé  celui  d'Hérodote.  Alors  un 
Milésien  nommé  Cadmus  s'efForçait  d'éclaircir  les  anti- 
quités de  sa  patrie  :  Ëugéon,  Déiochus,  Eudémus,  Dé- 
modés; peu  après  Arcésilaûs,  Phérécyde,  Hécatée  de 
Milet,  Xanthus  de  Lydie,  Hellanicus  et  quelques  autres, 
composèrent  des  livres  du  mé;iie  genre,  tous  aujourd'hui 
perdus ,  sauf  un  très-petit  nombre  d'extraits.  Hécatée  c'e 
Milet,  s'il  n'était  pas  le  premier  qui  eût  écrit  en  prose 
les  annales  des  peuples ,  avait  du  moins ,  en  étendant  ses 
descriptions  et  ses  récits  au-delà  de  la  Grèce,  agrandi 
l'histoire  et  commencé  la  géographie.  Xanthus,  qui  s'é- 
tait borné  aux  antiquités  lydiennes ,  est  loué  comme  exact 
et  instructif  par  Denys  d'Halicarnasse  (i).  Hellanicus  de 
Lesbos  s'occupa  des  différentes  nations  grecques,  et  l'on 
a  recueilli  des  fragments  de  ses  écrits;  mais  nous  n'avons 
plus  rien  ni  du  Syracusain  Callias,  ni  de  Cbaron  de 
Lampsaque,  ni  de  Damastès,  historiens  fort  peu  anté- 
rieurs à  Hérodote,  s'il  ne  lésa  pas  précédés.  Né  l'an  484 
avant  l'ère  vulgaire ,  Hérodote  remonte,  dans  ses  récits, à 
plus  de  trois  mille  ans  avant  cette  ère  :  il  y  insère  même 
des  articles  dont  l'antiquité  serait  quatre  ou  cinq  fois 
dIus  grande ,  à  s'en  tenir  à  la  chronologie  qu'il  emprunte 
des  Egyptiens.  Aihsi  son  ouvrage ,  si  nous  en  exceptons 
les  parties  qui  correspondent  ai  temps  vers  lesquels  il 
a  vécu,  est  pour  nous  le  premier  fonds  d'histoires  tradi- 
tionnelles :  il  avait,  pour  rassembler  tant  de  notions, 

(i)  Aiitiq.  Rom.  1.  I. 
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parcouru  la  Grèce,  l'Egypte,  et  certaines  contrées  de 
l'Asie.  On  sait  qu'il  lut  une  partie  de  ses  récits  aux 
jeux  olympiques  d(!  l'an  456  ou  4^2  avant  notre  ère;  et 
l'on  ignore  si  les  noms  des  neuf  Muses  avaient  été  impo- 
sés par  Hérodote  lui-même  aux  neuf  livres  de  son  histoire, 
ou  si  c'est  un  hommage  rendu  à  ses  talents ,  soit  par  ses 
contemporains,  soit  par  la  postérité.  En  tout  cas,  ces 
noms  heureux  convenaient  mieux  qu'une  sèche  numéra- 
tion à  des  livres  qui  forment,  en  quelque  sorte,  dans  la 
littérature,  la  nuance  entre  les  fictions  de  la  poésie  et  les 
narrations  historiques. 

Peu  après  sa  mort,  Hérodote  fut  contredit  par  Cté- 
sias;  et  depuis  il  a  trouvé  dans  Strabon  (i),  dans  Dio- 
dore  de  Sicile  (2),  dans  Aulugelle  (3),  des  censeurs 
sévères.  Plutarque  (4),  bien  moins  réservé  encore,  ne 
craint  pas  d'accuser  le  père  de  l'histoire  d'être  un  faux 
témoin.  C'est  le  comble  de  l'injustice  :  ce  qu'Hérodote  a 
pu  voir  lui-même,  il  le  décrit  avec  une  exactitude  par- 
faite qu'on  a  eu  plusieurs  occasions  de  reconnaître  et 
d'admirer.  Tout  ce  qu'il  peut  faire  à  l'égard  des  tradi- 
tions, est  de  les  recueillir  fidèlement  et  de  les  exposer 
d'une  manière  intéressante  :  il  les  apprécie  quelquefois 
avec  beaucoup  de  justesse;  mais  c'est  un  soin  dont  le 
plus  souvent  il  se  dispense.  Nous  lui  devons  toutes  les 
connaissances  auxquelles  nous  pouvions  prétendre  sur 
cette  haute  antiquité  dont  il  ne  devait  nous  rester  ni 
relations  contemporaines,  ni  assez  de  monuments  in- 
structifs. Il  nous  met  au  fait,  non  des  véritables  annales 
ùc  tant  de  peuples,  mais  des  croyances  qui  en  tenaient 


(i)  L.  XIV. 

(2)  L,  II. 

(3)  III,  lo;  Vlir.  4. 


(4)  Trallu  de   la  inaligiiilé  d'Hé- 
l'udtitc. 
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lieu.'II  eut,  dit  Voltaire  (i),  le  même  mérite  qu'Homère: 
tous  deux  saisirent  les  beautés  propres  à  un  art  que  l'on 
croit  inconnu  avant  eux.  Personne  peut-être  n'a  porte 
plus  loin  l'art  de  raconter,  c'est-à-dire  de  distribuer  et 
de  varier  les  récits,  de  les  interrompre,  de  les  repren- 
dre, et  de  jeter,  sans  efforts,  dans  un  vaste  corps  d'his- 
toire, tous  les  charmes  qui  peuvent  naître  du  mouvement 
et  de  la  couleur  du  style. 

Après  Hérodote,  les  recueils  d'histoires  traditionnelles 
se  sont  multipliés.  Il  nous  reste  quelques  fragments  des 
ouvrages  de  Ctésias  et  de  Théopompe  :  celui  d'Ephore  est 
perdu,  à  l'exception  de  certains  détails,  empruntés  par 
Diodore  de  Sicile.  En  descendant  au  troisième  siècle 
avant  notre  ère,  nous  rencontrons  plusieurs  autres  com- 
pilateurs de  notions  historiques,  Timée,  Abydène,Bé-| 
rose,  Manéthon  ,et  le  savant  bibliothécaire  d'Alexandrie, 
Ératosthène.  Ce  dernier  s'est  occupé  spécialement  de 
l'ancienne  chronologie ,  et  l'on  retrouve  des  vestiges  de 
ses  travaux.  Manéthon,  grand-prêtre  d'Héliopolis,  avait  1 
composé,  par  ordre  de  Ptolémée  Philadelphe ,  une  his- 
toire d'Egypte,  divisée  en  trois  parties  :  l'une  sur  les 
dieux,  l'autre  sur  les  demi-dieux  ,  la  troisième  sur  trente! 
dynasties  qui  occupaient  un  espace  de  cinq  mille  trois 
cents  ans.  La  véracité  de  Manéthon  est  fort  suspecte 
aux  yeux  de  certains  critiques:  l'authenticité  des  récits 
qui  lui  sont  attribués  l'est  bien  davantage  encore.  Bé- 
rose,  pontife  et  astrologue  chaldéen,  a  mis  en  ordre  de] 
vieilles  annales,  trouvées,  dit -on,  dans  le  temple  de 
Bélus  :  ce  travail  n'est  pas  vtnu  jusqu'à  nous;  car  les 
cinq  livres  d'antiquités  qui  ont  été  publiés  en  hitin, 
comme  traduits  de  Bérosc,  sont  du  nombre  des  prttcii 

(i)  PjTihonisnip  de  l'hist.  c.  fi  t-t  7. 


F     ^1 


ri  ' 


CHAPITRE    IV.  107 

(lues  histoires  antiques  qu'Annius  de  Viterbe  fabriquait 
à  la  fin  du  quinzième  siècle.  On  donne  plus  d'attention 
aux  fragments  de  Bérose ,  dispei  ses  dans  les  écrits  d'Eu- 
sèbe,  de  Georges  le  Syncelle  et  de  quelques  autres  ;  mais 
il  s'en  faut  encore  qu'ils  méritent  une  pleine  confiance. 
Nous  ne  ctmnaissons  que  par  des  citations  semblables, 
les  livres  d'Abydène  sur  l'Assyrie,  ceux  de  Timéa  de  Si- 
cile sur  l'histoire  universelle. 

Au  siècle  suivant ,  Castor  de  Rhodes  écrivit  une  chro- 
I  nique  générale,  qui  est  citée  par  son  contemporain  ApoUo- 
dore  et  par  des  auteurs  moins  anciens.  On  a  sous  le  nom 
Id'Apollodore,  et  sous  le  titre  de  Bibliothèque,  trois  livres 
d'histoire  mythologique  qui  semblent  n'être  que  l'abrégé 
d'un  ouvrage  beaucoup  plus  considérable,  et  qui  renfer- 
ment toutefois  de  lointaines  généalogies.  A  la  suite  de 
[ces  écrivains,  paraissent  Alexandre  Polyhistor,  Memnon 
let  Nicolas  de  Damas.  Le  premier  nous  est  fort  vanté  pour 
l'immensité  de  ses  connaissances  ;  mais  de  ses  volumi- 
[iieuses  productions,  il  ne  subsiste  que  des  lignes  trans- 
Icrites  ou  indiquées  par  Pline,  Plutarque ,  Athénée,  Dio- 
Igène  de  Laêrce  et  Servius.  Photius  nous,  a  transmis  des 
[extraits  d'un  ouvrage  de  Memnon  ;  Constantin  Porphy- 
Irogénète  en  a  fait  recueillir  un  plus  grand  nombre  de 
jl'histoire  générale  et  de  quelque  histoires  particulières, 
Icomposées  par  Nicolas  de  Damas.  Voilà  quels  étaient 
Iles  plus  antiques  recueils  de  traditions  :  ils  ont  presque 
Itous  illsparu  ;  les  débris  en  sont  trop  informes ,  et  le 
plus  souvent  trop  suspects,  pour  qu'il  soit  possible  d'y 
puiser  une  instruction  sûre.  A  vrai  dire ,  en  tout  ce  qui 
concerne  les  temps  antérieurs  h  Hérodote,  nous  passons 
[immédiatement  de  l'ouvrage  de  cet  historien  à  celui  de 
)iotlorc  de  Sicile,  qui  vivait  ainsi  (pic  Nicolas,  Mcni- 
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non ,  et  Alexandre  Polyhistor ,  au  siècle  de  Jules-César 
et  d'Auguste.  Diodore ,  malgré  la  perte  de  vingt  -  cinq 
livres  sur  quarante,  nous  présente  un  deuxième  corps 
d'histoires  traditionnelles  des  anciens  peuples.  Suivrait 
l'ouvrage  latin  de  Trogue  Pompée  ;  c'était  aussi  une  sorte 
d  histoire  générale ,  mais  elle  a  péri ,  et  n'est  remplacée 
que  pajc  l'abrégé  qu'en  fit  Justin,  vers  le  temps  où  Ce- 
phaléon  composait  une  chronique  grecque ,  fréquemment 
citée  par  les  chronographes  ecclésiastiques. 

Cette  dernière  dénomination  s'applique  particulière- 
ment à  Jules  Africain ,  à  Eusèbe ,  et  à  Georges  le  Syii- 
celle.  Le  premier  de  ces  trois  compilateurs  n'est  à  nom- 
mer ici  que  pour  mémoire  ;  car  la  chronique  qu'il  avait 
rédigée  au  troisième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  et  qu'il  avait 
composée  d'extraits  de  livres  aujourd'hui  perdus,  s'est 
perdue  elle-même,  et  n'est   représentée  que  par  celle 
d'Ëusèbe.  Encore  le  texte  grec  d'Eusèbe  a  - 1  -  il  disparu 
en  très-grande  partie  :  long-temps  on  n'a  eu  pour  le  rem- 
placer, qu'une  version  latine,  très-informe  à  son  tourj 
et  très-mutilée  :  ce  n'est  que  depuis  fort  peu  d'années, 
qu'on  a  retrouvé  et  mis  au    jour  une  traduction  ar-l 
ménienne  faite  sur  le  texte  grec,  mais  incomplète.  Quoi! 
qu'il  en  soit,  Eusèbe  a  servi  de  guide  ou  de  modèli 
aux  chroniqueurs  grecs  et  latins  qui  sont  venus  aprèsl 
lui,  sur -tout  à  Georges  le  Syncelle ,  qui  a  vécu  au  I 
huitième  siècle,  et  dont  la  compilation,  plus  étenduel 
et  mieux  conservée ,  a  dirigé  les  études  historiques  dansi 
tout  le  cours  du  moyen  âge.  Depuis  le  renouvellementl 
des  lettres,  on  a  plus  immédiatement  recherché  les  tia-l 
ditions  antiques  dans  Hérodote ,  dans  Diodore  de  Sicilel 
dans  Justin,  dans  les  autres  livres  ou  débris  de  livrisl 
classiques;  nuiis  on  a  continué  de  se  tenir  assez  près  (lui 
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plan  général,  imposé  par  Eusèbe  et  par  le  Syncelle. 

Il  suffit ,  ce  me  semble,  d'avoir  observé  comment  l'his- 
toire traditionnelle  des  premiers  âges  s'est  établie ,  et  com- 
ment elle  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous ,  pour  sentir  la 
nécessité  de  la  soumettre  à  un  rigoureux  examen.  Ori- 
ginairement vague  ou  fabuleuse,  hasardée  ou  menson- 
gère, elle  a  subi,  dans  son  cours,  presque  tous  les  ac- 
cidents qui  la  pouvaient  rendre  de  plus  en  plus  défec- 
tueuse et  incertaine.   Il  est  vrai  que  c'est  en  Grèce, 
dans  le  pays  le  plus  éclairé  de  la  terre ,  qu'on  a  formé 
les  premiers  recueils  des  traditions  anciennes  qui  con- 
cernaient, outre  cette  contrée  elle-même,  l'Egypte  et 
divers  autres  peuples.  Mais  d'abord,  Fréret  (i)  con- 
fesse que ,  «  les  premiers  écrivains  grecs  qui  ont  parlé 
«  des  nations  bai^bares,  ne  les  connaissaient  que  d'une 
«manière  très -confuse,  et  que  les  histoires  qu'ils  en 
«  racontaient ,  n'étaient  fondées  que  sur  le  rapport  in- 
«  certain  des  marchands  qui  allaient  commercer  sur  les 
Il  côtes  de  l'Egypte  et  de  la  Phénicie.  Homère,  ajoute-t- 
|«  il,  ne  connaissait  rien  vers  l'Orient  au-delà  de  Sidon 
«  et  de  l'embouchure   du  Nil  ;  la  Sicile  et  l'extrémité 

de  l'Italie ,  étaient  le  bout  du  monde  vers  l'Occi- 
(I  dent  :  au-delà,  étaient  l'Océan  qui  entoure  la  terre, 

et  le  pays  des  fables,  les  îles  Fortunées,  le  séjour  des 
|«  dieux  et  des  héros.  Strabon  remarque  que  les  fameuses 

villes  de  Ninive,  de  Babylone  et  d'Ecbatane  ont  été 
|«  inconnues  à  Homère  :  on  y  pourrait  encore  ajouter 
«  Memphis  dont  il  ne  parle  pas  ,  quoiqu'il  fasse  mention 

de  la  ville  de  Thèbes  à  cent  portes ,  plus  éloignée  de 
lit  la  côte,  et  qu'il  indique  même  la  division  des  Ethio- 

^i)  Uéilexioils  snr  l'ctudc  des  anc.  liisf. 
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«  piens  en  orientaux  et  occidentaux...  C'était  sur  li»  seul 
a  rapport  de  marchands  ignorants,   qui  n'avaient  cou- 
«  suite  que  la  populace  des  pays  où  ils  commerçaient, 
«  et  qui  le  plus  Muvent  l'avaient  mal  consultée,  qu'é* 
K  talent  fondées  toutes  les  opinions  des  premiers  Grecs  sur 
«  l'histoire  étrangère  :  ainsi ,  l'on  ne  doit  pas  être  surpris  1 
«  si  ce  qu'en  disent  les  poètes  est  si  superficiel  et  si  con- 
«  fus  ;  si  les  généalogies  par  lesquelles  ils  font  descendre  1 
«  des  anciens  Grecs  les  héros  et  les  divinités  de  l'O- 
«  rient ,  Isis,  Osiris  ou  fiacchus,  Bélus  et  Adonis ,  sontl 
«  si  absurdes  et  si  pleines  de  contradictions.  »  On  doit 
donc,  dé  l'aveu  de  Fréret,  tenir  pour  nul  ce  premier 
fond    de    traditions  prétendues  historiques,  apportée» 
des  pays  étrangers  en  Grèce ,  par  de  grossiers  et  illé 
très  voyageurs.  Or,  si  l'histoire  n'avait  consisté  chez  le^  1 
Grecs,  jusqu'au  temps  de  Solon,  qu'en  des  notions  si 
vaines,  il  est  fort  à  craindre  qu'elle  ne  s'en  soit  jamais 
pleinement  débarrassée. 

Fréret,  cependant,  ouvre  au  sixième  siècle  avant  notre! 
ère  un  second  âge  de  l'érudition  grecque ,  durant  lequel 
des  hommes  éclairés  tels  qu'Hécatée  de  Milet ,  Hérodote, 
Ctésias,  allèrent  visiter  les  contrées  dont  ils  se  propo-l 
saient  d'écrire  l'histoire.  Qu'ils  aient  bien  observé ,  bi 
retracé  ce  qui  s'offrait  à  leurs  regards,  nous  pouvons lel 
supposer  ;  mais  Fréret  est  encore  obligé  de  convenir  qu'on  j 
doit  peu  compter  sur  l'exactitude  de  leurs  récits ,  à  lél 
gard  des  choses  depuis  long-temps  passées  :  ils  nousre-l 
disent  ce  qu'ils  ont  appris  en  des  entretiens  qui  n'étaientl 
pas  toujours  instructifs;  et  immanquablement,  ils  au- 
ront mal  compris  et  mal  retenu  beaucoup  de  détails  ra 
pidement  exposés  en   des  langues  qu'ils  n'entendaientl 
point ,  et  que  leur  traduisaient  on  ne  sait  trop  quels  iuj 
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Iciprètes.  «  D'ailleurs ,  dit  encore  Fréret ,  ceux  (ju'ils 
«  consultaient  n'avaient  peut-être  pas  étudié  leur  propre 
a  liistuire  avec  assez  de  soin ,  pour  en  rendre  un  compte 
((bien  exact  de  vive  voix  :  ils  y  mêlaient  sans  doute  des 
«fables  populaires.  »  Ainsi  les  voyages  d'Hérodote ,  ceux 
de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  successeurs  ,  nous  garan- 
tiraient seulement  la  vérité  des  descriptions  de  lieux  et 
(le  monuments  :  sur  le  surplus,  il  resterait  incertain  s'ils 
nous  rapportent  exactement  des  traditions  en  elles-mêmes 
fort  incertaines. 

Mais  on  suppose  que  plusieurs  de  ces  écrivains  grecs 
ont  eu  la  faculté  de  fouiller  dans  les  archives  publiques 
ou  secrètes  des  peuples  étrangers ,  et  d'en  tirer  des  élé- 
ments d'histoires  nationales.  On  assure,  par  exemple, 
(|ue  Xanthus  avait  rédigé  de  cette  manière  les  an- 
nales lydiennes,  Gtésias  celles  de  la  Perse  et  même  de 
l'Â&syrie.  Cependant,  outre  que  nous  ne  possédons  pas 
les  ouvrages  de  ces  deux  auteurs ,  nous  n'avons  non  plus 
aucun  moyen  de  savoir  jusqu'à  quel  point  les  relations 
trouvées  par  eux  dans  ces  archives,  étaient  authentiques, 
Ivéridiques,  et  instructives.  Si  nous  en  jugeons  par  le 
itrès-petit  nombre  d'articles  qui  nous  sont  connus,  ce 
uetaient  guère,  pour  les  époques  un  peu  reculées,  que 
Ides  narrations  traditionnelles  et  fabuleuses. 

On  parle  aussi  des  bibliothèques  dans  lesquelles  les 
Ihistoriens  grecs  devaient  puiser  les  matériaux  de  leurs 
livres,  et  l'on  cite  d'abord  celle  de  Pisistrate  et  de  ses 
iils ,  enlevée  d'Athènes  par  Xerxès  ,  et  depuis  renvoyée 
aux  Athéniens  par  Seleucus  Nicator  (i).  C'étaient  pro- 

)ablement  quelques  centaines  de  petits  volumes  ,  conte- 

)  Aul.-Gcll.  Noct.  Att.  VI,  17. 
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liant  (les  poèmes,   des  discours  et  des  traités  philoso- 
phiques plutôt  que  des  umialeii.  Il  est  sur-tout  dilTicilc 
de  supposer  qu'il  y  eût  lu  aucun  morceau  ,  aucune  pièce 
authentique  d'histoire  étrangère.  On  a  fort  peu  de  ren* 
seignements  sur  les  livres  qu'avait  pu  rassembler  Alexan- 
dre le  conquérant,  et  sur  l'usage  que  les  écrivains  de 
son  temps  en  ont  pu  faire  II  a  été  parlé  (i)  d'un  dé- 
pôt du  nulme  genre,  formé  vers  le  même  temps,  parle 
tyran  Cléarque,  à  Héraclée  dans  le  Pont;  et  nous  ne 
voyons  pas  non  plus  que  la  science  des  temps  et  des  faits 
y  ait  puisé  de  bien  précieuses  lumières.  Les  deux  plus 
célèbres  bibliothè([ues  de  l'antiquité ,  celles  d'Alexandrie 
et  de  Pergame ,  ne  se  sont   ouvertes  qu'au  troisième  el 
au  deuxième   siècle  avant  l'ère  chrétienne  ,  quand  Hé- 
catée  de  Milet,  Hérodote,  Ctésias,  Ephore,  Théoponipe, 
et  d'autres  écrivains ,  avaient  déjà  composé ,  sans  de  pa- 
reils secours,  de  grands  corps  d'unnales  antiques.  Qu£ 
ratosthène,  Apollodore,  et  leurs  contemporains,  aient  1 
eu  à  leur  disposition  beaucoup  plus  de  documents  qui! 
n'avait  été  possible  d'en  réunir  avant  la  mort  d'Alexuii-| 
dre,  on  a  droit  de  le  présumer;  mais  nous  sommes  ré- 
duits encore  à  desimpies  conjectures,  sur  l'étendue  et  la 
nature  des  richesses  littéraires  rassemblées  dans  ces  cleuj 
grands  dépôts  :  car  les  livres  qu'ils  ont  aidé  à  conipo-l 
ser  nous  manquent  presque  tous;  les  résultats  des  reclurf 
ches  qu'ils  donnaient  le  moyen  d'entreprendre,  sont  pour! 
nous  à  peu  près  nuls;  et  dans  l'état  oîi  nous  sont  par-[ 
venues-  les  notions  traditionnelles  que  nous   appelons! 
Histoire  ancienne,  dans  ce  mélange  de  récits  incohéreiib 
et  divers ,  fournis  par  Hérodote  ,  par  Diodore  de  Sicile, 


(i)  Mcmnuii.iii  lUblioth.   Pliol.  ait.  .ta4. 
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|)ar  Justin,  par  ilcs  compiintcurs  occlésinstiqucH ,  citanl 
(les  livres  aujourd'hui  perdus ,  ce  n  est  nssurônieiit  pas 
sans  peine  ni  sans  péril  que  nous  tenterions  de  discer- 
ner les  articles  puisés  jadis  par  une  critique  plus  saine, 
à  des  sources  plus  sûres.  Pour  tout  ce  qui  u  précédé  la 
guerre  entre  les  Grecs  et  les  Perses,  nous  ne  sommes 
réellement  en  présence  que  d'un  amusde  traditions.  S'il 
est  vrai  que  les  bibliothèques  de  Pergaine  et  d'Alexan- 
drie aient  en  effet  recelé  des  matériaux  authentiques 
d'annales  plus  anciennes,  nous  ne  sommes  plus  du  tout 
en  mesure  d'en  profiter.  £n  rendant  hommage  à  lu 
science  et  aux  travaux  d'Ératosthène ,  je  n'eti  conclus 
pas  que  l'histoire  des  premiers  âges  en  soit  devenue  pour 
nous  plus  constante  et  plus  claire  :  car  ce  ([u'il  y  a 
d'historique  dans  les  débris  de  ses  écrits,  se  réduit  à 
quelques  pages  ou  même  à  quelques  lignes  (i);  et  Tia- 
flucnce  qu'il  peut  avoir  exercée  sur  ce  genre  d'études , 
pendant  sa  vie  et  pendant  les  deux  siècles  qui  ont  suivi 
le  sien ,  se  manifeste  infiniment  peu  dans  les  livres  qui 
nous  en  restent. 

Afin  de  mieux  reconnaître  encore  l'état  où  s'off'rent 
aujourd'hui  à  nos  regards  les  traditions  antiques ,  il  con- 
vient de  prendre  une  idée  de  ce  qu'elles  nous  appren- 
nent des  Égyptiens ,  des  Assyriens,  des  Mèdes  ,  des  Per- 
ses, des  Grecs  et  des  Ronfiains.  Elles  se  distribueront  ainsi 
par  nations,  et  en  quelque  sorte  par  espèces,  selon  les 
divers  théâtres  des  faits  ou  des  objets  dont  elles  perpé- 
tuaient les  souvenirs.  Presque  toiis  les  peuples,  mais 
sur-tout  ceux  de  l'Asie,  se  donnaient  la  plus  lointaine 
origine ,  et  s'obligeaient  ainsi  à  nMiiplir  d'évèm-uicnts  ou 

(i)  Voy.   lo  icturil   inllliilr  Enitoitlunicd .  piiMii' |iai'  M.  I(<  niiiardy ,  à 
Iteilin,  iS'Aa,  iii-S" 
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lie  personnages ,  d'effrayantes  séries  de  siècles.  Les  Egyp. 
tiens,  que  l'on  comprenait  alors  parmi  les  Asiatiques ,  re- 
montaient, selon  Hérodote ,  à  plus  de  dix-sept  mille  ans 
avant  Xerxès.  Les  cinq  ou  six  premiers  mille  ans  ne  pré- 
sentaient qu'un  gouvernement  théocratique  et  des  révo- 
lutions sacerdotales.  Les  dieux,  les  cultes,  les  familles 
royales  ou  célestes,  et  les  collèges  de  prêtres,  se  dépos- 
sédaient tour-à-tour.l  Menés  enfin  commence  une  dy- 
nastie de  trois  cent  trente  jis;  et,  après  dix-sept  dy- 
nasties qui  suivirent  la  sienne,  la  dix-neuvième  eut, 
dit-on ,  pour  chef  Sésostris ,  sous  qui  l'empire  égyptien 
s'étendait  à  la  haute  Asie.  En  travaillant  à  établir  la  chro- 
nologie de  tous  ces  princes ,  Ératosthène  n'a  fait  qu'en 
montrer  l'extrême  incertitude  :  tous  les  rois  qu'il  nomme, 
excepté  Menés ,  Athotès  et  la  reine  Nitocris ,  sont  diffé- 
rents de  ceux  d'Hérodote ,  de  Manéthon  et  de  Diodore. 
On  ne  parvient  à  jeter  quelque  jour  sur  ces  nomencla- 
tures ténébreuses ,  qu'en  supposant  des  dynasties  paral- 
lèles de  rois  de  Thèbes  et  de  rois  de  Memphis  :  on  a 
même  porté  le  nombre  des  royaumes  à  quatre  et  jusqu'à 
huit;  et  la  variété  des  systèmes  imaginés  à  cet  égard 
par  les  savants  modernes ,  prouve  de  plus  en  plus  la  pro- 
fonde obscurité  de  la  matière.  Cependant ,  des  pasteurs 
arabes  s'emparèrent  de  l'Egypte  et  la  possédèrent  durant 
plusieurs  siècles  :  les  Éthiopiens  l'envahirent  aussi  à  dif- 
férentes reprises,  et  leur  roi  Sabacon  la  gouverna.  Quand 
les  Ethiopiens  furent  chf-sés,  le  pays  se  divisa  de  nou- 
veau en  plusieurs  royaumes.  Mais  Psammitichus,  mo- 
narque de  l'un  de  ces  états  égyptiens ,  conquit  tous  les 
autres  par  le  secours  des  Grecs.  C'est ,  selon  Hérodote 
à  ce  Psammitichus  que  l'histoire  d'Egypte  commence  ;i 
s'éclairrir  et  à  s'établir.  Or,  de  ce  règne  à  la  conquête 
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de  l'Egypte  par  le  roi  de  Perse  Cambyse,  il  reste  à  peine 
un  siècle  et  demi.  Tout  est  donc,  auparavant,  tradition 
plus  ou  moins  incertaine  ou  chimérique ,  hors  ce  que 
peuvent  attester  des  monuments  tels  que  les  Pyramides , 
d'autres  édifices  et  des  inscriptions ,  en  supposant  qu'on 
ait  des  moyens  de  bien  fixer  les  époques  et  de  bien  com- 
prendre le  sens  de  ces  antiquités.  Il  est  vrai  que  Ma- 
néthon  parle  d'un  livre  écrit  par  un  roi  d'Egypte,  qui 
se  glorifiait  d'avoir  eu  commerce  avec  les  diéiix  ;  Mane- 
thon,  dit-on,  travaillait  lui-même  d'après  des  mémoires 
gravés  sur  des  colonnes  par  le  premier  Mercure  :  il  y 
avait  eu  aussi  un  roi  Mercure,  auteur  de  livres  que 
Ton  portait  solennellement  dans  une  procession  qui  se 
faisait  encore  du  temps  de  saint  Clément  d'Alexandrie  (  i  ). 
Mais  est-il  besoin  de  dire  que  ces  livres  apocryphes  ne  sont 
point  à  distinguer  des  traditions  auxquelles  ils  se  rap- 
portent? La  seule  opinion  qu'on  en  puisse  concevoir  est 
celle  que  Lucien  exprime  en  ces  ternies  (2)  :  «  Si  vous 
«allez  en  Egypte,  vous  y  trouverez  des  docteurs  et  des 
«  prophètes  qui  vous   diront  mystérieusement  que  les 
«dieux,  pour  se  sauver  des  mains  des  géants,  vinrent  se 
«cacher  près  du  Nil,  sous  la  figure  de  différents  ani- 
«  maux ,  dont  les  Egyptiens  révèrent  encore  les  images  à 
«cause  de  cette  aventure;  et  pour  que  vous  n'en  dou- 
«  liez  pas,  les  prêtres  vous  diront  que  cela  est  écrit,  depuis 
«  plus  de  dix  mille  ans,  dans  leurs  livres  sacrés  :  leur 
«  parole  est  le  seul  gage  que  vous  aurez  de  la  vérité  de 
«  ces  livres.  »  Ainsi ,  la  prodigieuse  antiquité  que   les 
Égyptiens  s'at*rihuent ,  les  autres  hhles  dont  ils  rem- 
plissent leurs  prétendues  annales,  les  livres  divins  fabri- 

(1)  Stromat.  l.  VI. 

(2)  Vers  lu  fiu  de  rOpuscule,  intitulé  :  Des  Saciillces,  Ilepî  OuiÎmv. 
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qués  par  leurs  prêtres ,  l'impossibilité  de  concilier  ce  que 
racontent  de  ce  peuple  Hérodote,  Manéthon,  Ëratos- 
tliène,  Diodore  de  Sicile,  Justin  et  d'autres  anciens  au- 
teurs, tout  concourt  à  décréditer  cette  première  série 
de  traditions  ,  et  h  montrer  que  jusqu'à  l'époque  de 
Psammitichus  ou  même  de  Cambyse,  elles  ne  nous  ap- 
prennent rien  de  positif  (i). 

Pour  reléguer  pareillement  au  rang  des  traditions  va- 
gues toute  l'histoire  assyrienne ,  il  suffit  d'observer  à  quel 
point  elle  varie  dans  les  divers  ouvrages  où  elle  a  été  re- 
cueillie. Hérodote ,  Ctésias  et  leurs  successeurs  semblent 
parler  chacun  d'un  peuple  différent  lorsqu'ils  nous  en- 
tretiennent des  premiers  Assyriens.  Hérodote  réduit  à 
trois  cent  vingt  ans  la  durée  de  leur  empire  en  Asie: 
Ctésias  la  porte  à  quatorze  cents;  et,  s'il  faut  l'en  croire, 
les  Assyriens  ont  possédé,  pendant  plus  de  dix  siècles, 
non-seulement,  la  haute  Asie,  mais  encore  l'Asie-Mineure. 
Ce  même  Ctésias  raconte  que  Teutamus,  roi  d'Assyrie, 
envoya  au  secours  de  Priam ,  son  vassal ,  dix  mille  Éthio- 
piens, dix  mille  hommes  du  pays  de  Suze,  et  dix  mille 
chariots  :  mais  Homère  n'a  point  eu.  connaissance  de 
ce  fait;  il  n'en  existe  aucune  trace  dans  le  dénombre- 
ment que  fait  ce  poète,  des  peuples  qui  combattaient 
pour  les  ïroyens.  En  vain  Bérose  nous  attestera  qu'il  y 
avait  à  Babylone  de  très-antiques  registres  ou  mémoires  : 
que  penser  d'une  suite  de  registres  publics  qui  embras- 
sait, dit-on,  l'histoire  de  cent  cinquante  mille  ans,  ou 
même  de  quatre  cent  soixante -dix  mille?  Cette  exagé- 
ration, que  Cicéron  a  fait  remarquer  (2) ,  repousse  assez 


(i)  Nous   ne  p.irlons   pas  encoir 
(les  inuimincutK. 

(1)  Quoi)   ,'iiuiit    (|ua(liin{><'nt,i    <'t 


sc'ptuaniiita   inillia   aiiiiuiuin H,i 

hyloiiios  posul.vsi' ,  f;il<:uiii    (lirai,  ili 
Diviiiar.  II,  /,(>. 
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route  confiance.  Tant  que  les  faits  ne  sont  point  fixés 
par  des  relations  précises  et  authentiques,  ils  sont  des 
fantômes  qui  se  grossissent  ou  s'amincissent,  s'appro- 
chent ou  s'éloignent,  et  prennent  des  formes  diverses, 
selon  les  yeux  qui  les  contemplent.  Ninus  et  Sémiramis 
sont  placés  tantôt  à  la  suite  de  Bélus ,  vers  le  vingtième 
siècle  avant  notre  ère,  tantôt  seulement  au  treizième 
ou  au  douzième  peu  avant  la  guerre  de  Troie,  et  leurs 
légendes  varient ,  d'ailleurs ,  au  gré  des  écrivains  qui  re- 
cueillent ces  traditions.  Il  en  est  à  peu  près  ainsi  de  plu- 
sieurs autres  rois  assyriens  :  on  ne  doit  point  douter  de 
l'existence  de  ceux  de  ces  princes  qui  sont  nommés  dans 
la  Bihle;  mais  l'embarras  devient  extrême,  quand  on 
veut  établir  une  concordance  entre  les  noms  qu'elle  leur 
donne  et  ceux  qu'ils  portent  chez  les  auteurs  profanes. 
Mêmes  difficultés  sur  l'itiistoire  des  Mèdes;  mêmes 
contradictions  entre  Hérodote  et  Ctésias ,  sur  le  nombre 
des  rois ,  que  le  premier  borne  à  quatre ,  et  que  le  se- 
cond étend  à  huit;  sur  la  durée  de  cet  empire,  et  sur 
es  pays  qu'il  y  faut  comprendre.  Les  motifs  de  la  pré- 
férence à  donner,  ici  et  ailleurs ,  à  la  chronologie  et  aux 
récits  d'Hérodote ,  ont  été  habilement  exposés  par  Vol- 
ney  (i").  Mais  des  variantes  si  graves  et  si  difficiles  à 
concilier,  attestent  l'absence  de  renseignements  positifs, 
et  ne  laissent  aucune  garantie  contre  les  erreurs.  De 
(|uelque  manière  qu'on  dispose  les  annales  des  Assy- 
riens et  des  Mèdes,  il  est  sûr  au  moins  que  l'empire 
de  l'Asie  passa  aux  Perses  :  Cyrus  conquit  Babylone, 
l'Asie-Mineure ,  et  même ,  selon  Xénophon  (2) ,  l'Egypte. 


■ff'^^jl 
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(i)  Clironologie   ilc»  Mèdes  (l;iii!*       île»  Heelierelies  sur  l'hist.  uiieieuiie. 
k  hii|))itciiieiit  il  riiéiodole  île  Lai-  (i)  Cyioi).  1.  I. 
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C'est  à  Cambyse  que  cette  'lernière  conquête  est  attri- 
buée avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance,  par  Héro- 
dote et  par  ta  plupart  des  anciens.  Jusqu'en  des  temps  si 
voisins  des  beaux  siècles  de  la  Grèce ,  l'histoire  d'Astyage, 
de  Crésus  et  de  Cyrus,  des  Mèdes,  des  Lydiens  et  des 
Perses ,  continue  de  se  remplir  de  détails  fabuleux  ou  in- 
certains. A  peine  encore  un  faible  jour  guide  nos  pas  dans 
ces  ténèbres:  les  hisloriens  contemporains  ne  commen- 
cent que  pour  les  règnes  qui  ont  suivi  celui  de  Cambyse. 

Que  serait-ce  donc ,  si  nous  ^jrétendions  remonter  au 
premier  âge  des  Perses,  à  leurs  Dives  et  à  leurs  Péris, 
à  leur  premier  homme  Caioumarath ,  à  leurs  dynasties 
des  Pichdaliens  et  des  Kianams ,  ou  Kaians  ?  Les  ténè- 
bres qui  enveloppent  ces  longues  séries  de  règnes,  se 
prolongent  jusqu'aux  temps  de  Cyrus  et  de  Zoroastrc. 
La  mort  de  Cyrus  est  racontée  de  deux  manières  tout- 
à-fait  différentes  ;  et  l'on  sait  quel  roman  Xénophon  a 
composé  sur  l'éducation  et  la  vie  de  ce  prince,  sans 
doute  d'après  quelques  traditions  particulières.  Zerdust 
ou  Zoroastre,  qui  probablement  n'a  vécu  que  vers  'c 
temps  de  Darius,  fils  d'Histaspe,  serait  de  trois  cents 
ans  plus  ancien ,  suivant  une  seconde  opinion  que  Vol- 
ney  (  i  )  a  préférée.  Saint  Clément  d'Alexandrie ,  Ammien- 
Marcïllin,  Apulée,  Porphyre,  lamblique,  Agatlûas,  ont 
embraiîsé  la  première;  l'autre  est  soutenue  par  Justin, 
saint  Augustin  ,  Arnobe  et  Orose.  Il  existe  de  pareils 
dissentiments  sur  presque  tous  les  points  qui  ne  sont  que 
traditionnels. 

J'aurai  occasion  de  parler  ailleurs  des  traditions  non 
moins  vagues  qui  composent,  jusqu'au    sixième   siècle 

(1)  p.  ao()-27H  (les  Rcch.  iionveilcs  sur  l'hisl.  ancienne. 
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avant  noire  ère ,  et  même  au-delà ,  le  fonds  des  annales 
(le  rinde,  de  la  Chine,  du  Japon  ,  et  du  nord  de  l'A-sie 
et  de  l'Europe.  Je  ne  m'arrêterai  plus  ici  qu'aux  deux 
peuples  qui  occupent  ordinairement  le  plus  de  place  dans 
les  livres  d'histoire  ancienne ,  les  Grecs  et  les  Romains. 
Que,  jusqu'à  la  guerre  contre  les  Perses,  l'histoire  do 
la  Grèce  ne  soit  qu'un  amas  de  traditions ,  c'est  ce  qu'a- 
vouent expressément  Thucydide,  Strabon,  Diodore  de 
Sicile  et  Plutarque.  «  La  distance  des  temps ,  dit  Thu- 
«  cydide  (i),  ne  permet  point  d'acquérir  des  connaissan- 
«  ces  sûres  et  distinctes;  mais  autant  que  je  puis  en  ju- 
«  ger  en  portant  mes  regards  sur  la  plus  haute  antiquité, 
«  je  crois  que  rien  de  grand  ne  s'était  accompli  encore , 
('  ni  en  paij;.  ni  en  guerre.  Le  pays  n'était  point  habité 
«d'une  manière  constante;  il  était  sujet  à  de  fréquentes 
«émigrations.  Ceux  qui  s'arrêtaient  dans  une  contrée, 
«  l'abandonnaient  sans  peine ,  chassés  par  de  nouveanx 
«occupants  qui  se  succédaient  toujours  en  plus  grand 
(f  nombre.  H  n'y  avait  point  de  commerce  :  les  hommes 
«  ne  pouvaient,  sans  crainte ,  communiquer  entre  eux  ni 
«par  terre  ni  par  mer;  et  la  culture  étant  limitée  par 
«  les  besoins ,  on  ne  connaissait  pas  les  richesses.  Point 
«  de  plantations  :  aucune  muraille  ne  les  aurait  défen- 
«  dues.  Les  fruits  du  travail  restaient  sans  garantie ,  et  la 
«  seule  chose  facile  était  de  changer  de  place.  Avec  ce 
«  genre  de  vie ,  les  Grecs  n'étaient  puissants  ni  par  la 
«  grandeur  des  villes ,  ni  par  aujun  autre  moyen  de  dé- 
«  fense.  Enfin ,  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  rien  fait  en 
«  commun  avant  la  guerre  de   Troie.  »  Ainsi ,  jusqu'à 
cette  époque,  ces  Grecs  dont  les  descer:lr;its  ont  brillé 
d'un  si  vif  éclat  sur  la  terre ,  ne  sont  encore ,  aux  yeux  d< 

(1)  L.  I ,  c.  i.i5. 
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Thucydide ,  qu'un  peuple  qui  coinineâice ,  et  chez  lequel 
on  chercherait  en  vain  ,  non-seulement  l'îîrt ,  mais  h  ma- 
tière même  d'à  l'histoire.  Quand  ce  judicieux  éciiv-tni  a 
si  peu  de  luwières  sur  le  premier  âge  d«    la  Cn;ce  sa  pa- 
trie, iomhien  ne  devons-nous  pas  admirer  celles  que  les 
savants  modernes  croient  avoir  a>  quises  à  l'aide  d'un  pe- 
tit nombre  di  textes  moins  ancien  )  et  nioins  authenti- 
ques que  le  sien!  [1  n'a  aucune  connaissance  de  ces  re- 
gistres qu'ils  disent  avoir  été  tenus  de  tempo  immémo 
riul  en  chaque  cité  .  et  qui,  suivant  eîix,  contenaient  (;'s 
élément  >  des  tableaux  généalogiques  drossés  dep*'  ,,  et 
reïijontaut  à  Inachus.  Thucydide  réduit  tout  le  passé  aux 
raoin  1res  terniirs  :  il  craindrait,  s'il  en  disait  plus,  de  re- 
îonibiu  clans  les  fictions  déplorables  que  ses  prédéces- 
seurr.  avaient  recueillies.  Si  nous  voulons  de  plus  longs 
déjails  sur  les  antiquités,  il  les  faut  demander  à  des  au- 
teurs moins  scrupuleux.  Pour  lui,  il  ne  voit  dans  le  siège 
et  la  prise  de  Troie  qu'une  expédition  mesquine.  Aga- 
memnon  n'avait  levé  qu'une  petite  armée  ;  il  espérait 
que  la  guerre  la  nourrirait  en  pays  ennemi  ;  mais  la  di- 
sette des  vivres  obligea  ses  soldats  de  cultiver  des  terres 
et  de  se  livrer  au  brigandage  :  si  l'on  était  arrivé  avec 
des  munitions  sufKisantes ,  on  aurait  continué  de  com- 
battre sans  se  inisser  distraire  par  la  j.iraterie  ni  par  l'a- 
griculture ,  et  il  n'eût  pas  fallu  dix  ans   pour  prendre 
une  bicoque.  Après  cette  pénible  victoire,  les  Grecs  se 
dispersèrent  encore  et  ne  firent  aucun   progrès.    Leur 
marine  remonte  à   peine  au  troisième  siècle  avant  la 
guerre  du  Péloponèse  ;  et  le  prr- nier  combat  naval  dont 
Thucydide  ait  connaissance,  ost  celui  qui  se  livra  entre 
les  Corinthiens  et  les  Corcyréens,  vers  l'an  660  avant 
notre  ère;  les  louions  n'iuinîut  do  floU      i.uo  sous  ic;^ 
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règnes  de  Cyrus  et  de  Gambyse.  En  nous  présentant  un 
exposé  si  modeste ,  ce  grand  historien  ne  dissimule  point 
les  incertitudes  qui  subsistent  même  à  1  égard  des  faits 
peu  éloignés  de  l'époque  où  il  écrit.  Ainsi,  dil-il,  on  croit 
généralement,  à  Athènes,  qu'Hipparque  était  en  posses- 
jion  du  pouvoir,  lorsqu'il  fut  tué  par  Harmodius  et  Aris- 
togiton:  on  ignore  qu'Hippias,  fîls  aîné  de  Pisistrate, 
tenait  alors  les  rênes  du  gouvernement. 

Quelque  réservé  que  soit  Thucydide,  en  traçant  au 
commencement  de  son  ouvrage  le  tableau  des  origines 
grecques,  et  quoiqu'il  l'ait  resserré  en  fort  peu  de  pages, 
il  y  a  laissé  certains  détails  qui  ne  seraient  pas  à  l'abri 
de  toute  contestation.  Par  exemple,  il  croit  que  Minos, 
ayant  créé  une  marine,  chassa  les  Gariens  des  Gyclades, 
et  pour  s'en  assurer  la  possession ,  fit  gouverner  par  ses 
enfants  ces  îles  nouvellement  conquises.  Hérodote  (i)  af- 
firme, au  contraire,  que  Minos  n'enleva  point  les  Gycla- 
des aux  Gariens  ;  qu'ils  eurent  la  liberté  de  l«>.s  cultiver 
comme  par  le  passé,  à  la  seule  condition  de  fournir  quel- 
ques vaisseaux  aux  flottes  que  le  roi  de  Grète  jugerait 
à  propos  d'équiper;  et  comme  Hérodote  était  Garien  de 
naissance,  comme  il  déclare  qu'il  s'est  livré  sur  ce  point  à 
:  des  recherches  particulières,  il  peut  sembler  plus  croyable, 
[  en  ce  point,  queThucydide,  ainsi  que  l'a  observé  Sevin  dans 
I  une  dissertation  sur  l'histoire  de  la  Garie  (2).  Disons  du 
moins,  que  cette  différence  entre  nos  deux  plus  anciens 
lûstoriens,  sur  un  tel  fait,  nous  avertit  assez  de  l'incer- 
I  titude  et  des  difficultés  de  cette  antique  partie  de  l'his- 
toire. On  a  d'ailleurs  élevé  la  question  de  savoir  si  c'est 
I  un  seul  et  même  Minos  qui  a  été  le  législateur  des  Grétois 


i. 


(i)  Olio,  c.  171. 
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et  le  maître  de  la  mer  ;  qui ,  disposant  de  flottes  puis- 
santes, a  purgé  les  côtes  des  pirates  qui  les  infestaient, 
et  fait  une  descente  en  Afrique  pour  venger  la  mort 
d'Androgée  son  fils.  On  pourrait  aussi  demander  s'il  n'y 
a  pas  eu  deux  Idoménées  et  plus  de  deux  Cyrus;  car  la 
variété  des  traditions  et  des  légendes  autoriserait  à  sup- 
poser pour  chacun  de  ces  noms  plusieurs  personnages; 
ainsi  qu'on  est  presque  forcé  de  le  faire  à  l'égard  des 
noms  d'Hercule,  de  Bacchus,  de  Mercure  et  de  Jupiter. 
Minos,  est-il  dit ,  avait  assujetti  les  Athéniens  à  un  odieux 
tribut  :  Thésée  les  en  affranchit;  il  se  transporta  en 
Crète,  et  en  revint  sur  une  galère  que  l'on  conserva 
dans  Athènes,  en  y  substituant  de  nouvelles  pièces  à 
celles  qui  tombaient  en  pouriture;  ce  qui  donnait  lieu 
à  des  arguments  de  sophistes ,  pour  prouver  que  ce  vais- 
seau était  encore  ou  n'était  plus  celui  de  Thésée.  Toute 
la  vie  de  ce  héros  est  pleine  de  détails  semblables  ou 
plus  merveilleux,  dont  Plutarque  (i),  en  les  recueillant, 
ne  peut  pas  dissimuler  l'invraisemblance.  Après  Thésée, 
parurent  les  Héraclides  r^u  descendants  d'Hercule ,  per- 
sonnages déclarés  jadis  fabuleux ,  bien  qu'on  ait  dis- 
cerné depuis,  dans  leur  histoire,  quelques  points  fort 
admissibles.  L'expédition  des  Argonautes,  les  malheurs 
d'OEdipe ,  la  guerre  de  Troie  sont  i'\  diversement 
racontés,  que  ces  événements ,  dégagés  même  de  ce  qu'ils 
ont  de  plus  miraculeux ,  pourraient  sembler  encore  in- 
certains: il  est  surtout  difficile  de  leur  assigner  des  épo- 
ques bien  déterminées.  On  a  montré  au  voyageur  Pau- 
sanias  (a),  le  lieu  où  fut  Uié  Laïus,  le  tombeau  de  cel 
prince  et   celui   de  son   serviteur;  mais  lorsqu'il  s'agit 


(i)  vie  de  Thrsce,  n.   i. 


(■i)  Phoc,  c.  5. 
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(les  fils  d'Œdipe,  la  tradition  de  Pausanias  n'est  plus 
conforinc  à  celle  des  poètes.  Étéocle  et  Polynice  sont 
nés,  selon  lui  (i),  d'Euryganie,  fdle  d'Hyperphas,  et 
non  pas  de  Jocaste.  Cette  indécision  se  prolonge  jus- 
qu'au temps  de  Lycurgue  et  fort  au-delà  :  ce  n'est  qu'à 
partir  de  la  guerre  contre  les  Perses ,  que  nous  rencon- 
trons dans  l'histoire  grecque  des  routes  nettement  tra- 
cées et  suffisamment  éclairées;  Plutarque  (2)  Compare 
les  siècles  précédents  à  ces  terres  inconnues,  que  les  géo- 
graphes, dans  leurs  cartes,  remplissent  d'animaux  mons- 
trueux. 

A  ces  preuves  sensibles  et  à  ces  aveux  formels  de 
l'obscurité  des  premiers  temps  de  la  Grèce,  Fréret  op- 
pose un  tableau  des  lumières  qui  éclairaient  le  siècle  de 
Cyrus ,  des  monuments  qui  s'y  conservaient ,  des  regis- 
tres et  des  inscriptions  qui  dirigeaient  et  facilitaient  les 
travaux  de  Phérécyde  et  des  autres  rédacteurs  d'annales. 
«  C'était ,  dit-il ,  le  siècle  de  Thaïes ,  de  Solon ,  de  Pytha- 
ugore,  de  Pisistrate ,  d'un  grand  nombre  d'hommes  cé- 
njèbres  par  leur  sagesse,  par  leur  habileté,  par  leur 
«  amour  pour  les  sciences  :  on  ne  pourrait  le  comparer, 
«  sans  injustice,  à  Cv,s  siècles  grossiers  et  ignorants  dans 
«  lesquels  nos  pères  prenaient  les  fabuleuses  chroniques  de 
«  l'archevêque  Turpin ,  du  Saint-Graal ,  de  Lancelot  du 
«Lac,  de  tant  d'autres  héros  imaginaires,  pour  des  his- 
«toires  véritables....  La  philosophie  était  cultivée  parmi 
«  les  Grecs  avec  trop  d'ardeur ,  pour  qu'on  eût  approuvé 
'(  des  histoires  de  pure  invention.  » 

Je  n'ai  point  assurément  la  pensée  de  rabaisser  les 
historiens  grecs  contemporains  de  Cyrus  ;  j'y  serais  fort 
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embarrassé,  puisque  nous  n'avons  plus  leurs  V.v-  j,  et 
que  le  peu  de  lignes  qui  nous  en  restent  ne  suffît  point 
pour  les  apprécier.  Mais  par  cette  raison  même,  la  haute 
idée  que  i^rret  nous  en  veut  donner  est  de  pure  imagi- 
nation. Après  tout ,  nous  ne  connaissons  ces  auteurs  que 
par  les  témoignages  de  leurs  successeurs.  Or,  Denys 
d'Halicarnasse ,  à  qui  l'on  accorde  une  grande  auto- 
rité en  tes  matières,  traite  assez  mal  (i)  Eugéon,  Deio- 
chus,  Ëudémus  et  L'/».  .es.  Platon  (a)  et  saint  Clé- 
ment  d'Alexandrie  (3)  se  moquent  des  généalogies 
arrangées  par  Acusilaùs.  Thucydide  (4)  se  plaint  de 
l'aridité  et  des  anachronismes  d'Hellanicus  de  Lesbos. 
Diodore  d>  Sicile  (5)  a  peu  de  confiance  dans  les  opi- 
nions d'Hécatée,  autre  généalogiste  dont  la  critique  était 
si  peu  rigoureuse,  qu'il  attribuait  le  don  de  la  parole  au 
bélier  qui  avait  transporté  Phryxus  et  sa  sœur  en  Col- 
chide  (6). 

Celui  de  ces  vieux  historiens  qui  est  le  plus  préconisé,  1 
est  Phérécyde  d'Athènes,  qu'on  ne  confout"  point  avei 
le  philosophe  Phérécyde  de  Syros ,  plus  ancien  d'environ 
un  siècle,  et,  selon  Pline  (7),  inventeur  de  l'art  d'écrire 
en  prose.  Les  fragments  historiques  de  Phérécyde  d'Athè- 
nes ont  été  rassemblés  avec  ceux  d' Acusilaùs  (8)  :  il 
s'était  appliqué  surt-out  à  dresser  les  généalogies  des  fa- 
milles indigènes  de  l'Attique,  et  à  les  rattacher  toutes  à  1 
queL|ues  divinités  :  Orion  était  fds  de  Neptune  et  d'Eu- 
ryalé;  Triptolème,  de  l'Océan  et  delà  Terre  (9);  Barthé- 
lémy a  fait  remarquer  ce  travers  (10).  Quant  à  Cadmus 


(i)  Judic.  de  Thncyd. 
(î)  Tiin. 

(3)  Stiomat.  1.  I,p.  38o 

(4)  L.  I,  c.  xcvii. 
{:))  L.  I,  §  I  ,  j) 

(())  Voy    l»"  Miîin  i       )t'  Si    iti  Mil- 


Hécatéc.  Acad.  des  Inicr.  VI. 

(7)  Hist.  natni-.  VII,  .^7. 

(8)  Ocra,   i78(,,  iu-S".  —  Ibil 
171)8,  iii-8". 

\\))  ApuHtxl.  Jtihlioih.  I.  l. 
((())   Vny.  d'Aiiiii^li.  r.  i.xv. 
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de  Milet ,  contemporain  de  l'un  ou  de  l'autre  Phérccydc, 
et  qui  nous  est  aussi  donné  par  Pline  pour  l'auteur  des 
premier  essais  en  prose  (1),  son  Histoire  d'Ionic  en 
quatorze  livres  n'existait  déjà  plus  au  temps  de  Denys 
dUalicarnasse. 

Les  noms  de  ces  auteurs,  les  modiques  débris  de 
leurs  livres,  et  les  mentions  fugitives  qui  en  ont  été 
faites,  seraient  d'assez  faibles  recommandations  des  an- 
nales de  l'antique  Grèce,  recomposées  après  eux,  si 
l'on  ne  supposait  qu'ds  avaient  à  leur  disposition  des 
i  xriptions,  des  registres,  des  monuments  de  tout  genre, 
d'une  parfaite  authenticité;  et  c'est  une  hypothèse  que 
I  ne  manquent  point  de  soutenir,  d'après  Denys  d'Halicar- 
|nasse(2),  la  plupart  des  érudits  modernes,  Fréret,  Bou- 
Igainville  aîné  (3),  Barthélémy  lui-mt!inc.  Il  est  certain 
Ique,  selon  Tacite  (4),  les  Messéniens  produisaient  cn- 
Icore  de  son  temps  un  traité  gravé  sur  la  pierre,  i!t  qui 
lavait  réglé,  au  neuvième  siècle  avant  notre  ère,  le  partage 
jdi  }'>'loponèse    entre   les  descendants  d'Hercule.  On 
eut     ter  quelques  autres  inscriptions  de  la  même  es- 
pèce, mais  bien  moins  anciennes,  toutes  postérieures 
au  siècle  de  Cyrus.  Il  s'agit  de  savoir  si,  parce  (ju'on 
trouvé  jadis  et  qu'on  retrouve  encore  de  pareils  mo- 
numents, en  fort  petit  nombre,  il  est  permis  de  conclure 
bue  la  Grèce  en  était  remplie,  quand  Phérécyde,  Acusi- 
laûs   et  leurs  contemporains  écrivaient  des  livres  qui 
ont  perdus.  Que  de  questions  seraient  ici  à  élever!  Ces 
Inscriptions,  ces  annales  publiques  ne  perpétuaient-elles 
pue  des  souvenirs  véritables?  étaient-elles  authentiques? 


(i)  Pline  dit  (In  Cadmus  Milcsien, 
trimus  historiam  condere  institiiir. 
pist,  nal.  VII,  rii7  ;  —  et,  piosam  pri 
fi«j  condere  instiliiic.  V,  ■$  i . 


(2)  Antiq.  Rom.  I.  I. 

(3)  Aciid.  dfs  Inscr.  \X1X. 
(/,)  Annal.  IV,  43. 
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avaient-elles  été  rédigées  aux  époques  des  évènenicnis 
qu  elles  énonçaient?  remonluient-elles  oux  temps  Je  I,y. 
curgue,  d'Agamemnon ,  de  Thésée,  de  Cécrops,  d'Ina 
chusi?  Les  premiers  historiens  n'en  ont -ils  fait  que  dis 
extraits  fîdèles?  Ne  s'en  est-il  altéré  aucun  article  dans 
les  transcriptions  postérieures  qu'en  ont  fuites  Epiiore 
et  Théopompe,  Timée  et  Abydène,   Castor  et  Apol- 
lodore,  Denys  d'Halicarnasse  et  Céplialéon,  Jules  Afri- 
cain, Eusèbe  et  Georges  le  Syncelle?  Convenons -en; 
l'intacte  conservation  d'un  dépôt  qui  a  passé  par  tant] 
de  mains  depuis  les  siècles  héroïques  jusqu'au  moyeu i 
âge,  serait  un  bonheur  miraculeux;  et  si,  n'ayant  plus 
guère  aujourd'hui,  sur  l'histoire  de  premiers  Grecs,  que 
des  livres  composés  au  troisième  siècle  avant  noire  ère, 
ou  même  bien  plus  tard,  nous  tenons  néanmoins  encore 
tous  les  fils  de  tant  de  suci:essi()ns  et  de  nomenciatureil 
lointaines ,  il  faut  que  la  fortune  ait  été  bien  constante 
favoriser  une  telle  science ,  à  la  préserver  de  toutes  l^l 
chances  de  déception  et  d'erreurs.  Cette  transmission  si 
longue  et  si  fidèle  doit  nous  sembler  de  plus  en  plui 
étonnante,  quand  nous  observons  d'abord  que  plusieurs 
des  noms  antiques  qui  nous  sont  ainsi  parvenus,  soiill 
de  pures  et  simples  syllabes,  auxquelles  aucun  fait  liis 
torique  ne  se  rattache  ;  en  second  lieu ,  que  lors(|u'il  s(| 
joint  en  effet  quelque  récit ,  il  en  faut  presque  toujour 
retrancher   des  circonstances  évidemment  fabuleuses; 
enfui ,  que  le  siècle  de  Périclès ,  encore  plus  éclairé  m 
celui  de  Cyrus,et  possédant,  selon  toute  apparence, 
même  fond  de  registres  publics,  d'inscriptions  insfriic] 
tives  et  de  monuments  divers,  paraît  avoir  ignore  oij 
dédaigné  tout  ce  qu'avaient  su  Phéréeyde,  Acusilai^ 
Hécalée,  concernant  les  Inachidcs,  les  Héi  aclidcs ,  li 
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filiations  des  héros  de  Colchos  ot  des  vainqueurs  du 
Troie.  Car  Hérodote,  quoique  assez  peu  difficile  dans 
|(>  choix  des  matériaux  de  son  histoire,  n'en  admet  guère 
(le  cette  classe,  et  le  judicieux  Thucydide  nen  place  à 
peu  près  aucuii  dans  son  excellent  précis  de  l'histoire 
grecque  jusqu'à  la  guerre  du  Péloponèse.  Telles  seraient 
les  considérations  qui  me  détermineraient  ù  croire  que 
ce  n'étaient  là  que  des  traditions  extrêmement  vagues , 
et  le  plus  souvent  fictives. 

M.  Cuvier  (i)  est  persuadé  que  l'on  ne  parvient  à  lier 
les  (lieux  et  les  héros  à  l'histoire  véritable  que  par  des 
généalogies  évidemment  factices.  «  Tout  le  monde  con- 
«natt,  dit- il,  le  parti  que  feu  Clavier  a  cherché  à  en 
«  tirer  pour  rétablir  une  sorte  d'histoire  primitive  de  la 
u  Grèce.  Mais  lorsqu'on  connaît  les  généalogies  des  Ara- 
«  bes  et  cel'es  desTartares,  et  toutes  celles  que  nos  vieux 
moines  chroniqueurs  avaient  imaginées  pour  les  diffé- 
rents souverains  de  l'Europe,  et  même  pour  des  par- 
I  11  ticuliers ,  on  comprend  très -bien  que  des  écrivains 
«  grecs  ont  dû  faire  pour  les  premiers  temps  de  leur 
Il  nation ,  ce  qu'on  a  fait  pour  toutes  les  autres  à  une 
«  époque  où  la  critique  n'éclairait  pas  l'histoire.  Mais 
«  ce  qui  est  bien  certain  encore ,  c'est  que  tout  ce  qui 
«  les  avait  précédés  ne  pouvait  s'être  conservé,...  et  n'au- 
«  rait  pu  être  suppléé  que  par  de  pures  inventions  pa- 
«  reilles  à  celles  de  nos  moines  du  moyen  âge  sur  les 
«  origines  des  peuples  de  l'Europe.  »  En  laissant  à  part 
ce  qui  concerne  les  généalogies  des  Arabes  et  des  Tar- 
tares,  ces  réflexions  de  M.  Cuvier  sont  d'une  justesse 
parfaite,  ot  la  vérité  en  devient  évidente,  lorsqu'on  se 

(i)  Disc,  pi'élim,  des  Recherches  sur  les  ussenients  fossiles. 
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met  en  présence  des  textes  informes  où  ces  antiques  gé- 
néalogies sont  énoncées ,  lorsqu'on  mesure  les  énormes 
distances  qui  séparaient  un  Georges  le  Syncelle,  un  D 
nys  d'Halicarnasse ,   un  Apollodore,  même  avant  eux 
un  Phérécyde  et  un  Acusilaûs,  des  époques  lointaines 
à  travers  lesquelles  ils  prétendaient  établir  ces  filiations. 
Les  moines  chroniqueurs  du  moyen  âge  étaient  ordinal. 
rement  plus  près  des  personnages  qu'ils  prenaient  pour 
souches  de  leurs  arbres  généalogiques ,  et  ils  avaient  à 
leur  disposition  un  bien  plus  grand  nombre  de  docu- 
ments. Si  l'on  s'est  désabusé  de  leurs  fictions ,  comment 
se  fait-il  qu'on  s'obstine  à  en  révérer  de  plus  anciennes, 
bien  plus  dénuées  de  vraisemblance  et  d'autorité  ?  C'est 
que  l'érudition  est,  de  sa  nature,  aussi  crédule  quemal 
gistrale  et  décisive.  Lorsqu'elle  emploie  les  expressions  | 
il  est  constant,  prouvé^  certain,  où   il   serait   déjà 
téméraire  de  dire,  il  est  probable,  elle  cède  à  uncl 
persuasion  intime,  produite  en  elle  par  l'habitude  de 
recueillir  et  de  rapprocher  d'anciens  textes,  et  d'attri- 
buer toujours  quelque  valeur  à  ce  que  de,  vieux  auteurs  1 
ont  écrit. 

Cette  habitude  est  si  entraînante ,  que  Fréret  n'a  pas  i 
cr«iiïit  d'invoquer  à  l'appui  des  annales  de  la  Grèce  pri 
iiiilive,  l'autorité  des  marbres  de  Paros,  quoiqu'il  ait 
démontré  lui-même  l'inexactitude  de  plusieurs  articles  de 
cette  chronique  sommaire  (i),  qui  n'a  été  rédigée  que 
l'an  264  avant  notre  ère.  Si  elle  est  fautive ,  comme  on  | 
n'en  peut  douter ,  à  l'égard  de  certaines  époques  peu  (lis- 
tantes de  celle  de  sa  propre  composition,  peut-elle  mé- 
riter une  confiance  sans  réserve  relativement  aux  plus 


(i)  l'ïcri't ,  OLsti'vafiims  sur  plu-       niailiies  de  l'aios  ,  l.  WVI  disMnii 
sicui's   t!pi)i|U('s  (le  1,1    i:)ironi(|ii>'  di's        de  l'At'iuli'Uiif  des  liisci. 
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antiques?  Elle  est  mutilée,  et  ne  présente  souvent  que 
les  conjectures,  d'ailleurs  ingénieuses,  de  ses  éditeurs. 
Dans  l'état  où  on  la  possède ,  elle  ne  remonte  qu'au  sei- 
zième siècle  avant  Auguste  ;  et  de  là  jusqu'au  commence- 
ment du  sixième,  elle  n'énonce  que  trente-sept  époques, 
dont  plusieurs  ne  rappellent  que  des  souvenirc  mytho- 
logiques. Pas  une  seule  ne  se  rapporte  aux  cent  vingt- 
cinq  années  comprises  entre  1202  et  1077  :  cette  der- 
nière date  est  l'unique  pour  tout  le  siècle  onzième;  et  il 
y  aurait  lieu  de  remarquer  bien  d'autres  omissions.  Je 
ne  prétends  pas  dire  que  les  marbres  de  Paros  soient 
inutiles  à  l'étude  de  la  chronologie  ancienne;  nous  ne 
sommes  point  assez  riches  en  documents  de  cette  na- 
ture pour  négliger  celui-là,  quelque  défectueux  qu'il 
puisse  être.  Mais  vouloir  que  cette  inscription  ait  été 
extraite  de  registres  publics,  et  l'employer  à  prouver 
l'existence  d'annales  authentiques  dans  la  Grèce,  à  par- 
tir de  Cécrops  ou  même  d'Inachus ,  c'est  renoncer  à  toute 
méthode  raisonnable  et  à  toute  science  réelle.  Je  conclus 
que  l'histoire  grecque  jusqu'au  sixième ,  ou  à  tout  le 
moins  jusqu'au  huitième  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  ne 
consiste  qu'en  traditions  incohérentes,  indécises,  et  or- 
dinairement fabpleuses. 

La  descente  des  Troyens  aux  bords  du  Tibre ,  l'éta- 
blissement d'Énée  dans  le  Latium,  son  règne,  et,  pen- 
dant environ  quatre  cents  ans ,  les  règnes  de  ses  succes- 
seurs, forment,  en  avant  de  l'histoire  de  Rome,  des 
préliminaires  dont  on  reconnaît  assez  volontiers  l'incer- 
titude. Les  faits  qu'ils  énoncent  sont  en  petit  nombre, 
la  plupart  invraisemblables,  et  tous  dénués  de  preuves. 
Depuis  Romulus,  vers  l'an  754  avant  notre  ère,  le  corps 
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des  annales  romaines  est  compris  tout  entier  dans  les 
temps  que  Yarron  appelle  historiques  ;  nous  allons  voir 
néanmoins  que ,  jusqu'en  3oo ,  il  n'est  encore  que  tradi- 
tionnel. Pour  lui  donner  un  autre  caractère,  les  savants 
imaginent  que,  dès  l'origine  de  Rome,  les  magistrats  et 
les  pontifes  de  cette  ville  ont  tenu,  comme  en  Grèce, 
des  registres  publics ,  et  rédigé  périodiquement  des 
journaux  ou  mémoires  qui  ont  servi  de  premier  fonds 
aux  historiens  que  nous  n'avons  plus  et  à  ceux  dont  nous 
possédons  les  livres.  Cicéion  nous  dit  en  effet  (  i )  qu'afin  de 
conserver  le  souvenir  des  choses  importantes,  le  grand- 
pontife,  depuis  le  commencement  de  Rome  jusqu'à  Pu- 
blius  Mucius ,  grand  -  pontife  lui-même  au  septième 
siècle  de  cette  ville,  écrivait  ce  qui  se  passait  dans  le 
cours  de  l'année,  et  ne  manquait  pas  d'exposer  ensuite 
ces  registres  aux  yeux  du  peuple.  Voilà,  continue  Ci- 
céron,  ce  qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  les  très- 
grandes  annales  :  Hique  etiam  nunc  annales  maximi 
nominantur.  Devons-nous  conclure  de  ces  paroles  qu'au 
temps  de  Cicéion,  toute  la  série  des  annales  romaines, 
à  partir  ou  de  Romulus  ou  de  Brutus,  subsistait  intacte? 
Les  savants  se  plaisent  à  tirer  cette  conséquence,  mais 
elle  est  tout-à-fait  inconciliable  avec  ce  que  nous  disent 
Tite-Live  (»)  et  Plutarque  (3),  soit  de  la  destruction  de 
ces  annales,  quatjd  Rome  fut  envahie  et  incendiée  par 
les  Gaulois,  soit  plus  généralement  de  l'obscurité  pro- 
fonde des  anciens  temps  et  des  difficultés  qu'on  éprouve 
à  composer  avec  si  peu  de  débris,  avec  de  si  faibles 

(i)  De  Orat.  Il,  5a.  Ep.  ad  Attic.  (3)  An  commencement  de  la  Vie 

X.II,  a4.  de  Nama,  et  à  la  fin  du  Traité  de  la 

(a)  L.  V,  c.  i.  Fortune  des  Romains. 
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renseignements ^  une  histoire  complète  de  la  république. 
D'ailleurs  les  fragments  qui  nous  ont  été  conservés  de 
ces  annales  pontificales ,  ou  d'une  des  copies  qu'on  en 
avait  faites  (car  il  paraît  qu'il  s'en  était  répandu  des 
copies  très  -  diverses  ) ,  ces  fragments,  dis -je,  ne  nous 
donneraient  pas  une  bien  haute  idée  des  lumières  ou  de 
la  bonne  foi  des  rédacteurs.  Nous  y  lirions  que  les  sta- 
tues des  dieux,  transportées  de  Lavinium  à  Albe,  et 
gardées  à  vue  par  les  Albains,  trompaient  la  vigilance 
(les  sentinelles  et  retournaient  à  Lavinium  ;  que  Romu- 
lus  était  fils  d'Enée  et  frère  d'Ascagne;  qu'il  bâtit  quatre 
villes  appelées  Rome,  Anchise,  Enée  et  Capoue.  Les 
fastes  ou  livres  des  magistrats,  recueil  distinct,  à  ce 
qu'il  semble,  des  annales  pontificales,  n'étaient  pas  moins 
suspects  aux  yeux  de  Tite-Live,  qui  pourtant  ne  se 
piquait  pas  d'une  rigueur  excessive  en  cette  matière. 
On  parle  aussi  de  livres  de  lin  ou  de  toile,  de  tables 
(le  marbre ,  de  tables  d'ivoire ,  d'actes  du  sénat ,  d'actes 
du  peuple  :  mais  assigner  le  temps  où  l'on  avait  com- 
mencé de  tenir  ces  sortes  de  registres ,  s'assurer  de  l'au- 
thenticité des  faibles  débris  qui  en  restent,  savoir  enfin 
quelle  instruction  pouvaient  offrir  de  tels  recueils, quelle 
confiance  ils  devaient  inspirer,  ce  sont  là  des  points  que 
nous  n'avons  aucun  moyen  d'éclaircir.  Le  plus  sur  est 
(le  nous  en  rapporter  à  Tite-Live,  selon  lequel  l'usago 
de  l'écriture  était  si  rare  chez  les  anciens  Romains,  .jn'ils 
attachaient  des  clous  au  mur  d'un  temple  pour  marquer 
le  nombre  de?  années  (i).  Une  nuit  impénétrable  cou- 
vrirait, à  nos  yeux,  tous  ces  temps  antiques,  sans  le 
soin  qu'ont  pris  les  historiens,  non  de  compulser  des 
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(i)  Clavum  ,   quia   rarœ,  ptr  en       meri  nnnonim/iiisse,  T.  Liv.VII,3. 
tempora  ,  littera   cratit ,    notam  nti- 


KMi'l 


■f 


LP 


if     K  '; 


I ,  I 


lUa  CRITIQUE    HISTOniQUE. 

registres,  mais  de  mettre  en  ordre  et  de  fixer  enfin,  au- 
tant qu'il  était  possible,  des  traditions  éparses,  confuses 
et  fugitives  Fabius  Pictor,  Cincius  J^  limentus,  Claudius 
Quadrigarius,  et  ffr.Jques  autres,  se  sont  livrés  à  ce 
travail  dans  le  cours  du  troisième  et  du  second  siècle 
avant  notre  ère;  et  leurs  livres  étant  perdus,  sauf  de 
blp-n  mjuiques  parcelles,  ce  ne  sont  plus  que  des  con- 
temporains de  Jules  César  et  d'Auguste,  Denys  d'Hali- 
carnasse  et  Tite-I,ive,  qui  nous  présentent  ces  premiers 
corps  d'annales  romaines. 

Tite-Live,  le  mieux  instruit,  quoi  qu'on  en  dise,  et  le 
plus  judicieux  de  ces  deux  bisloriens,  nous  déclare  qu'à 
travers  les  ténèbres  qui  couvrent  l'histoire  de  l'ancienne 
Rome,  on  ne  peut  aucunement  s'assurer  ni  des  noms 
des  consuls,  ni  des  événements  de  chaque  année;  il 
ajoute  que  les  honneurs  firnèbres,  les  faux  titres,  les 
images  mensongères,  les  monuments  privés  et  publics 
altérés  par  l'orgueil  et  l'ambition  des  familles,  ont  rem- 
pli de  confusion  toutes  ces  annales ,  et  qu'il  n'est  aucun 
historien  contemporain  au  témoignage  duquel  il  y  ait 
lieu  de  se  confier  (i).  Plutarque  (2)  exprime  plus  net- 
tement encore  la  mêmeorlnion.  Pourquoi,  dit-d,  m'ar- 
rêter  aux  premiers  siècles  de  Rome?  Le  défaut  de  mo- 
numents authentiques  et  de  mémoires  fidèles  laisse  tout 
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(i)  LT.iv.II,2i.  Tanti  errores  im- 
plicant  temporum ,  aliter  apud  alios 
ordinatis  magistratibus ,  ut  nec  qui 
consules  secimdiim  quosdam  ,  nec 
çuid  quoque  anno  actum  sit,  tantâ  in 
l'etustate  non  renim  modo,  sed  etiain 
auctoruin  dtgerere poisis .  Ceci  se  rap- 
porte aux  années  qui  ont  suivi  immé- 
diatement rexpulston  des  ïarquins. 

VIII,  40.  yiliatain  inemoriam  fu- 
nebribus  laudibus  reor,fabisque  ima- 


giiium  dtii/is,  dumfamilla  adsequa- 
quefamam  reruin  actarum  honorum- 
que ,  fallcnte  mendacio,  trahit.  Indt 
certè  et  singtilorum  gesta  et  publica 
monumenta  confusa,  nec  quisqmm 
œqualis  temporibus  il/is  scriptor  extat 
quo  satis  certo  auctore  stetur.  Ce 
second  texte  s'applique  au  temps  de 
la  guerre  des  Samnites. 

(a)  De  la  Fortune  des  Romains, 
n"3o. 
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dans  les  ténèbres.  C'est  ce  que  les  érudits  modernes  ont 
beaucoup  de  peine  à  reconnaître;  cependant,  dès  1722 
et  1724»  l'évêque  de  Pouilly  (1)  osa  soutenir,  au  sein 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  que  les 
premières  parties  des  annales  du  peuple  romain  n'étaient 
qu'un  tissu  de  fables.  Ses  mémoires,  qui  se  font  distin- 
guer par  une  excellente  méthode  et  par  un  judicieux 
emploi  du  savoir,  trouvèrent  des  contradicteurs.  Sal- 
lier,  Anselme  et  Fréret  se  flattèrent  de  les  avoir  réfutés. 
Mais  Beaufort,  en  1 738,  publia  des  discours  (2)  où  l'opi- 
nion de  Pouilly  est  habilement  développée.  Elle  s'est  re- 
produite, en  grande  partie,  en  1783,  dans  un  autre 
rpf  .!  de  dissertations  critiques  (3)  ;  et  la  dispute  se 
/cla,  en  1804,  au  sein  de  l'Institut.  Larcher  (4) 
iiu  m  grand  éloge  des  Tarquins;  il  se  récria  vivement 
conrre  le  scepticisme,  combattit  certaines  hypothèses  de 
M.  Frédéric-Auguste  Wolf,  qui  ne  tenaient  ni  ne  tou- 
chaient à  l'histoire  de  Bome,  s'engagea  dans  beaucoup 
d'autres  digressions,  et  n'essaya  point  d'expliquer,  bien 
que  tel  fût  l'unique  sujet  de  sa  longue  dissertation, 
pourquoi  l'histoire  des  premiers  siècles  romains  doit 
nous  paraître  plus  certaine  qu'elle  ne  le  semblait  à  Tite- 
Live,  de  qui  nous  l'avons  apprise.  Il  réprimandait  ver- 
tement Pierre  -  Charles  Lévesque,  qui  avait  professé  à 
l'Académie  et  au  Collège  de  France  la  doctrine  scepti- 
que de  Pouilly,  et  qui  l'a  exposée  depuis  dans  les  trois 
volumes  intitulés  Histoire  critique  de  la  république 
romaine  (5).  Une  partie  de  cet  ouvrage  a   pour  but 


(i)  Acad.  des  Tiscript.  t.  VI. 

(a)  Dissertations  sur  l'incertitude 
<ifs  rinq  premiers  siècles  de  l'hist. 
lumaine,  par  L.  deDeaulort,  1738, 
2  lom.  I  vol.  in-S" — 2"^  éd,  en  irSo. 


(3)  Dircours  sur  l'hist.  romaine, 
3  vol.  in-8". 

(4)  Mémoires  de  l'Institut,  dasie 
d'hist.  et  liltcr.  auc.  t.  11. 

(5)  Paris,  1807  ,  3  vol.  in-S". 
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il  affaiblir  et  même  d'éteindre  les  sentiments  d'estime  el 
d'admiration  que  les  Romains  sont  en  possession  d'ex- 
citer :  il  y  a  là  matière  à  des  discussions  morales  et 
politiques,  étrangères  au  sujet  qui  nous  occupe  en  ce 
moment.  Mais  lorsque  l'auteur  élève  des  doutes  sur  un 
grand  nombre  de  faits  antérieurs  à  la  descente  ùi--  Pyr- 
rhus en  Italie,  il  traite  la  question  même  qui  v.'eut  de 
se  présenter  à  nous;  il  remonte  à  la  source  de  chaque 
récit,  et  s'applique  à  prouver  que  tout  y  est  traditionnel. 
Ce  livre  a  eu  peu  d'influence ,  soit  parce  que  les  obser- 
vations de  l'auteur  ont  paru  trop  austères ,  soit  peut-être 
parce  que  les  idées  politiques  et  morales  qu'il  entre- 
mêle à  l'examen  des  points  de  fait  sont  plus  para- 
doxales qu'ingénieuses.  Toutefois  depuis  qu'on  a  su  eu 
France  que  des  auteurs  allemands  riîjetaient,  comme 
invraisemblables  et  mal  attesté,,  plusieurs  détails  de 
l'histoire  des  Romains  ,  l'autorité  de  quelques  noms 
étrangers  a  suffi  pour  accréditer  parmi  nous  une  opi- 
nion raisonnable  dont  les  motifs  avaient  été  vainement 
exposés  par  des  Français.  La  mode  est  aujourd'hui  chez 
nous  d'accueillir  toute  doctrine ^  même  sensée,  qui  vient 
ou  revient  d'au-delà  du  Rhin. 

Il  y  a  plus  de  cent  ans  que  l'académicien  de  Pouilly  ne 
craignait  pas  de  dire,  en  France,  qu'il  reste  encore  moins 
de  monuments  historiques  de  l'ancienne  Rome,  moins 
de  traditions  plausibles  sur  son  premier  âge ,  qu'il  n'en 
subsiste  pour  commencer  les  annales  des  nations  du 
Nord.  Il  trouvait  l'histoire  d'Odin  mieux  établie  que 
celle  de  Numa,  quoiqu'on  ne  sache  pas,  ajoufait-il,  en 
quel  temps  Odin  a  vécu,  et  qu'il  y  ait  lieu  seulement  de 
le  croire  antérieur  à  l'ère  vulgaire.  Peut-être  aurons-nous 
dans  la  suite  l'occasion  et  le  moyen  de  mieux  déternii- 
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ner  cette  époque.  Mais  sur  beaucoup  d'autres  points ,  le» 
traditions  des  Scandinaves  sont  k  peu  près  aussi  vagues, 
aussi  entremêlées  de  fictions  que  celles  du  peuple  ro- 
main. Il  s'est  écoulé  environ  dix  ou  onze  siècles  entre 
Odin  et  le  premier  historien  islandais.  Quelle  confiance 
accorder  à  des  récits  qui  ont  traversé  oralement  tant  de 
générations  peu  éclairées?  Les  souvenirs  se  conservaient, 
dit-on ,  dans  les  poésies  scaldiques  :  mais ,  répond  Mal- 
let  (i),  est-il  probable  qu'on  eût  si  bien  su  par  cœar, 
si  soigneusement  retenu  des  poëmes  non  écrits  qui  au- 
raient eu  huit  ou  neuf  ceris  ans  d'ancienneté?  et  quelle 
garantie  aurions^nous,  d'i^iilleurs,  de  leur  exactitude  his- 
torique ? 

Il  en  faut  dire  autant  des  commencements  de  toutes 
les  nations  modernes.  Il  y  a  toujours  entre  leur  éta- 
blissement et  l'époque  où  se  rédigent  leurs  premières 
ohroniqucs ,  un  intervalle  rempli  par  des  traditions  in- 
cohérentes, variables,  mensongères.  Sans  rappeler  ici  les 
fictions  imaghiées  au  moyen  âge,  pour  faire  descendre 
les  Francs  des  Troyens,  ne  voyons-nous  pas  que  les  an- 
nales de  la  dynastie  Mérovingienne  ne  sont,  en  grande 
partie,  que  des  ouï-dire?  Le  nom  du  roi  Pharamond  ne 
se  lit  dans  aucun  livre  composé  au  cinquième,  au  sixiè- 
me, ni  même  au  septième  siècle.  L'auteHr  anonyme 
d'un  recueil  de  &bles  intitulées  Gesta  regumjranco- 
Tum  (2)  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  oe  prince ,  trois 
cents  ans  après  l'époque  où  il  le  place.  Une  chronique 
qui  porte  le  nom  de  saint  Prosper  (5) ,  et  dans  laqudle 


(i)  Hist.  da  Danemarck ,  Introd. 
(3)  Intcr  Script,  rerun     Oallk. 
n.  Bouquet,  t.  Il,  p.  53{f>577. 


(3)  ï.  I.BibUoth.  N.  rass.   Phil. 
Labb«. 
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on  puise  Thistoire  de  Clodion,  se  décrédite  elle-même 
par  les  anaclironismes  dont  elle  fourmille;  Tillemont  (i) 
et  les  meilleurs  critiques  ont  prouvé  qu'il  est  impossible 
de  la  regarder  comme  authentique.  Le  moine  Roricon, 
qui  a  composé  une  prétendue  histoire  de  France  jusqu'à 
la  mort  de  Clovis  (a) ,  vivait  au  huitième  et  au  neuvième 
siècle,  et  copiait  l'anonyme  dont  je  viens  de  parler.  Si 
l'on  veut,  sv.  ces  premiers  temps  de  notre  histoire,  ne 
s'en  rapporter  qu'à  des  écrits  authentiques  et  contem- 
porains, on  est  à  peu  près  réduit  à  quelques  extraits 
d'historiens  étrangers, comme  Procope ,  Jornandès ,  Âga- 
thias,  et  à  ce  qui  concerne  le  sixième  siècle  dans  l'ou- 
vrage de  Grégoire  de  Tours.  Voilà,  avec  des  Vies  de 
saints,  avec  quelques  diplômes  dont  l'authenticité  n'est 
pas  très-sûre,  avec  les  livres  rédigés  par  Frédégaire  au 
septième  siècle,  par  Aimoin  au  dixième;  enfin,  avec  des 
chroniques  monastiques,  les  principales  sources  où  se 
puise  l'histoire  de  France  depuis  l'an  /jio  jusqu'en  75o. 
Les  articles  traditionnels,  c'est-à-dire  écrits  long-temps 
après  la  date  attribuée  aux  faits,  y  sont  fort  nom- 
breux. 

Tant  de  croyances  invraisemblables,  décousues ,  con- 
tradictoires,  ne  forment  qu'un  ténébreux  chaos;  et  l'iiis- 
toire,  au  contraire,  doit  être  vérité,  ordre  et  lumière, 
Cependant,  si  nous  écartons  sans  réserve  tous  les  récits 
traditionnels,  c'en  est  fait,  nous  venons  dç  le  voir,  d'une 
bien  vaste  partie  des  annales  humaines.  Faut-il  dire  qu'il 
n'y  a  rien  de  visible,  rien  de  réel  dans  les  longs  espaces 
de  temps  anciens  et  njotlerues  que  je  viens  d'indiquer? 

(i)  Mémoires  pour  servir  à  l'hist.  (a)  T.   III,  p.   i-ao  du  Rct.  do 

«eclcs.  t.  XVI.  Hist.  de  ht.  de  Douquct. 
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Ou  bien  y  a-t-il  des  règles  à  suivre  pour  mesurer,  sinon 
avec  une  précision  rigoureuse ,  du  moins  avec  une  exac- 
titude qui  suffise  à  notre  rni^-on  et  à  nos  besoins,  le 
degré  de  confîance  que  cbaqi».:^  tradition  mérite?  C'est 
ce  que  nous  allons  «examiner. 


»«^ 
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CHAPITRE    V. 


RÈGLES    DE    CRITIQUE,    APPLICABLES    A    LA    PARTIt 
TRADITIONNELLE    DE    l'iIISTOIRE. 


vJ|uoiQUE  les  considérations  générales  et  particulières 
qui  ont  rempli  les  chapitres  précédents ,  n'aient  pas  dû 
nous  inspirer  une  idée  avantageuse  des  narrations  tradi- 
tionnelles, la  première  règle  que  j'établirai  est  que  nous 
devons  prendre  connaissance  de  toutes  celles  qui  ont  ac- 
quis de  l'éclat ,  soit  par  la  nature  des  faits  qu'elles  tendent 
à  consacrer,  soit  par  le  succès  avec  lequel  elles  se  sont 
répandues  en  divers  pays  et  perpétuées  pendant  plusieurs 
sa;t;les.  Sans  doute  malgré  leur  retentissement,  elles  peu- 
Vint  bien  être  fausses  ;  et  la  plupart  en  effet  nous  pa- 
raîtront telles,  après  un  mûr  examen.  Mais  il  en  est 
au  moins  quelques-unes  qui,  par  elles-mêmes,  ou  par  di- 
vers rapprochements ,  par  leurs  rapports  avec  des  monu- 
ments contemporains,  ou  avec  les  faits  qui  ont  suivi  ceux 
qu'elles  énoncent,  pourront  atteindre  à  un  assez  haut 
degré  de  vraisemblance.  D'ailleurs ,  fussent-elles  imagi- 
naires ,  il  serait  encore  indispensable  de  les  connaître ,  par 
cela  seul  qu'elles  existent,  et  que  les  corps  d'annales  où  elles 
se  sont  introduites  sembleraient  incomplets  sans  elles. 
Pour  ramcntr  l'histoire  à  ce  qu'elle  est  de  sa  nature,  il 
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faut  commencer  par  l'envisager  telle  qu'un  nous  Ta  fuite  ; 
et  lorsque  pour  la  première  fois  elle  se  présente  à  nos 
^eux  et  s'offre  à  notre  examen ,  co  doit  être  avec  tout  le 
fard,  les  ornements,  les  excroissances  dont  on  l'a  sur- 
ciiargée. 

Mais  il  nous  importe  aussi  de  distinguer  en  elle  <  ■  qui 
n'est  que  tradition,  de  ce  qui  est  attesté  par  •  ,.  mu- 
tneuts,ou  consigné  en  des  relations  originales  v>  lire 

cuniposces  au  temps  même  des  événements.  "- 

ment  n'est  jamais  diffu*ile  :  car  toutes  les  tu 
l'époque  assignée  à  un  fait,  et  celle  de  la  réuaci.  u  du 
récit  qui  nous  en  est  offert,  il  s'est  écoulé  plus  d'un 
siècle,  la  connaissance  de  ce  fait  n'est  pour  nous  que 
traditionnelle.  Cependant,  si  l'on  voulait  prendre  plus 
(le  latitude,  il  y  aurait  deux  moyens  d'étendre  le  titre 
d'originale  à  quelques  relations  un  peu  plus  tardives. 

D'une  part ,  au  lieu  de  limiter  toujours  l'intervalle  à 
cent  ans,  il  serait  possible  de  le  prolonger  quelquefois  jus- 
qu'à cent  cinquante,  en  supposant  qu'à  ce  terme,  la  mé- 
moire d'un  grand  événement  était  fort  vive  encore  ;  que 
les  effets  en  demeuraient  sensibles  dans  l'état ,  les  liabi- 
tudes  et  les  formes  de  la  société;  qu'enfin,  s'il  ne  restait 
plus  de  témoins  oculaires  ni  même  de  premiers  témoins 
auriculaires,  il  en  subsistait  qui  avaient  entendu  racon- 
ter le  fait  par  ceux  qui  le  tenaient  immédiatement  des 
spectateurs.  A  la  distance  d'un  siècle  et  demi ,  on  pou- 
vait avoir  des  moyens  assez  sûrs  de  vérification ,  à  l'é- 
gard d'un  siège ,  d'une  bataille ,  d'une  révolution ,  d'une 
catastrophe,  qui  avait  eu  une  éclatante  publicité  et  de 
graves  conséquences. 

D'un  autre  côté ,  si  un  historien  jMxslérieur  lui-même 
(le  phisieurs  siècles  aux  choses  qu'il  raconte,  cite  ex- 
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pressément  et  textuellement  des  auteurs  plus  anciens, 
nous  pourrons  être  souvent  autorisés  à  substituer  leur 
époque  à  la  sienne ,  et  nous  tenir  ainsi  pour  rapprochés 
des  témoignages  immédiats.  Mais  plusieurs  conditions, 
bien  rarement  réunies,  sont  ici  nécessaires  pour  qu'on 
obtienne  par  cette  voie  une  relation  réellement  originale, 
au  lieu  d'une  simple  tradition.  D'abord ,  il  faut  que  l'é- 
crivain cité  soit  contemporain  des  faits  ,  c'est  -  à  -  dire 
qu'il  appartienne  au  siècle  où  ils  se  sont  passés,  ou  à  tout 
le  moins  au  suivant.  Qu'importe  que  Denys  d'Halicar- 
nasse  noua  cite  Phérécyde,  quand  il  s'agit  de  personnages 
antérieurs  à  ce  Phérécyde  de  plus  de  mille  années  ?  La 
citation  sera  aussi  de  nulle  valeur,  si  elle  est  vague,  si 
elle  ne  présente  aucun  énoncé  positif  ;  ou  bien  si  l'au- 
teur cité  n'est  connu  que  par  cette  mention  même,  si 
nous  n'avons  point  par  d'autres  vbies  des  renseigne- 
ments précis  sur  le  temps  et  le  lieu  où  il  vivait,  sur 
les  droits  qu'il  peuc  avoir  à  notre  confiance;  ou  enfin,  si 
l'historien  qui  le  cite  ne  la  mérite  pas  pleinement  lui- 
même  par  une  scrupuleuse  exactitude  et  par  une  bonne 
foi  inaltérable. 

Il  me  semble  que  d'après  ces  observations,  on  ne  de- 
vra jamais  être  embarrassé  à  reconnaître  les  récits  qui  ne 
sont  que  traditionnels.  Tels  seront  d'abord  tous  ceux 
qui  remontent  avant  l'âge  que  Varron  a  qualifié  histo- 
rique, c'est-à-dire,  avant  les  premières  olympiades.  Mais 
cette  classification  des  temps ,  qui  est  l'une  des  bases  de 
la  critique,  a  besoin,  comme  je  l'ai  annoncé,  d'être  plus 
soigneusement  éclaircie. 

Presque  tous  les  peuples  de  l'Orient  et  de  l'Occident 
ont  eu  l'idée  d'un  déluge  ou  partiel  ou  général.  Celui  au- 
quel nous  attachons   le  nom  de  Noé,  eut  lieu,  selon 
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Scaliger  (i)  et  la  plupart  des  chronologistes, Tan  2293 
avant  l'ère  vulgaire;  selon  le  P.  Petau  (2),  l'an  a^aH. 
Petau  place  à  l'an  1756  le  déluge  d'Ogygès,  qui  dévasta 
l'Afrique  et  la  Béotie;  et  à  l'an  1529,  toujours  avant 
Jésus-Christ ,  celui  de  Deucalion ,  par  lequel  la  Thessalic 
fut  inondée.  Les  anciens  auteurs  parlent  aussi  des  dé- 
luges d'Osiris ,  de  Xisutlirus ,  de  Prométhée  ,  de  Darda- 
nus  :  déluges  dont  il  est  difficile  de  marquer  les  épo- 
ques; et  dont  les  uns  sont  peut-être,  sous  différents 
noms,  une  même  catastrophe  diversement  racontée  ; 
les  autres,  de  simples  inondations  locales.  Quoi  qu'il 
en  soit,  sans  examiner  encore  si  ces  désastres  se  con- 
fondent entre  eux,  ou  s'ils  demeurent  distincts,  et  en 
prenant  pour  la  fin  des  temps  antédiluviens  une  épo- 
que moyenne  entre  celles. qu'on  assigne  à  Noé,  il  ré- 
sulte que  l'an  2800  avant  notre  ère  peut  passer  pour 
une  sorte  de  limite  au-dessus  de  laquelle  il  ne  faut  cher- 
cher d'autres  souvenirs  que  ceux  qui  sont  consacrés  par 
l'autorité  de  nos  livres  divins.  Il  est  vrai  que  les  prêtres 
égyptiens,  consultés  par  Hérodote,  faisaient  remonter 
l'histoire  de  leur  pays  à  plus  de  dix  -  sept  mille  ans  ;  et 
que  les  Chinois  se  sont  attribué  une  antiquité  de  deux 
millions  sept  cent  soixante  mille  années,  ou  de  deux  cent 
vingt-sept  mille  six  cents,  ou  au  moins  de  trente- six  à 
quarante-six  mille,  en  sorte  que  Fouhi,  oui  leur  don- 
nait des  lois  environ  cinq  siècles ,  selon  leurs  calculs , 
avant  le  déluge  de  Noé,  ne  serait  qu'un  personnage  assez 
moderne  dans  leur  histoire.  Nous  aurions  droit  de  reje- 
ter ces  vaines  hypothèses ,  par  la  seule  considération  de 
leur  excessive  étendue  :  des  annales  qui  depuis  quatre 

(i)  De  Emendatione  Temponim,  1.  II. 

(3)  De  Doctrinâ  Temporoui,  1.  IX,  c.  8-1 1. 
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cents  siècles  ne  sont  interrompues  par  aucune  catastro- 
phe du  globe,  ne  sauraient  obtenir  notre  croyance.  Mais 
sans  recourir  aux  doctrines  théologiques ,  qui  ne  nous 
permettent  point  d'admettre  de  pareilles  antiquités ,  il 
nous  suffirait  d'observer  que  les  Chinois  n'ont  presque 
point  de  faits ,  ni  même  de  fables  à  distribuer  dans  cet 
immense  espace,  et  que  les  Égyptiens  ne  le  remplissent 
que  par  des  fictions  absurdes.  En  vain  l'on  s'est  appli- 
qué .'i  concilier  la  chronologie  chinoise  avec  celle  qui  est 
reçue  parmi  nous  ;  en  vain  l'on  a  prétendu  que  Fouhi 
et  Noé  n'étaient  qu'un  même  personnage:  Bayer  (i)et 
les  auteurs  anglais  de  l'Histoire  universelle  ont,  avec 
bien  plus  de  raison,  nié  l'authenticité  des  livres  de  la 
Chine ,  de  ceux  du  moins  qu'on  donne  pour  antérieurs  à 
Confucius.  Vainement  Voltaire  (2)  a  déclaré  l'antiquité 
des  Chinois  digne  d'examen,  aussi'-bien  que  celle  que  s'attri- 
buentles  Indiens ,  les  Japonais  et  les  Perses  ;  ce  n'est  point 
ici  le  lieu  d'exposer  les  détails  de  ces  controverses  :  on  con- 
vient aujourd'hui  presque  universellement,  qu'il  n'existe, 
hors  de  nos  livres  saints  ,  que  des  traditions  sur  1rs 
siècles  antédiluvie-'^  Voilà  donc  jusqu'à  l'an  aSoo  avant 
notre  ère,  l'âge  nnu,  oièrikw,  comme  dit  Varron  : 

nous  n'en  savons  d'une  manière  positive  que  ce  qui  nous 
en  a  été  surnaturellement  révélé. 

Dans  les  temps  qui  le  suivent ,  les  huit  cents  pre- 
mières années,  savoir  celles  qui  aboutissent  vers  l'é- 
poque où  Petau  a  placé  le  déluge  de  Deucalion,  ne 
composent  encore  qu'un  âge  fabuleux.  Ce  n'est  pas  que 
les  noms  d'Inachus,  de  Pélasgus  ,  de  Danaûs  ,  de  Cé- 

(i)  Thcoph.    Sigifr.    Bayeri  Mu-  (a)  Pbilos.  de  Itiist. ,  article,  Cli. 

su'uin  Siniciiiu.  Petropoli ,   1 730  ,  3       et  ch.  i  et  a  de  I'Esmî  sur  les  Mœurs 
vol.  in-8".  des  nations, 
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crops,  n'aient  pu  appartenir  à  des  personnages  réels. 
Mais  les  faits  sont  si  peu  nombreux  et  si  peu  cohérents , 
ils  sont  d'ailleurs  presque  tous  si  merveilleux  et  telle- 
ment inconciliables  avec  l'ordre  de  la  nature  et  le  cours 
des  choses  humaines ,  qu'ils  ne  sauraient  jamais  devenir 
les  éléments  d'une  histoire  exacte  et   raisonnable.  Des 
difficultés  souvent  insolubles  en  embarrassent  la  chro- 
nologie; et  le  très-petit  nombre  de  résultats  positifs  qu'on 
parvient  à  y  démêler  ne  vaut  guère  la  peine  qu'on  se 
donne  pour  les  établir.  Ils  n'ont,  pai  eux-mém;^s ,  pres- 
que pas  d'importance ,  et  n'en  prennent  qu'aux  yeux  des 
savants  auxquels  ils  ont  coûté  des  recherches  si  labo- 
rieuses. C'est  proprement  l'jige  mythologique,  l'âge  de 
Saturne,  de  Jupiter,  de  Mercure,  de  plusieurs  person- 
nages puissants  ou  fameux,  dont  il  est  à  peu  près  im- 
possible de  retrouver  la  véritable  et  humaine  histoire, 
depuis  qu'ils  ont  été  transformés  en  dieux. 

Une  troisième  série,  comprenant  sept  cent  vingt-quatre 
années ,  savr  ir,  de  l'an  1 5oo  à  776  avant  l'ère  chré- 
tienne, peut  recevoir  la  qualification  d'héroïque  ou  demi- 
fabuleuse.  Cet  âge  est  celui  d'Hercule,  de  Thésée,  de 
Laïus  et  d'Œdipe,  de  Médée,  de  Jason  et  des  Argo»» 
nautes,  de  Pélops  et  de  ses  fils  Atrée  et  Thyeste,  de  la 
guerre  de  Troie,  d'Homère,  d'Hésiode  et  de  Lycurgue. 
Les  fictions  que  la  plupart  de  ces  noms  rappellent,  nous 
avertissent  assez  que  le  jour  pur  de  l'histoire  ne  luit 
point  encore  :  mais  on  en  voit  arriver  en  quelque  sorte 
le  crépuscule,  à  mesure  qu'il  s'établit  plus  de  liaison 
entre  les  faits,  plus  d'ordre  dans  les  généalogies;  à  me- 
sure que  l'on  remarque  moins  de  confusion  et  de  lacu- 
nes, quoiqu'il  y  en  ait  toujours  beaucoup,  dans  la  suc- 
cession chronologique  des  personnes  et  des  événements. 
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Des  deux  âges  que  je  viens  de  distinguer  par  les 
noms  de  Mythologique '  et  d'Héroïque,  Varron  n'en 
faisait  qu'un  seul  qu'il  appelait  fabuleux ,  p6ixov  :  j'ai 
pensé  qu'il  y  aurait  de  l'avantage  à  ne  pas  les  confondre, 
quoiqu'ils  ne  nous  soient  connus  l'un  et  l'autre,  quant 
aux  parties  profanes,  que  par  des  traditions  long-temps 
restées  orales.  Tous  deux  obscurs,  ils  le  sont  inégale- 
ment; et  j'y  aperçois  cette  différence,  qu'à  l'égard  du 
moins  ancien ,  les  récits  deviennent  plus  nombreux,  plus 
développés,  et  moins  surnaturels.  La  distinction  est  à 
peu  près  la  même  qu'entre  les  dieux  et  les  demi -dieux 
ou  héros. 

Les  jeux  olympiques,  qu'on  croyait  institués  par  Pé- 
lops  et  Hercule ,  furent ,  après  une  longue  interruption, 
renouvelés  par  Ijycurgue ,  Cléosthénès  et  Iphitus.  Le 
nom  de  ce  dernier  est  resté  à  une  première  série  de 
vingt-sept  olympiades,  composées  de  quatre  ans  cha- 
cune, et  formant  ensemble  cent  huit  ans,  à  partir  de 
l'an  884  avant  Jésus-Christ,  et  à  finir  au  moment  où, 
pour  la  première  fois,  on  inscrivit  sur  un  regître  public 
le  nom  du  vainqueur  aux  jeux  olympiques,  lequel,  en 
cette  année ,  se  nommait  Corœbus.  Une  seconde  série  j 
d'olympiades  s'ouvre  ainsi  l'an  y '76,  et  là  commence  un 
quatrième  âge  que  nous  qualifions  historique.  Il  répond 
à  celui  que  Varron  comptait  pour  le  troisième,  et  au- 
quel il  donnait  la  même  dénomination  icTopucov.  Seule- 
ment il  se  pourrait  qu'il  le  fît  partir  de  884,  époque  1 
d'Iphitus,  ou   qu'il  ne  distinguât   pas  bien  les  deux 
séries  d'olympiades  dont  je  viens  de  parler;  c'est  un 
point  qui  est  resté  long-temps  mal  éclairci,  et  sur  le- 
quel je  reviendrai,  quand  je  traiterai  de  la  chronologie. 
Du  reste,  en  prenant  pour  point  de  départ  l'an  776 
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avant  notre  ère,  nous  faisons  remonter  l'âge  historique 
aussi  haut  qu'il  est  possible,  puisque  nous  l'ouvrons 
près  de  trois  siècles  avant  la  naissance  d'Hérodote, 
avant  les  événements  sur  lesquels  ses  relations  peuvent 
passer  pour  originales.  Ce  n'est  qu'en  tenant  compte 
des  écrivains  qui  l'avaient  précédé  et. dont  il  recueil- 
lait les  témoignages,  et  qu'en  prenant  aussi  en  consi- 
dération quelques  monuments  et  quelques  productions 
littéraires  de  ces  trois  siècles,  qu'on  les  peut  compren- 
dre en  effet  parmi  ceux  où  l'histoire  proprement  dite 
commence  à  s'associer  aux  traditions. 

Voilà  donc  comment  les  temps  antérieurs  à  l'ouver- 
ture de  l'ère   vulgaire  se  partagent  en  quatre  âges: 
l'antédiluvien,  le  mythologique  jusqu'en  i5oo,  l'héroïque 
jusqu'en  776,  et  au-delà  l'historique.  Hors  des  annales 
sacrées,  rien  de  connu  dans  le  premier,  rien  de  probable 
dans  le  second,  rien  de  certain  dans  le  troisième;  et  il 
faut  noter  encore  que  les  trois  premiers  siècles  du  qua- 
trième se  sont  écoulés  sans  laisser  de  relations  origi- 
nales qui  nous  soient  authentiquement  parvenues.  A  peu 
d'exceptions  près,  l'histo're  demeure  purement  tradition- 
nelle, pour  l'Asie  et  la  Grèce,  jusqu'au  milieu  du  sixième 
siècle  avant  notre  ère;  pour  Rome,  jusqu'à  la  fin  du 
[<piatrième;  pour  la  France,  jusqu'au  huitième  après  Jé- 
sus-Christ; pour  les  autres  peuples,  jusqu'à  une  époque 
plus  ou  moins  distante  de  leur  établissement.  L'un  des 
premiers  travaux  de!  la  critique  appliquée  à  Fétude  dé 
l'histoire  doit  être  de  reconnaître  partout  les  espaces 
de  temps  à  l'égard  desquels  on  est  réduit  à  de  simples 
traditions. 
Avant  d'admettre  ou  de  rejeter  ces  traditions ,  il  les 
/.  10 
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faut  examiner  soit  eu  elles-uiémes,  soit  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  autres  éléments  de  la  science  historique. 

Lorsqu'en  matière  profane  elles  tendront  a  établir  1 
de  prétendus  faits  que  nous  reconnaîtrons  pour  in- 
conciliables avec  lés  lois  de  la  nature,  sans  autre  exa- 
men, et  sans  distinction,  nous  refuserons  toute  croyance! 
à  ces  prodiges,  quelles  que  soient  les  époques  qu'on 
leur  assigne.  J'en  ai  déjà  donné  la  raison  (i)  :  c'est 
qu'en  matière  non  dogmatique,  la  constance  des  lois 
physiques  du  monde  est  toujours  infiniment  plus  pro- 
bable que  la  vérité  d'une  tradition  ou  même  d'un  té-l 
moignage  quelconque.  Or  il  faut  convenir  qu'en  ce  qui 
concerne  les  trois  premiers  des  quatre  âges  que  j'ai  dis- 
tingués, les  récits  traditionnels  ne  sont ,  le  plus  souvent, 
qu'un  tissu  de  prodiges  et  d'aventures  miraculeuses.  Les  1 
historiens  de  l'antiquité  qui  ont  recueilli  ces  traditions 
portaient,  en  général,  au  dernier' excès,  l'aveuglement 
et  même  la  mauvaise  foi.  Polybe,  tout  judicieux  qu'il  est, 
ne  trouve-t-il  pas  excellent  (a)  qu'à  l'égard  de  ces  épo- 
ques reculées,  on  ne  s'attache  point  avec  trop  de  scru- 
pule à  la  vérité ,  et  que ,  lorsqu'il  s'agit  de  tenir  les  peu- 
ples en  respect ,  on  n'épargne  pas  les  fictions  propres  à 
leur  inspirer  l'admiration  et  la  crainte?  Quel  étrange, 
quel  vil  métier  que  celui  d'écrire,  s'il  doit  consister  à 
tromper  les  hommes,  à  river  leurs  fers  et  à  épaissir  les 
ténèbres  où  la  tyrannie  et  l'imposture  les  ont  plongés! 
Et,  d'un  autre  côté,  quel  singulier  argument  que  d'allé- 
guer, comme  on  l'a  fait  tant  de  fois,  en  faveur  de  ces 
fables  populaires  la  croyance  qu'elles  ont  obtenue  durant 


(i)  y.  ri-dessas,  p.  5o-5a. 


(3)  Fragra.  libri  VI,ii.  56. 


ibriVI.n.  56. 
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plusieurs  siècles!  «  Non,  dit  Fréret  dans  un  Mémoire 
«  publié  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
«  tres(i),  non,  le  consentement  des  peuples  disposés  à 
«  tout  croire  sans  jamais  avoir  rien  vu,  ne  peut  avoir 
«  plus  de  force  pour  nous  faire  recevoir  ces  sortes  d'his- 
«  toires,  que  les  témoignages  des  prêtres  païens,  qui  ont 
«été,  en  tout  pays  et  en  tout  temps,  trop  intéressés  à 
«  faire  valoir  ces  sortes  de  prodiges  pour  en  être  des 
«  garants  bien  sûrs.  » 

Nous  parlons  des  sources  de  l'histoire,  mais  jetons 
aussi  les  yeux  sur  celles  du  mensonge.  D'un  côté,  l'in- 
térêt, la  vanité,  l'esprit  de  parti ,  le  despotisme;  de  l'au- 
tre, l'ignorance,  l'insouciance,  l'amour  du  merveilleux, 
la  superstition ,  le  fanatisme,  voilà  des  sources  toujours 
ouvertes,  d'où  les  fables  se  sont  répandues  à  grands  flots 
dans  les  annales  humaines.  Voltaire  (a),  en  fort  peu  de 
lignes  d'un  ton  léger,  mais  d'une  raison  profonde,  a  jugé 
sans  appel  toutes  ces  fictions.  «  Les  origines  des  peu- 
ci  pies,  dit-il,  sont  visiblement  des  fables.  L'histoire  des 
«  temps  anciens  ne  peut  être  transmise  que  de  mémoire, 
et  on  sait  assez  combien  le  souvenir  des  choses  pas- 
I  «  sées  s'altère  de  génération  en  génération.  C'est  l'ima- 
(  gination  seule  qui  a  écrit  les  premières  histoires.  Jus- 
( -qu'au  temps  des  olympiades,  tout  est   pic  t  ;»'    dans 
I  «  une  obscurité  profonde.  Hérodote  arrive  aux  jeu: .  olym- 
piques, et  raconte  aux  Grecs  rassemblés  l'enlèvement 
|«  d'Io  et  la  fable  de  Gygès  et  de  Candaule.  Ailleurs,  le 
«  grand  Romulus,  roi  d'un  village,  est  fils  du  dieu  Mars. 
«  Un  bouclier  tombe  du  ciel  exprès  pour  Numa.  Castor 
|u  et  PoUux  viennent  combattre  pour  Rome,  et  la  trace 


(1)  Réflexions  sur  les   prodiges. 
Acad.  des  Inscript.  IV. 


(a)  Dictlonn.  Philosoph.  art.  HIst. 
sect.  a. 
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u  (les  pieds  de  leurs  chevaux  demeure  imprimée  sur  la 
«  pierre.  Les  Gaulois  viennent  saccager  la  ville  :  les  uns 
«  disent  qu  ils  furent  chassés  par  des  oies,  les  autres 
«  qu'ils  remportèrent  beaucoup  d'or  et  d'argent;  mais 
«  il  est  probable  que  dans  ce  temps  il  y  avait  en  Italie 
«  beaucoup  moins  d'argent  que  d'oies.  Quelle  serait 
«  l'histoire  utile  ?  Celle  qui  nous  apprendrait  nos  droits 
«  et  nos  devoirs.  » 

Après  que  nous  aurons  retranché  des  récits  tradition- 
nels tout  ce  qui  est  prestige,  prodige,  interruption  rlu 
cours  ordinaire  et  de  l'ordre  constant  des  lois  de  la  na- 
ture, le  surplus,  quoique  possible,  ne  sera  pas  toujours 
probable.  £n  effet,  la  saine  critique  déclare  encore  in- 
admissibles, dans  l'histoire  proprement  dite,  les  narra- 
tions traditionnelles  qui  offrent  un  concours  inusité  de 
circonstances  romanesques,  des  incohérences  entre  les 
détails,  dès  faits  qui  ne  se  peuvent  lier  à  ceux  qui  les 
précèdent  ou  qui  les  suivent,  des  articles  positivement 
démentis  soit  par  d'autres  traditions ,  soit  par  des  monu- 
ments ou  des  témoignages  immédiats.  Remarquons  d'a- 
bord, d'après  le  seul  énoncé  de  cette  règle,  comment 
l'invraisemblance  est  susceptible  de  graduation  :  il  est 
sensible  qu'elle  doit  s'accroître  selon  qu'on  pourra  faire 
à  une  tradition  deux  ou  plusieurs  de  ces  reproches ,  ou 
tous  ces  reproches  à  la  fois.  S'il  faut  un  exemple  de  ces 
narrations  incroyables,  je  citerai  ce  qu'Hérodote  ra- 
conte (0  du  roi  d'Egypte  Rhanipsintte,  qui  avait  fait 
construire  un  édifice  po»r  cacher  ses  trésors.  I/archi- 
tecte  de  ce  bâtiment  expliqua,  peu  avant  sa  mort,  à  ses 
deux  fits,  comment  ils  pourraient,  en  dérangeant  nne 

(i)  Euterpe,  i3i. 
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pierre,  disposer  <le6  ricli(>sses  royales.  Us  mirent  à  profit 
cette  instruction  paternelle;  mais  le  seigneur  roi,8'aper- 
cevant  que  ses  trésors  diminuaient  de  jour  en  jour,  fit 
placer  des  pièges  autour  des  vases  qui  les  contenaient. 
L'un  des  deux  frères  y  fut  pris,  et  l'autre  lui  coupa  la 
tête  qu'il  emporta.  Sa  majesté  ne  trouva  que  le  cadavre 
sans  tête,  ne  le  reconnut  point,  et  le  fit  toujours  pen- 
dre, tant  pour  l'exemple  qu'afin  de  discerner  et  de  saisir 
ceux  à  qui  ce  spectacle  arracherait  des  signes  de  dou- 
leur. Vain  artifice  :  le  frère  survivant  eut  l'adresse  d'eni- 
vrer les  gardes,  de  les  endormir  et  d'eidever  le  corps.  Il 
se  conduisit  ensuite  si  h,abilement  avec  la  fille  de  Rhamp- 
sinite,  que  le  prince  la  lui  donna  en  mariage.  Ce  récit 
qui ,  dans  Hérodote ,  est  aussi  détaillé  qu'il  peut  l'être ,  ne 
contient  rien  qui  ne  soit  à  toute  force  possible  ;  mais  le 
caractère  romanesque  de  toutes  les  circonstances  suffirait 
pour  le  décréditer,  quand  même  il  n'y  aurait  pas  huit 
cents  ans  d'intervalle  entre  cette  aventure  et  l'historien  qui 
nous  la  rapporte.  Elle  est  d'ailleurs  sans  liaison  avec  le 
reste  des  annales  égyptiennes  ;  et  de  plus  on  la  retrouve, 
au  moins  en  partie  et  sous  d'autres  noms ,  dans  le  voyage 
(le  Pausanias  (i).  Là,  les  deux  frères  sont  des  architectes 
béotiens,  Trophonius  et  Agamède  :  ils  veulent  ravir  le 
trésor  d'Hyriéus  :  Agamède  est  pris  aupiège,  et  Tropho- 
nius lui  coupe  la  tête.  C'est  un  nouvel  exemple  de  ces  fic- 
tions banales  qai ,  à  différentes  époques  des  siècles  anti- 
ques et  du  moyen  âge,  couraient  de  peuple  en  peuple, 
et  se  travestissaient  en  chaque  pays  sous  d'autres  noms , 
ainsi  que  je  l'ai  remarqué  (2).  Ces  fictions  appartiennent 
de  droit  à  tous  les  romanciers  successivement;  mais 
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(1)  Uëotie,  37. 


(2)  Ci-clrs.sus,  p.  96-97. 


,.  ys\-. 


♦"^sm- 


f 


l5o  CAITIQLK    UIHTUHIQUK:. 

l'histoire  ne  manque  pas  de  les  leur  dérober,  quand  elle 
ne  possède  encore  presque  rien  en  propre.  Tel  était, 
chez  les  anciens ,  ce  combat  des  Iloraces  et  des  Curiaces, 
qu'il  est  pénible  d'effacer  des  annales  romaines,  aujour- 
d'hui que  le  souvenir  en  est  à  la  fois  consacré  par  l'ad- 
mirable récit  de  Tite-Live,  et  par  des  chefs-d'œuvre 
modernes  de  la  poésie  et  de  la  peinture.  Cependant  le 
caractère  m^me  si  poétique  et  si  pittoresque  de  ce  récit, 
trois  frères  jumeaux  de  part  et  d'autre,  tant  de  détails 
merveilleux  que  leur  extrême  intérêt  et  leur  admirable 
coïncidence  rendent  de  plus  en  plus  suspects,  des  va- 
riantes assez  graves  entre  la  tradition  suivie  par  Denys 
d'Halicarnasse  et  celle  qu'adopte  Tite-Live,  l'hésitation 
de  ce  dernier  sur  la  patrie  soit  des  Horaces,  soit  des 
Curiaces,  les  mêmes  circonstances  appliquées  par  Plu* 
tarque  ou  par  un  ancien  auteur  à  un  combat  entre  trois 
jumeaux  phénéens  et  trois  jumeaux  tégéens,  tout  con- 
court à  inspirer  des  doutes  que  rien  assurément  ne  peut 
dissiper,  malgré  le  charme  attaché  à  la  narration  bril- 
lante d'un  événement,  héroïque.  s 

Quelquefois  l'invraisemblance  et  la  fausseté  même 
d'une  tradition  sont  assez  établies  par  son  incompati- 
bilité avec  une  autre  tradition,  ou  avec  un  témoignage 
plus  positif  :  en  voici  un  exemple.  Tous  ceux  qui  écri- 
vent la  vie  de  Virgile  racontent  traditionnellement  qu'il 
récita ,  en  présence  d'Auguste  et  d'Octavie ,  le  deuxième, 
le  quatrième  et  le  sixième  livre  de  l'Étiéide;  et  que, 
lorsqu'il  en  vint  aux  vers  qui  concernent  Marcellus ,  fils 
d'Octavie  (i),  cette  princesse  fondit  en  larmes,  et  récom- 
pensa le  poète  en  lui  faisant  compter  dix  grands  ses- 
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tcrces  par  vers.  Ce  fait  a  été  raconté  pour  la  première 
foi»  près  de  trois  cents  ans  après  la  mort  de  Virgile, 
par  un  auteur  du  troisième  siècle  de  l'ère  vulgaire  (i). 
Il  est  répété  cent  ans  plus  tard  par  Servius  (a),  qui 
le  donne  pour  constant,  constat ^  tandis  que  le  pre- 
mier auteur  avait  dit  seulement  /ertur,  on  rapporte. 
M.  Mongèz  (3)  a  opposé  à  cette  tradition  le  témoignage 
(le  Sénèque,  qui  touchait  de  bien  plus  près  à  l'époque 
d'Auguste  et  de  Virgile.  Jamais,  dit  Sénèque  (4),  jamais 
Octavie,  tant  qu'elle  survécut  à  Marcellus,  ne  souffrit 
qu'on  prononçât  devant  elle  le  nom  de  ce  prince  :  jamais 
elle  ne  voulut  ni  regarder  ses  images ,  ni  écouter  les 
vers  composés  pour  célébrer  sa  mémoire.  Il  faut  ici  don- 
ner  un  démenti  ou  h  Sénèque  ou  à  la  tradition,  et  ce 
second  parti  est  de  beaucoup  le  plus  raisonnable. 

Il  y  a  des  traditions  si  victorieusement  contredites, 
ou  tellement  invraisemblables  en  elle-mémes ,  ou  si  con- 
traires aux  lois  de  la  nature,  et  par  conséquent  à  celles 
du  bon  sens,  qu'il  ne  reste  rien  du  tout  à  conserver  des 
prétend'  faits  qu'elles  racontent.  Mais  nous  devons 
convenir  avec  Fréret,  que  les  circonstances  incroyables 
ajoutées  aux  grands  événements  par  amour  du  merveil- 
leux, n'autorisent  pas  toujours  à  nier  \efond  des  choses^ 
c'est >à-dire  les  faits  réduits  à  ce  qu'ils  ont  d'esseiiMel  et  de 
possible.  Cette  maxime ,  dont  Fréret  (5)  a  jugé  à  propos  de 
faire  une  règle  particulière  de  critique,  se  présente  assez 
d'elle-même  à  tous  les  esprits;  et  l'on  rencontre,  en  étu- 


(i)  Tiheriu  Claud.  Donatus. 
(a)  In  libr.  VI  iEneid. 

(3)  Voy.  Jonnial  des  Sa V.,  janvier 
1819,  p.  58. 

(4)  NuUam  imaginem  filii  caris- 
'imi  voliiit ,  nullam  iibifieri de illo 


mentionem  .■  eannina  cekbrandct  Mar- 
celli  memonte  composita ,  aliosque 
stitdioriiin.  honores  rej'ecit,  Sen.  Con- 
sol.  ad  Slaroiam. 

(5)  Réflex.  sur  l'étude  des  ancien- 
nes histoires. 
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diant  l'histoire,  de  fréquentes  occasions  de  l'appliquer. 
Après  avoir  lu  la  Cyropédie  de  Xéuophon,  nous  dirons, 
comme  Cicéron,  que  c'est  un  roman  philosophique  ou 
politique  (i);  et  nous  pourrons  d'ailleurs  rester  indécis 
entre  les  deux  traditions  contradictoires  dont  la  mort  de 
Gyrus  est  l'objet  :  mais  nous  maintiendrons  au  nombre 
des  choses  très-probables,  ou  même  certaines,  l'existence 
d'un  roi  des  Perses  nommé  Cyrus ,  qui  prit  Babylone  et 
renversa  l'empire  d'Assyrie.  Car  nous  en  sommes  instruits 
par  plusieurs  autres  récits,  et  pour  n'en  citer  que  de  pro- 
fanes,  par  ceux  d'Hérodote  (a),  né  moins  de  cinquante  ans 
après  la  mort  de  ce  monarque.  Xénophon ,  qui  écrit  ces 
aventures  près  de  deuK  cents  ans  après  l'époque  où  elles 
se  seraient  accomplies,  ne  les  rapporte  que  traditionnel- 
lement, si  même  il  ne  les  tire  pas  de  sa  propre  imagina- 
tion. Dans  Hérodote,  cette  histoire,  quoique  entremêlée 
aussi  de  beaucoup  de  fables,  pourrait  passer  pour  ori- 
ginale, si  l'on  ne  considérait  que  la  date  de  sa  rédaction. 
Toujours  résulte-t-il  d'un  examen  impartial  de  ces  divers 
récits,  un  fonds  historique  dont  la  vérité  n'est  pas  con- 
testable. Je  doute  néanmoins  qu'il  y  ait  lieu  d'établir,  à 
l'égard  de  ces  mélanges  du  vrai  et  du  faux ,  la  nouvelle 
règle  de  critique  que  Fréret  propose;  car  cette  distinc- 
tion entre  le  fabuleux  et  le  croyable  est  assez  comprise 
dans  les  règles  que  nous  avons  exposées  et  dans  celles 
que  nous  y  allons  joindre,  déduites,  les  unes  et  les  au- 
tres, de  la  nature  même  des  narrations  traditionnelles 
et  du  tableau  de  leurs  différentes  espèces. 

Lorsque,  par  une  analyse  rigoureuse  de  ces  narra- 


(i)  Cyrus  ille  a  Xenophonte,  non 
ad  historia:  fidein  scriptus,  sed  ad 


effigiem   vert  imperli.  Cic.  Epiât.  I, 
ad  Quintam  fr. 
(2)  Clio.  55-ai4. 
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lions,  on  a  mis  à  l'écart  ce  qui  est  impossible,  ce  qui  est 
invraisemblable, et  ce  qui  est  démenti  par  de  plus  croya- 
bles témoignages,  quelque  nombreuses,  quelque  éten- 
dues qu'aient  été  ces  trois  classes  de  fictions,  il  peut 
demeurer  encore  un  certain  nombre  de  résultats  di- 
gnes, par  l'jur  probabilité,  detre  admis  dans  l'bistoire. 
Un  fait  traditionnellement  connu  est  probable,  si  n'of- 
frant en  lui-même  rien  qui  repousse  la  croyance,  il  se 
réduit  ou  peut  se  réduire  à   des  détails  cohérents  et 
naturels ,  en  même  temps  qu'il  se  lie  ou  s'accorde  avec 
ceux  qui  le  précèdent  comme  avec  ceux  qui  le  suivent.  11 
serait  plus  probable  encore  si ,  en  outre ,  il  avait  été  uni- 
formément racon'^,  et  si  la  tradition  en  était  indirecte- 
ment confirmée  par  quelque  monument.  Nous  voyons 
encore  ici  que  la  probabilité  s'accroît  selon  le  nombre  et 
la  force  des  considérations  qui  l'établissent.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  répéter  (i)  qu'elle  ne  saurait  se  graduer  numé- 
riquement, puisqu'il  s'agit  ds  ce  qu'il  y  a  de  plus  on- 
doyant et  divers,  comme  dit  Montaigne,  dans  les  idées, 
les  penchants  et  les  intérêts  des  hommes;  mais  chacun 
des  accroissements  qu'elle  prend,  pour  n'être  pas  stric- 
tement déterminé,  n'eiï  est  pa3  moins  sensible  et  recon- 
naissable. 

Lycurgue  est  antérieur  d'un  siècle  à  la  première  olym- 
piade corébique ,  et  sa  vie  ne  nous  est  connue  que  par 
des  récits  traditionnels  oîi  des  fictions  se  sont  intro- 
duites. Mais  qu'il  ait  donné  des  lois  aux  Spartiates , 
toute  l'antiquité  le  déclare ,  et  toute  la  suite  des  annales 
de  Lacédémone  le  suppose  :  c'est  un  point  dont^la  pro- 
babilité est  déjà  très-haute.  Nous  avons  encore  plus  de 
raisons  de  croire  qu'un  peu  avant  le  temps  de  Lycurgue ,, 

(i)  Voy.  cUdessus,  p.  17-39. 
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Homère  avait  composé  l'Iliade  et  l'Odyssée ,  Hésiode  une 
Théogonie  et  un  poème  des  Travaux  et  des  Jours;  car  ces 
ouvrages  ne  sont  pas  seulement  attribues  à  ces  deux 
poètes  par  une  tradition  constante,  uniforme  et  solen- 
nelle, ils  sont  des  monuments  qui  subsistent,  et  qui, 
attentivement  examinés  dans  leur  ensemble,  attestent 
leur  propre  origine.  Il  est  vrai  que  de  modernes  savants 
n'ont  voulu  voir  dans  l'Odyssée,  dans  l'Iliade,  qu'une 
suite  de  rhapsodies  qui  n'appartiendraient  pas  plus  à 
Homère  qu'à  vingt  autres  ménestrels  ses  prédécesseurs, 
contemporains  ou  successeurs  ;  et  l'on  a  donné  en  France 
quelque  attention  à  ce  système,  parce  qu'il  venait  d'un 
Allemand  f  i).  J'aurai  occasion  d'en  reparler,  quoiqu'il 
paraisse  assez  peu  digne  d'une  réfutation  sérieuse  :  il 
substitue  une  hypothèse  gratuite  et  de  tout  point  invrai- 
semblable, à  un  fait  simple  et  naturel,  aussi  prouvé 
qu'il  peut  l'être. 

L'espace  compris  entre  le  couronnement  de  Corœbus 
et  la  naissance  d'Hérodote  fournit  un  assez  grand  nom- 
bre d'événements  mémorables  que  la  saine  critique  ne 
révoque  point  en  doute  :  à  Rome,  l'expulsion  des  Tar- 
quins  et  l'établissement  du  consulat;  en  Grèce,  les  deux 
premières  guerres  messéniennes ,  les  travaux  philoso- 
phiques de  Thaïes  et  de  Pythagore,  les  lois  de  Solon, 
l'usurpation  de  Pisistrate;  en  Asie,  les  conquêtes  de 
Cyrus  et  de  Cambyse,  le  commencement  de  la  guerre 
entre  les  Perses  et  les  Grecs.  Sans  doute  il  n'existe  aucune 
relation  originale  de  la  plupart  de  ces  faits;  nous  n'en 
avons  que  des  récits  traditionnels,  souvent  parsemés  de 
détails  fabuleux;  et,  en  conséquence,  il  est  permis  de 

(i)  M.  Fréd.  Aug.  Wolf.  Prxfat.  ad  Homeri  t-t  Homeridaruo)  reliquias. 
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(iiit,  que  les  trois  siècles  qui  vont  de  l'an  776  à  4^4 
avant  notre  ère,  ne  sont  encore  que  demi-historiques; 
mais  en  débarrassant  les  traditions  qui  s'y  rapportent 
des  article^  mensongers  ou  romanesques,  on  ne  saurait, 
sans  dépasser  les  limites  d'un  scepticisme  raisonnable, 
méconnaître  dans  plusieurs  de  ces  grands  souvenirs  un 
degré  de  consistance  qui,  pour  de  telles  époques,  doit 
suffire  à  l'histoire.  ' 

Loin  de  regarder  ces  faits  comme  peu  croyables', 
j'élèverais  plutôt  la  question  de  savoir  si ,  i-éduits  à  leurs 
termes  rigoureux,  et  en  quelque  sorte  à  leur  moindre 
expression,  ils  ne  sont  pas  tout-à-fait  certains,  et  j'in- 
clinerais fort  à  les  déclarer  tels  ;  car  la  pleine  et  entière 
fausseté  ne  m'en  paraît  pas  possible,  elle  serait  contraire 
au  cours  naturel  des  choses  morales.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'en  général,  et  sauf  un  petit  nombre  de 
cas  pareils  à  ceux  que  je  viens  d'indiquer,  il  n'y  a  point 
de  certitude  en  histoire  où  il  n'y  a  que  tradition. 

La  transmission  orale  des  connaissances  naturelles  ou 
philosophiques  peut  s'opérer  avec  une  sûreté  |)arfaite, 
parce  que  celui  qui  reçoit  ces  notions  a  toujours  les 
moyens  de  faire  lui-même  les  observations,  les  expé- 
riences ,  les  analyses  d'où  elles  dérivent  :  ce  n'est  même 
que  de  cette  manière  qu'il  apprend ,  et  qu'il  parvient  à 
savoir  réellement  quelque  chose.  Au  contraire,  à  l'égard 
(les  notions  historiques  qui  n'ont  pas  été  fixées  au  mo- 
ment même  où  s'accomplissaient  les  faits  qu'elles  retra- 
cent, il  n'y  a  lieu  qu'à  de  simples  croyances  qui,  en 
mat»-  ^  profane,  sont  toujours  plus  ou  moins  aventurées. 
Mais  comment  se  fixent  en  effet  les  notions  qui  compo- 
sent la  véritable  histoire  ?  C'est  ce  qu'il  importe  de  bien 
comprendre. 


;«  1 


!  n 


»/ 


r 


!  • 


lUG  CRlTIQUIi:    HISTORIQUE. 

Supposons  qu'il  s'agisse  d'un  fait  récent,  d'un  in- 
cendie, par  exemple,  qui  aura  consumé  hier  un  grand 
nombre  d'habitations.  Vous  n'avez  point  assisté  à  ce  dé- 
sastre ,  mais  il  ne  tient  qu'à  vous  d'en  aller  reconnaître 
sur  les  lieux  tous  les  eflfets  :  là ,  au  lieu  d'un  seul  té- 
moin  que  vous  avez  entendu,  vous  en  trouverez  cent  qui 
vous  rapporteront  chaque  détail  ;  en  comparant  toutes 
ces  dépositions  entre  elles  et  avec  le  spectacle  que  vous 
aurez  sous  les  yeux,  vous  acquerrez  une  connaissance  de 
ce  fait,  que  j*  ne  crains  pas  d'appeler  précise  et  car- 
taine.  Maintenant  je  suppose  que  la  distance  des  lieux 
ou  des  temps  vous  empêche  de  faire  vous-même  ces 
vérifications  :  il  faudra  savoir  si  d'autres  personnes  les 
ont  faites,  et  vous  assurer  qu'elles  y  ont  mis  autant 
d'exactitude  que  vous  en  auriez  apporté.  C'est  ce  qui 
arrive  cincore,  du  moins  pour  les  principales  circon- 
stances d'un  grand  fait,  dans  les  pays  où  la  civilisation 
s'est  développée,  où  les  communications  sont  devenues 
sûres  et  rapides.  Là ,  en  effet ,  les  témoignages  acquièrent 
une  telle  publicité,  et  les  faits  entraînent  tant  de  consé- 
quences, qu'ils  sont  et  demeurent,  pour  ainsi  dire,  ex- 
posés à  tous  les  regards.  Qui  de  nous  révoquerait  en 
doute  le  fléau  qui  désolait  une  ville  d'Espagne  en  1823, 
et  le  dévouement  généreux  des  médecins  français  qui  ont 
bravé,  pour  le  combattre,  des  périls  auxquels  l'un  d'eux 
a  succombé?  Certains  pour  nous,  malgré  l'intervalle  des 
lieux ,  ces  faits  ne  le  seront  pas  moins  pour  la  postérité, 
malgré  l'éloignement  des  époques  :  ils  ne  cesseraient  de 
l'être  que  par  la  destruction  des  monuments  qui  nous  en 
instruisent  nous-mêmes;  hypothèse  que  nous  avons  re- 
connue pour  inadmissible  dans  le  cours  ordinaire  des 
affaires,  et  même  des  bouleversements  poKtiques.  1> 
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telles  connaissances  historiques  sont  inx'ariablement 
fixées;  elles  resteront  à  jamais  présentes  :  pour  elles, 
point  de  traditions  orales,  point  de  transmissions  suc- 
cessives, point  de  chances  d'altérations  graves.  A  leur 
égard ,  le  pyrrhonisme  n'est  qu'un  travers ,  l'incrédulité 
qu'une  faiblesse  d'esprit,  toute  pareille  à  celle  ou  tombe 
le  vulgaire  le  pins  ignorant  et  le  plus  grossier,  lorsqu'en 
accueillant  avec  enthousiasme  tous  les  anciens  prodiges 
qu'on  lui  veut  raconter,  il  refuse  obstinément  de  croire 
les  faits  récents  et  publics  dont  on  lui  montre  les  preuves 
et  les  effets  palpables. 

Je  viens  d'indiquer  et  de  caractériser,  autant  que  j'ai 
pu,  la  partie  constante  de  l'histoire,  celle  qu'ont  mécon- 
nue des  dissertateurs  et  des  philosophes  même ,  qui  ont 
prétendu  montrer  l'incertitude  générale  de  cette  science. 
Leur  erreur  est  d'assimiler  ce  que  des  monuments,  ce 
que  des  textes  originaux  et  authentiques  nous  appren- 
nent, par  exemple ,  de  la  mort  de  Louis  XIV,  de  Henri  IV, 
de  saint  Louis,  de  Jules  César,  d'Épaminondas,  avec  ce 
qu'on  a  traditionnellement  et  diversement  débité  sur  celle 
de  Cyrus,  de  Sémiraniis  et  de  Ninus.  Ce  sont  là  deux  sys- 
tèmes de  notions  si  distincts ,  qu'il  est  fort  à  regretter  que 
le  même  nom  d'histoire  leur  soit  indifféremment  applique. 
Le  second  ne  devrait  s'appeler  que  fable  :  ce  n'est  qu'un 
recueil  de  narrations  poétiques  ou  populaires  dont  la 
plupart  manquent  de  vraisemblance,  et  dans  lesquelles 
il  est  presque  toujours  impossible  de  puiser  des  connais- 
sances précises.  On  ne  saurait  surtout  y  chercher  avec 
quelque  sécurité  les  éléments  d'une  chronologie  exacte  : 
les  dates  traditionnelles  ne  sont  jamais  qu'approxima- 
tives; et  le  plus  souvent  elles  sont  tout-à-fait  erronées 
ou  imaginaires.  Les  mesures  du  temps  ne  se  déterminent 
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avec  justesse  et  ne  se  conservent  sans  altération  que  par 
un  genre  quelconque  d'écriture.  Nous  en  pouvons  dire 
autant  de  beaucoup  de  détails  relatifs  aux  lieux,  aux 
personnes,  aux  magistratures,  à  Tétendue  et  aux  limites 
des  droits  privés  et  des  pouvoirs  publics.  Sur  de  tels  ob- 
jets les  transmissions  orales  restent  vagues  et  inexactes, 
deviennent  aisément  mensongères.  Elles  ne  peuvent  donc 
jamais  constituer  une  histoire  proprement  dite  ;  et  c'est 
beaucoup  si,  dans  leur  amas  confus,  on  peut  saisir  çà 
et  là  quelques  souvenirs  constants,  quelques  notions 
générales  dignes  d'une  pleine  confiance. 

Nous  avons  dû  nous  arrêter  long-  temps  à  Texamen 
des  traditions,  parce  que  leur  mélange  avec  les  relations 
originales  est  la  principale  cause  qui  s'oppose  aux  pro- 
grès des  études  historiques.  Il  a  fallu  les  envisager  à  leur 
origine,  bit  elles  ne  sont  que  des  rumeurs  vagues,  des 
bruits  populaires;  puis  dans  leur  premier  âge,  où,  pure- 
ment orales,  elles  prennent  tous  les  développements  que 
l'imposture  et  la  crédulité  leur  veulent  donner;  ensuite 
dans  les  cantiques,  les  poèmes,  les  cérémonies  et  les 
institutions  diverses  auxquelles  on  les  rattache  pour  ac- 
croître et  consacrer  leur  mensongère  autorité  ;  enfin  dans 
les  livres  où  elles  ont  été  tardivement  recueillies  et  con- 
fondues avec  de  plus  véritables  parties  de  l'histoire. 
Sans  doute  l'empire  qu'elles  ont  obtenu  sur  les  esprits, 
l'influence  qu'elles  ont  exercée  sur  le  sort  des  peuples, 
sont  des  faits  historiques  qu'il  importera  toujours  d'ob- 
server; mais  s'il  est  indispensable  de  connaître  ces 
croyances ,  il  est  déraisonnable  de  les  partager  ;  et  la 
première  attention  qu'il  convient  d'avoir,  en  étudiant  les 
annales  des  siècles  passés,  est  d'y  bien  distinguer  les 
parties  qui  ne  sont  que  traditionnelles,  afin  de  les  sou- 
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mettre  à  un  plus  rigoureux  examen.  Plusieurs,  considé- 
rées en  elles-mêmes,  seront  inconciliables  avec  les  lois 
du  monde  physique,  ou  avec  le  cours  naturel  des  choses 
morales  :  plusieurs  aus^i ,  rapprochées  soit  des  récits 
authentiques,  soit  des  faits  antérieurs  ou  postérieurs, 
se  trouveront  démenties  tantôt  par  des  témoignages  plus 
croyables,  tantôt  par  la  suite  même  des  événements.  Si 
Ton  n'admet  que  celles  qui  résisteront  à  ces  épreuves, 
le  nombre  n'en  sera  pas  considérable;  et  encore  n'au- 
ront-elles qu'un  degré  quelconque  de  probabilité  :  j'ai 
indiqué  les  cas  extrêmement  rares  où  il  serait  permis  de 
leur  attribuer  de  la  certitude.  Je  ne  crains  donc  pas  de 
conclure  que  s'il  n'y  avait  que  des  traditions,  il  n'y  au- 
rait pas  d'histoire;  mais  il  existe  un  assez  grand  nombre 
de  monuments  divers  des  choses  passées. 
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"        CHAPITRE  VI. 

V 

DES    MONUMENTS    HISTORIQUES. 

J3I0US  avons  donné  le  nom  de  monuments  à  une 
deuxième  classe  de  souvenirs  historiques,  qui  com- 
prend tous  les  restes  et  tous  les  vestiges  des  temps 
passés ,  à  l'exception  des  traditions  qui  ont  formé  la  pre- 
mière classe,  et  des  relations  écrites  qui  composeront 
la  troisième.  C'est  ne  désigner  encore  la  seconde  que 
par  ses  limites;  mais  envisagée  dans  son  ensemble,  elle 
embrasse  des  éléments  si  divers,  qu'il  est  difficile  d'en 
donner  d'abord  une  définition  générale  qui  soit  juste  el 
claire  :  on  ne  peut  prendre  une  première  idée  de  tous 
ces  monuments ,  qu'en  reconnaissant  les  termes  où  ils 
commencent  et  finissent,  qu'en  les  distinguant  des  au- 
tres sources  de  l'histoire. 

Quoiqu'il  s'agisse  surtout  des  monuments  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'hui ,  et  dont  il  nous  est  possible  d'a^ 
quérir  une  connaissance  immédiate,  nous  devons  ob- 
server néanmoins  que,  parmi  ceux  que  le  temps  a 
détruits,  il  en  est  dont  l'établissement  et  la  longue 
durée  nous  sont  tellement  certifiés,  qu'il  serait  dérai- 
sonnable de  n'en  pas  tenir  compte.  Qui  doutera  jamais 
qu'il  ait  existé,  à  l'unv.  des  extrémités  de  Paris,  une  for- 


..fc.i>s,jjKfa.*S''S''~*^ir,"*'**~  "••^.'sw 


^Mm^' 


■'^W 


CH  APITHE    VI.  ,  ,       '"•'      161 

teresse  appelée  la  Bastille,  où  le  pouvoir  arbitraire  en- 
sevelissait quelquefois  ses  victimes.  Leurs  gémissements 
se  prolongeront  dans  l'histoire ,  où  doit  aussi  retentir,  de 
siècle  en  siècle,  le  tragique  écroulement  de  cet  odieux 
édifice.  Durant  quatre  cent  vingt  ans,  depuis  1^69  jus- 
qu'en 1 789,  trop  de  relations,  de  descriptions, d'images, 
ont  fixé  ce  souvenir,  pour  qu'il  puisse  de  long-temps  s'effa- 
cer; on  aura  toujours  des  moyens  de  connaître  ce  monu- 
ment presque  aussi  bien  que  s'il  continuait  d'exister  en- 
core. Mais  nous  pourrions  en  citer  beaucoup  d'autres  qui, 
après  avoir  disparu ,  ont  laissé  des  traces  assez  sensibles 
et  assez  profondes  pour  les  représenter  à  jamais ,  et  les 
maintenir  perpétuellement  au  service  de  l'histoire. 
Hérodote,  Polybe,  Strabon,  Pausanias,  divers  auteurs 
nous  en  décrivent  un  grand  nombre.  Toutefois  pour 
que  ces  descriptions  nous  tiennent  lieu  en  effet  de 
ce  qu'elles  retracent,  il  faut  qu'elles  soient  immédiates, 
c'est-à-dire  faites  en  présence  des  objets;  qu'elles  com- 
prennent un  nombre  suffisant  de  détails  précis,  clairs, 
instructifs,  et  que  la  vérité  nous  en  soit  garantie  par  les 
lumières  et  la  probité  de  l'écrivain.  Ces  conditions  ne 
sont  pas  toujours  remplies.  Im  description  du  tombeau 
d'Osymandyas ,  par  Diodore  de  Sicile  (1),  est  si  ambiguë, 
quoique  prolixe,  qu'on  ne  sait  trop  s'il  veut  peindre 
ce  qu'il  a  observé,  ou  s'il  répète  ce  qu'il  a  entendu 
dire  :  on  a  discuté  cette  question  sans  la  résoudre'. 
Pausanias  voit  tant  de  statues,  de  tableaux,  d'édifices, 
et  il  les  parcourt  si  rapidement,  qu'il  y  a  quelquefois 
fort  peu  d'instruction  à  puiser  dans  les  notices  qu'il  en 
donne.  A  l'égard  des  monuments  qui  ne  sont  connus  que 
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par  voie  traditionnelle,  ou  sur  lesquels  on  ne  possède qut> 
des  renseignements  plus  vagues  encore,  plus  in<  oniplets, 
plus  fugitifs  que  ceux  qu'offre  Pausanias,  ils  sont  à  ré- 
puter  pour  nuls  dans  1  étude  de  l'histoire  :  loin  de  pou- 
voir  servir  de  preuves ,  ils  auraient  besoin  d'être  prouvés 
eux-mêmes. 

N'envisageant  ici  les  monuments  antiques  qu'en  tant 
qu'ils  sont  des  sources  ou  des  preuves  de  l'histoire,  je 
dois  écarter  les  notions  qui  ont  seulement  pour  objet  de 
les  décrire,  de  les  classer,  de  .es  expliquer,  et  qui  com- 
posent la  science  appelée  archéologie  et  ses  différentes 
branches.  Ces  détails,  dont  on  a  rempli  une  multitude 
de  volumes,  peuvent  sembler  des  suppléments  ou  des  a[> 
pendices  de  l'histoii-e  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  les  prélinii< 
naires  :  car  s'il  fallait  passer  par  cette  énorme  science 
pour  arriver  à  celle  des  faits ,  on  ne  commencerait  jamais 
l'étude  qui  aurait  exigé  une  si  longue  initiation.  Ce  se- 
rait prendre  le  change  que  de  substituer  à  une  partie 
importante  de  la  critique  historique  des  recherches  de 
pure  curiosité. 

Le  mot  d'antiquité  n'a  pas ,  de  lui-même ,  une  valeur 
absolue  et  précise  :  il  n'exprime  qu'un  rapport.  Le  cours 
du  temps  vieillit  toute  chose ,  et  l'on  a  fort  diversement 
marqué  le  terme  où  les  faits  et  les  monuments  doivent 
être  déclarés  antiques.  Cette  qualification  n'est  appliquée, 
le  plus  souvent,  qu'aux  siècles  qui  ont  prt'cédé  ou  l'ère 
vulgaire,  ou  la  division  de  l'empire,  ou  la  chute  d'Au- 
gustule.  En  général,  on  emploie  les  termes  d'antiquités 
italiennes,  françaises,  germaniques,  etc.,  pour  désigner 
plus  particulièreniéiit  ce  qua  ces  contrées  peuvent  ex- 
poser ou  receler  de  monuments  antérieurs  à  l'an  47^  tle 
l'ère  vulgaire.  Mais  cette  Jimite,  qui  n'est  pas  toujours 
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rigoureuse,  que  certains  livres  (rarchéologie  dépassent 
et  que  d'autres  n'atteignent  pas ,  est  pleinement  étran- 
gère au  sujet  que  nous  avons  à  traiter;  car  j'ai  déjà 
étendu  le  nom  de  monuments  à  tous  les  restes  des  siècles 
moyens  et  modernes,  à  tous  les  objets  qui  sont  ou  seront 
des  vestiges  et  des  témoins  d'événements  passés. 

Quant  aux  archéologues  ou  antiquaires,  ce  n'est  pas 
toujours,  ni  même  ordinairement,  à  la  vérification  des 
événements  proprement  dits  que  tendent  leurs  investiga- 
tions savantes.  J'avoue  qu'elles  tiennent  à  l'histoire  lors- 
qu'elles ont  pour  but  de  reconnaître  à  cliaque  époque  an- 
cienne, et  dans  chaque  pays,  l'état  des  arts,  les  usages 
domestiques,  civils  et  religieux;  repas,  habillements, 
costumes,  mariages,  funérailles,  institutions  gymnasti- 
ques,  service  militaire,  marine,  finances  ,  lois  et  magis- 
tratures :  plusieurs  de  ces  objets  sont  d'une  haute  im- 
portance ;  et  la  science  historique  doit  les  embrasser ,  si 
elle  veut  être  complète  et  instructive.  Mais  il  est  trop 
vrai  que  ce  qui  grossit  les  livres  d'antiquités,  ce  sont  de 
minutieux  et  obscurs  détails  qu'il  serait  inutile  d'éclaircir, 
et  qu'en  effet  on  ne  parvient  point  à  expliquer.  Presque 
toutes  les  particularités  antiques  dont  l'intérêt  est  nul, 
sont  en  même  temps  inaccessibles;  et  il  est  aisé  d'en 
sentir  la  raison,  en  comparant,  sous  ce  rapport,  les 
temps  anciens  et  les  modernes. 

Depuis  bientôt  quatre  siècles,  la  gravure  et  Timpri- 
merie  ont  multiplié  les  moyens  de  représenter,  avec  une 
précision  indéfinie,  toutes  les  formes  de  nos  institutions 
publiques ,  les  produits  de  nos  arts,  les  usages  de  notre 
vie  privée.  Il  n'est  presque  plus  un  seul  renseignement 
de  ce  genre  qu'on  ne  puisse  obtenir -immédiatement  de 
nos  dictionnaires,  de  nos  manuels,  de  nos  statistiques, 

II. 


^ 
*■ 


iM 


? 


ifi/l  CRITIQUE    HISTORIQUE. 

du  uns  journaux ,  de  nos  alinannrhs,  des  relations  de  nos 
voyageurs  et  de  nos  iinnicnses  reçu*  ils  d  estampes.  Si  tout 
ce  bagage,  si  du  moins  une  partie  considérable  de  (%h 
collections  parvient,  comme  il  me  parait  infaillible,  à 
notre  plus  lointaine  postérité,  il  ne  tiendra  qu'à  elle  de 
ne  rien  ignorer  de  nos  coutumes,  des  procédés  de  notre 
industrie,  des  détails  de  nos   pratiques  civiles  et  do- 
mestiques. Mais  si  elle  ne  possédait  de  tons  nos  livres 
que  des  poésies,  des  barangues,  des  r  uiani.,  cio.s  liis- 
toircs,  des  traités  de  pbilosopbie;  et  s';!  nr  lui  restait 
d'ailleurs  que  de  minces  débris  de  -.<f^   édifice;  et  de  nos 
meubles;  débris  altérés,  déplace^,  hiiitilés  par  toutes  les 
injures  des  temps:  elle  aurait  besoin,  à  son  lour,  d'éru- 
dits  assez  experts  poui    découvrir  dans  Boileau,  dans 
Voltaire ,  dans  Montesquieu ,  les  matières ,  les  formes  et 
variétés  de  nos  habitations,  de  nos  vêtements  et  de  nos 
ustensiles.  Or  telle  est  à  peu  près  notre  position  à  l'égard 
des  Latins  et  des  Grecs.  D'une  part,  quelques  anciens 
textes;  de  l'autre,  quelques  restes  matériels  de  choses 
antiques,  voili\  le  fonds  dans  lequel  il  faut  retrouver  les 
usages  des  Athéniens  et  des  Romains.  Ce  fonds  est  exigu, 
mais  l'art  est  sans  bornes.  Les  monuments  sont  rares,  in- 
formes, défectueux;  n'importe  ;  à  peine  déterrés,  on  les 
décrit,  on  les  restaure,  et  l'on  fait  tant  qu'on  les  ex- 
plique. Les  textes  sont  obcurs,  tronqués,  équivoques  : 
on  les  commente,  on  les  corrige,  on  les  rétablit,  ou, 
pour  employer  le  terme  de  l'art,  on  les  restitue;  et  l'on 
en  tire  enfin,  (V  gré  on  de  force,  tous  les  renseigne- 
ments désirables  ov       m   lésirab'       ar  les  plus  minces 
détails,  non  o.  s  r.kxjurs,  mais  des  us  et  ustensiles  de  l'an- 
tiquité. Il  est  vrai  que  pour  obtenir,  pour  se  donner  un 
tel  savoir,  on  a  besoin  d'une  logique  particulière,  pluN 
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j'xpéditive  et  moins  incommod»!  (pu'  celle  de»  géomètres 
et  (les  timides  philosophes  .  (;iir  si,  avant  de  conclure, 
il  fallait  toujours  conip!  '«^r  les  énumérationx,  appféeier 
lu  valeur  et  déterminer  le  sens  ^les  témoignages,  s'as- 
surer de  la  constante  signification  des  mof**  **t  de  l'ideii- 
tilé  de  ceux  qu'on  admet  comme  moyens  termes  dans 
les  raisonnements,  on  parviendait  difRcilement  h  éten- 
dre si  loin  la  science  archéologique.  Mais  eu  exigeant 
de  chaque  texte  qu'il  fournisse  uiu*  conséqueuce;  en  dé- 
duisant de  plusieurs  passages  comparés  ce  qu'aucun 
n'exprime  ni  en  tout  ni  en  partie;  en  imaginant  des 
analogies  et  des  allusions;  en  recueillant  des  homony- 
mies, des  synonymies;  en  forgeant  des  étyruologies;  en 
prenant  toujours  le  possible  pour  probable .  et  le  pro- 
bable pour  avéré,  on  composera  mille  traite .  d'histoire 
lapidaire,  de  numismatique,  de  paléographie,  le  mytho- 
graphie,  etc.;  la  science  ira  grossissant  de  joui  on  jour; 
et  si  par  aventure  elle  jette  quelque  trait  de  lunùère  sur 
certains  points  des  annales  civiles,  on  s'autoriseia  de  ce 
bonheur  accidenlel  pour  recommander  une  éridition 
moins  utile,  celle  qui  introduit  dans  les  études  histori* 
ques  des  méthodes  peu  propres  à  diriger  l'esprit  humain 
vers  de  réelles  connaissances.  Par  là,  toute  l'hi  toire 
semblera  se  transformer  en  un  art  conjectural ,  dégéné- 
rer en  divination;  et  tant  d'hypothèses,  nées  de  la  pré- 
tention de  n'ignorer  rien,  de  l'habitude  de  ne  douter 
de  rien,  finiront  par  répandre  une  apparente  incertitude 
d  un  injuste  discrédit  sur  les  résultats  constants  aux- 
quels on  les  aura  entremêlées. 

Les  anciens  ne  dédaignaient  pas  la  recherche  des  ori- 
};ines  et  la  conservation  des  monuments.  Mais  faire  de 
as  éludes  un  genre  particulier  de  littérature,  c'est  ù 
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quoi  ils  ue  songeaient  point.  Arislote,  Varron,  Cicéron, 
Pline,  Plutarque,  étaient  des  hommes  fort  instruits, 
profondément  érudits,  dans  le  plus  honorable  sens  de  ce 
mot  :  ils  avaient  surtout  médité  l'histoire  ;  et  ils  n'écri- 
vaient sur  une  matière  qu'après  avoir  recueilli  de  toutes 
parts  les  faits  et  les  vestiges  qui  pouvaient  y  aboutir.  Du 
reste,  ils  abandonnaient  le  soin  de  raccorder  et  d'expli- 
quer les  débris  d'antiquités  aux  exégètes  et  aux  mysta- 
gogues  de  profession.  Un  exégète  ou  interprète  était 
précisément  ce  qu'est  encore  en  Italie  un  cicérone.  C'é- 
tait un  érudit  de  canton,  qui  conduisait  les  voyageurs 
à  travers  les  monuments  et  les  ruines,  savait  l'âge,  et 
l'origine,  et  l'objet ,  et  l'histoire  de  toute  ancienne  chose, 
et  débitait,  à  juste  prix,  sa  provision  de  traditions  et 
de  souvenirs.  Pausanias  interrogeait  partout  les  exégè- 
tes  :  il  a  tant  cité  et  si  peu  choisi  leurs  relations,  que 
son  voyage  dans  la  Grèce,  précieux  à  d'autres  titres, 
l'est  surtout  par  une  expositiop  fidèle  de  l'état  où  se 
trouvait  de  son  temps  ce  genre  de  connaissances.  Le 
nom  de  mystagogues  (introducteurs  à  la  science  des 
mystères)  est  appliqué  par  Cicéron  (i)  à  ceux  qui  mon- 
traient les  raretés,  les  curiosités  des  temples;  et  nous  ne 
voyons  pas  qu'aucun  habile  antiquaire  ait  alors  rempli 
cette  fonction. 

Aulugelle,  Athénée,  et  quelques  auteurs  chrétiens, 
comme  saint  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  Lactance, 
Eusèbe  et  saint  Augustin,  ont  inséré  dans  leurs  ouvra- 
ges plusieurs  détails  archéologiques  fort  instructifs;  mais 
les  livres  de  ces  auteurs  ue  sont  en  eux-mêmes  que  des 
mélanges  de  littérature  ou  des  traités  de  théologie ,  et 
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non  pas  des  conversations  d'exégètes,  des  leçons  de 
inystagogues  ou  des  dissertations  derudits. 

Revenons  donc  à  envisager  les  monuments  dans  leurs 
rapports  avec  l'histoire.  S'il  le  faut  avouer,  ceux  qui  la 
peuvent  éclairer  ou  enrichir  ne  sont  pas  en  très-grand 
nombre;  car  avant  de  les  employer  à  cet  usage,  on  doit 
s'être  assuré  de  leur  authenticité,  de  leur  signifîcation 
et  de  leur  véracité;  et  il  y  en  a  fort  peu  qui  subissent 
jieureusement  ce  triple  examen. 

Cyriaque  d'Ancône,  durant  plusieurs  années  du  quin- 
zième siècle ,  parcourut  la  Grèce  et  l'Italie ,  faisant  grand 
bruit  de  ses  recherches  savantes.  Plusieurs  de  ses  con- 
temporains, le  Pogge  (i)  entre  autres, et  Décembriofa) , 
ne  voulurent  reconnaître  en  lui  qu'un  imposteur  habile, 
qu'un  charlatan  peu  instruit,  peu  attentif,  qui  voyait 
mal,  qui  copiait  inexactement,  qui  forgeait  quelquefois 
des  antiquités.  Peut-être  ce  jugement  est-il,  à  certains 
égards,  trop  sévère  :  Cyriaque  n'avait  aucun  intérêt  à 
tromper,  dit  Ginguené  (3);  et  «  c'eût  été  pour  lui 
«  trop  de  malheur,  que  de  s'être  donné  tant  de  peines 
«  pendant  sa  vie,  pour  ne  laisser,  après  sa  mort,  que  la 
«  réputation  d'un  homme  de  mauvaise  foi  ou  de  peu  de 
«  lumières.  »  Cependant  depuis  qu'on  a  publié  des  frag- 
ments de  ses  écrits,  les  lecteurs  les  moins  exercés  ont 
reconnu  qu'il  s'était  trompé  sur  la  date  et  l'authenticité 
de  la  plupart  des  monuments  qu'il  a  entrepris  d'expli- 
quer. Au  fond,  ce  précurseur  des  archéologues  se  hâ- 
tait beaucoup  trop  d'assigner  l'âge,  l'origine  et  l'objet 
de  ces  restes  de   l'antiquité.  Ce  travail   exige  plus  de 


(i)  PogRii    Opora.    Kasil.    i.îSS, 
(i)  In    Vilà    Pliili|)(ii    Vicci.oiii, 


iiiler   Siiipl.    lUi.  Iliilic.  t.   X\X. 
(;i)   ilist.  lillri-.  (t'Ilalic,  III,  410. 
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comparaisons  et  de  rapprochements  qu'il  n'était  à  portée 
d'en  faire.  Pour  reconnaître  qu'un  monument  est  au- 
thentique, c'est-à-dire  qu'il  appartient  à  l'époque,  au 
lieu,  aux  faits,  aux  personnages  auxquels  on  veut  le 
rapporter,  on  a  besoin  de  le  confronter  avec  beaucoup 
d'autres  monuments  du  même  genre ,  et  de  faire  entrer 
dans  cet  examen  toutes  les  notions  chronologiques, 
géographiques,  historiques,  déjà  vérifiées,  auxquelles  il 
peut  se  rattacher.  Observons  qu'en  histoire  ces  rappro- 
chements ne  sont  pas  des  cercles  vicieux  :  ce  n'est  point 
là  prouver  deux  choses  réciproquement  l'une  par  l'autre, 
mais  s'assurer  qu'il  existe  un  parfait  accord  entre  toutes 
les  indications  qui  ont  un  même  objet  ;  et  c'est  précisé- 
ment cet  accord  qui  sert  de  base  à  toute  certitude  ou  pro- 
babilité historique.  Il  a  donc  fallu  rassembler  des  suites 
nombreuses  de  monuments  de  chaque  espèce,  et  recueillir 
aussi  tous  les  anciens  textes  ou  témoignages  relatifs  aux 
mêmes  temps  ou  aux  mêmes  faits  :  il  n'y  avait  pas  d'au- 
tre moyen  d'obtenir  la  preuve  d'un  véritable  concours, 
d'une  harmonie  parfaite  de  tous  les  documents;  ou ,  dans 
le  cas  contraire,  de  sentir  les  dissonances  et  de  décou- 
vrir les  indices  de  supposition;  en  un  mot  de  bien  discer- 
ner, d'une  part,  les  monuments  que  des  différences  essen- 
tielles de  matières,  de  formes  et  de  style  devaient  faire 
écarter  comme  faux,  douteux  ou  suspects;  de  l'autre, 
ceux  dont  l'authenticité  était  probable  ou  certaine. 

Cet  examen  difficile  n'a  jamais  été  réel  que  lorsqu'il 
a  pu  être  impartial  et  pleinement  désintéressé.  Toutes  les 
fois  qu'il  est  destiné  à  établir  ou  à  détruire  un  système, 
qu'il  tend  à  des  résultats  prévus,  désirés,  espérés,  il  est 
illusoire,  et  se  fléchit  en  tout  sens  selon  les  opinions  de 
ceux  qui  l'entreprennent.  Nous  en  avons   un  exemple 
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dans  les  diverses  manières  de  fixer  1  âge  des  zodiaques 
égyptiens,  et  particulièrement  de  celui  qui  a  été  trans- 
porté à  Paris.  On  les  fait  remonter  à  plusieurs  milliers 
d'années  avant  Jésus-Christ,  ou  seulement  à  quinze  siè- 
cles, à  dix,  à  sept,  que  dis-je  ?  à  des  époques  bien  moins 
lointaines  :  ils  ne  seront  plus  que  du  temps  des  Ptolé- 
mées,  ou  des  premiers  Césars,  ou  des  Antonins.  N'est-il 
pas  fort  à  craindre  que  ces  conjectures  si  divergentes  ne 
soient  que  l'expression  de  la  doctrine  de  chaque  auteur 
sur  l'origine  de  toutes  choses  ou  sur  l'ancien  état  des 
notions  astronomiques?  Peut-être  manquons  -  nous  de 
tout  moyen  d'assigner  l'époque,  même  approximative, 
de  ces  zodiaques  :  je  crois  qu'il  est  permis  de  dire,  en  gé- 
néral, que  l'âge  d'un  monument  n'est  connu  que  lorsqu'il 
offre  immédiatement  sa  propre  date,  ou  bien  lorsqu'on 
la  peut  directement  conclure  des  anciens  textes  où  il  est 
indiqué,  rappelé,  décrit.  En  ces  deux  cas  encore,  il  peut 
rester  quelques  doutes;  mais  du  moins  la  discussion 
est  précise,  elle  a  un  objet  déterminé  :  en  tout  autre  cas 
elle  est  vague;  on  n'examine  plus,  on  disserte,  et  par 
conséquent  on  ne  sait  pas.  Quels  sont  les  rhbnuments  au- 
thentiques? ceux  qui  sont  universellement  reconnus  pour 
tels,  ou  sur  lesquels  il  ne  s'élève  que  des  questions  cir- 
conscrites, faciles  à  résoudre  par  des  données  maté- 
rielles ou  par  des  textes  positifs. 

Une  seconde  condition  requise  dans  un  monument 
pour  qu'il  serve  à  éclaircir,  à  compléter,  à  confirmer 
riiistoire,  est  d'avoir  un  sens  clair,  une  signification 
déterminée  et  incontestable.  L'obscurité  de  plusieurs 
monuments  antiques  s'annonce  par  les  efforts  mêmes 
(|u'ils  exigent  de  qui  veut  les  interpréter,  par  l'étendue 
cl  la  complication  des  controverses  auxquelles  ils  don- 
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lient  lieu.  Sans  contredît,  certaines  explications  iminé- 
iliates,  soit  historiques,  soit  grammaticales,  sont  fort 
souvent  indispensables  pour  rendre  ces  antiquités  in. 
tclligibles  aux  personnes  peu  avancées  dans  ce  genre 
d'études  :  ce  sont  là  des  soins  utiles  et  qui  propagent 
rinstructioii.  Mais  les  hypothèses  gratuites,  mais  les 
conjectures  forcées  qu'on  accumule  pour  donner  un  sens 
à  ce  qui  n'en  a  point,  ne  répandent  que  le  faux  savoir; 
et  cette  érudition,  qu'à  tant  d'égards  on  jugerait  inno- 
cente, a  le  double  inconvénient  de  distraire  quelques 
bons  esprits  de  travaux  plus  raisonnables,  et  d'introduire 
dans  les  études  humaines  la  logique  spéciale  des  devins. 
Voici  un  exemple  qui  me  dispensera  d'un  plus  grand 
nombre  de  réflexions  à  ce  sujet.  Une  médaille  présente 
d'un  coté  la  tête  d'un  jeune  homme  sans  diadème,  mais 
couronnée  de  rayons:  de  l'autre,  une  Victoire  qui  tient 
de  la  main  droite  une  couronne  de  lauriers;  de  la  gau- 
che, une  branche  de  palmier.  On  y  lit  cette  légende; 
BA2IAEn2  2AM0Ï  0EO2EBOY2  KAI  AIKAIOY,  du 
roi  Samus,  religieux  et  juste;  on  aperçoit  de  plus  les 
deux  lettres  grecques  >,  y,  qui  marquent  le  nombre  33, 
Sur  ce,  l'abbé  Belley  (i)  imagine  (c'est  ici  le  mot  propre), 
qu'entre  les  princes  qui  se  soulevèrent  contre  Antiochus, 
roi  de  Syrie,  il  y  eut  un  nommé  Samos,  Samus  ou  Sû- 
mes, qui  s'établit  dans  la  Comagène,y  prit  le  titre  de 
roi,  y  bâtit  une  ville  qui,  du  nom  de  ce  prince,  fut 
appelée  Samosate ,  et  que  la  médaille  en  question  y  fut 
frappée  Tan  33  du  règne  de  ce  prince,  ou,  si  l'on  ne 
veut  pas  qu'il  ait  régné  si  long-temps,  l'an  33  de  cette 
nouvelle  dynastie,  ou  l'an  33  de  la  fondation  de  la  ville. 

i)  Méiii.  de  l'Acad,  des  In.script.  et  Helles-Lettre« ,  t.  X.X.VI. 


i,». 


CHAPITllE    VI.  171 

Ne  demandez  point  de  faits  à  l'appui  de  cette  découverte; 
il  n'y  en  a  pas  :  on  en  trouverait  plutôt  de  contraires  ; 
car  Sainosate  paraît  une  ville  beaucoup  plus  ancienne. 
Tout,  dans  la  dissertation  de  Belley,  consiste  en  rappro- 
chements de  syllabes  grecques  et  de  syllabes  arabes.  Vous 
(lirez  qu'employer  ainsi  des  considérations  grammati- 
cales à  établir  un  fait  dans  i'bistoire,  n'était  pas  une 
méthode  extrêmement  sûre.  C'est  bien  ce  qui  fut  re- 
montré en  effet  à  l'académicien  Belley,  par  sou  confrère 
De  Boze  (1).  Celui-ci  déclara  même,  apparemment  en 
sa  qualité  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles -Lettres,  qu'il  était  peu  conve- 
nable à  la  dignité  de  cette  compagnie  de  s'arrêter  à  ces 
étymologies  arbitraires,  à  ces  faux  rapports  de  noms  que 
le  hasard  offre  à  tout  instant  :  il  invita  sur-tout  l'abbé 
Belley  à  ne  point  conclure  de  quelques  syllabes  informes, 
qu'un  roi  inconnu,  qui  n'est  nommé  nulle  part,  eût 
fondé,  dans  l'un  des  siècles  les  plus  célèbres,  une  capi- 
tale à  laquelle  les  historiens  ont  toujours  attribué  une 
origine  plus  antique.  Mais  à  la  suite  de  ces  réflexions 
judicieuses,  ne  voilà-t-il  pas  que  De  Boze,  à  son  tour, 
s'engage  dans  des  conjectures  dont  le  résultat  est  que 
Sainus  était  Sohème,  roi  de  l'Iturie .  antique  séjour  des 
tribus  de  Dan,  de  Ruben  et  de  Manassé?  Belley  répli- 
qua (a)  :  il  démontra  sans  peine  que  Sohème  ne  pouvait 
aucunement  être  le  Samus  de  la  médaille,  et  persistant 
plus  que  jamais  dans  son  hypothèse,  il  prétendit  prou- 
ver par  la  langue  arménienne,  que,  de  son  aveu,  il  ne 
savait  pas,  qu'il  fallait  absolument  que  Samosate  eût  été 
fondée  par  Samus,  roi  de  Comagène,  à  l'insu  de  tous  les 
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historiens  et  géographes  de  l'antiquité,  comme  à  l'insu 
<ie  tous  les  savants  passés,  et  même  aussi  de  tous  les  sa- 
vants futurs,  s'il  n'était  venu,  lui  Belley,  prouver  ce 
fait  par  une  médaille.  Il  est  à  propos  d'observer  que 
certains  monuments  du  même  genre  portent  les  noms 
de  Ballaeus,  Mostylus,  Ryonnus,  et  de  plusieurs  autres 
prétendus  monarques  qu'aucun  auteur  n'a  nommés,  et 
sur  lesquels  il  n'existe  d'ailleurs  aucune  espèce  de  ren- 
seignement. Comment  et  pourquoi  en  est-il  ainsi?  Il  est 
pénible  de  n'en  rien  savoir;  mais  ce  n'est  pourtant  pas 
une  raison  de  trouver  des  royaumes  à  tous  ces  princes, 
et  de  fonder,  dans  l'histoire,  autant  de  dynasties  nou- 
velles. Tout  ce  que  j'en  veux  dire ,  c'est  qu'il  y  a  beau- 
coup de  monuments  dont  l'obscurité  reste  impénétrable, 
qui  ne  peuvent  recevoir  aucune  lumière,  et  qui  par 
conséquent  n'en  sauraient  réfléchir  aucune  sur  les  choses 
historiques.  Nous  n'avons  donc  à  tenir  compte  ici  que 
de  ceux  qui  sont  authentiques  et  parfaitement  clairs, 
pourvu  encore  qu'ils  soient,  en  troisième  lieu,  des  té- 
moignages fidèles  du  fait  qu'ils  énoncent. 

On  sait  trop  comment  les  hommes  font  mentir  le 
marbre  et  l'airain  :  les  prêtres  égyptiens,  pour  justifier 
leur  chronologie,  montrèrent  à  Hérodote  (i)  les  statues 
d'un  si  grand  nombre  de  pontifes  et  de  rois,  que  ces 
personnages  remplissaient,  dans  les  annales  sacrées,  un 
espace  de  onze  mille  trois  cent  quarante  ans.  Nous  sa- 
vons aussi  que,  lorsqu'un  titre,  un  honneur  (juelrionque 
est  disputé  entre  deux  villes,  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
manque  de  monuments  qui  justifient  sa  prétention.  Tite- 
Ijive  (a)  demeure  indécis  sur  le  lieu  et  le  temps  de  la 


(i)  Euttrpc,  141144. 


(2)  XKVll,5a-54.— XXKIX.ia. 
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mort  de  Scipion  rAfiicain  :  il  n'y  avait  guère  pourtant 
qu'un  siècle  et  demi  d'intervalle  entre  ce  Scipion  et 
Tite-Live;  mais  les  uns  soutenaient  que  Scipion  avait 
Uni  ses  jours  à  Linterne;  les  autres,  qu'il  était  mort  à 
Rome;  et  des  deux  parts,  on  produisait  à  l'appui  de 
chaque  opinion  des  inscriptions,  des  statues,  des  tom- 
beaux. Combien  de  belles  cboses,  montrées  en  Grèce  à 
Pausanias,  seraient  susceptibles  de  pareilles  observations! 
Entre  les  causes  qui  altèrent  partout  la  vérité  et  qui 
gravent  le  mensonge  jusque  sur  les  monuments  pu- 
blics, l'adulation  est,  je  crois,  la  plus  active.  En  con- 
templant l'arc  de  triomphe  de  Titus,  nous  y  lisons  que 
ce  prince  a  le  premier  réussi  et  presque  seul  aspiré  à 
prendre  Jérusalem  :  Urhem  Hierosolymam  omnibus 
ante  se  ducibus,  regibus  ^  gentibusque  aut  frustra 
petitam  aut  omninb  intentatam  delevit  (i).  Cependant 
Cicéron  (2)  avait  donné  à  Pompée  le  titre  de  Jérosoly- 
niitain,  Hierosolymarius  ;  il  l'avait  loué  d'avoir  pris 
cette  ville,  et  d'avoir  embelli  sa  victoire  par  une  mo- 
dération généreuse  :  Magnus  Pompeius ,  captis  Hiero- 
soljmis^  Victor  ex  illo  fano  nihil  attigit.  On  ne  pou- 
vait ignorer  ce  fait  au  temps  de  Yespasien;  mais  on 
flattait  Titus  même,  qui  ne  régnait  pas  encore.  En 
général,  dans  les  inscriptions  faites  pour  des  princes 
vivants,  il  faut  chercher  tout  au  plus  des  dates  et 
quelques  faits  matériels  :  l'adulation  ajoute  les  cir- 
constances qui  amplifient  leur  gloire,  quand  cette 
gloire  n'est  pas  une  pure  fiction.  Si  les  louanges 
que  la  pierre  et  le  bronze  leur  prodiguent  peuvent 
nous  apprendre  quelque  chose,  c'est  parce  qu'elles  sont, 


L-54.— XXX.lX,"' 


(1)  Oriiler.   Corpus  inscripl.  ».  I, 
pay.  ct-xxt.iv ,  n°  (i. 
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pour  l'ordinaire,  une  mesure  assez  juste  du  mal  qu'ils 
ont  fait  au  monde;  et  l'on  a  droit  d'assurer,  en  admet- 
tant toutes  les  exceptions  convenables,  que  les  plus 
mauvais  princes  ont  été  ceux  dont  on  a  célébré  ainsi  la 
prétendue  gloire  avec  le  plus  de  profusion  et  de  solen- 
nité. Toutefois  il  se  glisse  encore  dans  les  monuments 
d'autres  mensonges  que  ceux  des  flatteurs  :  la  négligence 
y  introduit  aussi  des  méprises.  Il  paraît  (i)  que ,  sous  le 
règne  de  Cbarles  IX,  on  s'est  servi  quelquefois,  poiir 
les  monnaies,  des  coins  de  Henri  II,  et  qu'en  consé- 
quence l'effigie  et  le  nom  de  Henri  II,  mort  en  i55(), 
se  voient  sur  des  pièces  d'or  et  d'argent  frappées  en 
1567;  en  sorte  que  si  une  postérité  lointaine  n'avait 
plus  sur  ce  point  d'autre  document  que  celui-là,  elle 
serait  induite  à  retarder  de  huit  années  au  moins  l'avè- 
nement de  François  II;  et  les  érudits  futurs  partiraient 
de  là  pour  déranger  toute  la  chronologie  de  la  seconde 
branche  des  Valois.  Heureusement,  on  doit  penser  qu'il  y 
a  peu  de  mécomptes  pareils  dans  les  monnaies  antiques; 
car  elles  ne  contribueraient  plus  du  tout  à  tracer  le  fil 
chronologique  des  événements,  principal  et  presque 
unique  service  que  l'histoire  ait  à  recevoir  d'elles. 

Les  monuments  dont  il  n'y  a  lieu  de  contester  ni 
l'authenticité,  ni  la  clarté,  ni  l'exactitude,  servent  à 
fixer  l'ordre  des  temps ,  à  distribuer  les  faits  et  les  per- 
sonnages :  ils  se  rattachent  parfois  à  des  traditions 
orales,  et  leur  prêtent  quelque  valeur;  plus  souvent  ils 
confirment  des  relations  écrites;  en  un  mot,  ils  sont  à 
compter  au  nombre  des  sources  pures  de  notions  his- 
toriques; ils  contribuent  à  la  probabilité,  ou  même  à 

(i)  lùioycl.  inollioil.  Anri(|.  Arl.  Monn.nies. 
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la  certitude  de  quelques  parties  ou  de  quelques  points 
(l'histoire.  Mais  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  la  plu- 
part des  restes  matériels  de  choses  antique^  sont  assez 
peu  propres  à  cet  usage,  soit  parce  qu'ils  ne  tiennent  à 
aucun  fait  distinct  et  proprement  dit,  à  aucune  de  ces 
actions  personnelles,  de  ces  événements  individuels  qui 
forment  la  matière  ordinaire  des  récits  d'un  historien,  soit 
aussi  parce  qu'un  examen  sévère  doit  écarter  beaucoup 
de  ces  monuments  comme  non  authentiques,  ou  comme 
ambigus,  ou  mensongers.  Pour  exposer  les  règles  par- 
ticulières qui  sont  à  suivre  dans  ce  triple  examen ,  il  est 
indispensable  de  distribuer  en  plusieurs  espèces  ces  té- 
moins matériels  des  choses  passées. 

J'ai  averti  (i)  que  je  n'y  comprendrais  pas  les  passa- 
ges où  les  poètes,  les  orateurs,  les  philosophes  retracent 
ou  rappellent,  par  des  allusions  ou  par  des  mentions 
expresses,  certains  événements  mémorables.  Quelque 
droit  que  ces  ouvrages  et  ces  textes  puissent  avoir  au 
nom  de  monuments,  ils  se  joindront  plus  naturellement 
aux  relations  écrites. 

Mais  nous  avons  d'abord  à  considérer  ici  les  produits 
des  arts  du  dessin ,  tableaux ,  statues ,  édifices.  Ces  di- 
vers ouvrages  ne  sont  pas  seulement  les  premiers  maté- 
riaux, les  principales  pièces  de  l'histoire  particulière  de 
ces  trois  arts  :  ils  retracent  vivement  beaucoup  d'au- 
tres souvenirs  qui  appartiennent  à  l'histoire  générale. 
l)epuis  qu'un  art  moderne,  la  gravure,  a  multiplié 
indéfiniment  les  copies  de  tout  ce  qui  nous  reste  des 
productions  antiques  de  la  peinture,  de  la  sculpture  et 
(le  l'architecture ,  les  connaissances  historiques  sont  de- 
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venues,  à   lu  fois,  plus    accessibles  et  plus  étendues, 
Toutefois,  il  en  faut  convenir,  nous  recevons  une  in- 
struction  plus  précise  encore  et  plus  profonde ,  lorsqu'il 
nous  est  donné  de  nous  placer  en  présence  de  ces  prodiic- 
tions  mêmes,  et  sur-tout  d'en  contempler  quelques-unes 
dans  les  lieux  qui  leur  sont  propres;  car  c'est  là  qu'elles 
tiennent,  qu'elles  adhèrent  à  l'histoire,  et  qu'elles  rap- 
pellent à  la  vie  des  personnages  célèbres.  Cicéron,au 
commencement  du  cinquième  livre  de  son  Traité  de 
Finibus,  nous  peint  avec  son  éloquence  ordinaire  les  ef- 
fets de  ce  genre  de  monuments.  Est-ce  une  illusion,  (lit- 
il,  est-ce  un  sentiment  naturel  que  cette  émotion  qui 
nous  saisit  à  l'aspecL  tics  lieux  habités  jadis  par  des  hom- 
mes mémorables?  A  Rome,  je  ne  vois  jamais  la  cour  du 
Sénat,  non  pas  la  nouvelle,  que  je  trouve  moins  grande 
depuis  qu'elle  est  devenue  plus  spacieuse,  mais  l'an- 
cienne, la  cour  Hostilie,  que  je  nfi  songe  à  Caton,  à 
Scipion,  à  Laelius,  aux  anciens  modèles  des  vertus  pu- 
bliques. Quand  je  fis  un  voyage  à  Métaponte,  je  n'en 
voidus  pas  sortir  sans  avoir  visité  la  maison  de  Pyllia- 
gore,  et  sans  m'étre  assis  sur  le  siège  qu'il  avait  coutume 
d'occuper.    Maintenant,  nous  parcourons  Athènes:  lii, 
discourait  Platon,  voici  ses  modestes  jardins;  ils  ne  rap- 
pellent pas  sa  mémoire,  ils  le  reproduisent  lui-même  à 
mes  yeux.  Ici,  parlait  Speusippe;  là,  Xénocrate,  qu'é- 
coutait Polémon  assis  à  l'endroit  même  où  se  portent  1 
mes  regards.  Voyez-vous  la  chaire  de  Carnéade  ?  Veuve 
d'un  si  grand  homme,  elle  regrette  les  temps  où  elle  re- 
tentissait des  accents  de  sa  voix  éloquente.    Étes-voiis 
disciple  d'Epicure?  Vous  venez  de  passer  près  des  jardins 
de  votre  maître;  mais  je  sais  bien  que  vous  ne  pouvez 
l'oublier,  tant  vous  possédez,  vous  et   vos  amis,  dan- 


^'«■''iwyw 


i^^aeSi 


'."(y. ."'  ""  ^.--T^iS^^. 


CHAPITRE    VI.  fin^ 

neaux,  de  vases  et  de  coupes  où  son  image  est  empreinte! 
Cultivez-vous  l'art  oratoire  ?  Voici  la  tribune  d'£schine 
et  de  Déinosthène;  et  voilà  le  rivage  où  ce  Démos- 
tliène  venait  déclamer  au  bruit  des  flots ,  pour  s'exercer 
à  triompher  des  importuns  murmures  d'une  assemblée 
tumultueuse.  Pour  moi ,  je  cours  à  Colone  où  s'est  re- 
tiré Sophocle;  je  l'y  retrouve  tout  entier,  et  j'y  rencon- 
tre aussi  son  Œdipe  qui  me  demande,  en  y  arrivant,  le 
nom  de  ce  lieu  fatal.  Je  le  sens  bien,  c'est  une  vaine 
image,  mais  elle  a  pourtant  frappé  mes  yeux  et  mon 
ame.  Nous  aurions  à  visiter  encore  le  tombeau  de  Péri- 
clès  et  mille  autres  monuments;  car,  tout  est  plein,  dans 
cette  ville,  de  souvenirs  immortels,  et  l'on  n'y  peut  faire 
un  pas  qui  ne  se  fixe  sur  quelque  point  de  l'histoire  : 
Quacumque  ingredimur  ^  in  aliquam  historiam  ves- 
tigium  ponimus.  » 

Une  deuxième  classe  de  monuments  se  compose  de 
tous  les  produits  anciens  des  arts  appelés  mécaniques; 
arts  dans  lesquels  doit  bien  entrer  aussi  le  dessin ,  mais 
qui  sont  réputés  plus  grossiers,  plus  vulgaires  que  l'archi- 
tecture, lu  sculpture  et  la  peinture  proprement  dites. 
Les  objets  à  comprendre  dans  cette  classe  commune 
d'antiquités  sont  si  nombreux  et  si  divers,  qu'il  ne  serait 
pas  moins  difficile  que  superflu  d'en  compléter  l'énumé- 
ration.  Ce  sont  les  vêtements,  ornements  et  meubles  de 
toute  espèce,  les  armes,  instruments  et  ustensiles  quel- 
conques, les  chars,  les  lits,  les  sièges,  les  tables,  les 
vaisseaux  et  vases,  les  lampes,  anneaux,  cachets,  etc. 
Combien  il  a  fallu  de  recherches  et  de  confrontations  pour 
obtenir  le  moyens  de  s'assurer  de  l'authenticité  de  ces 
monuments,  et  pour  reconnaître  les  époques  et  quelque- 
fois les  pays  auxquels  ils  appartiennent!  On  ne  parvient 
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pus  toujours,  au  milieu  (U;  lunt  de  détails,  à  une  préci- 
sion purfuite  :  c'est  beaucoup  que  de  pouvoir  distinguer 
les  choses  véritablement  anciennes  de  celles  cpie  la  fraude 
a  données  et  Tignorunce  acceptées  pour  telles.  Mais, en 
histoire,  Tusage  de  ces  débris  de  Tanticpie  monde,  nicmc 
après  ((uon  a  vérifié  qu'ils  sont  authentiques,  doit  être 
encore  extnimement  circonspect.  On  s'expose  à  bien  des 
erreurs,  si  Ton  en  tire  d'autres  conséquences  que  celles 
qu'ils  expriment  ou  qu'ils  indiquent  iinmédiutei»ent:  en 
cette  matière,  les  conjectures,  les  hypothèses,  loin  de 
conduire  à  la  science,  sont  des  barrières  dont  on  l'envi- 
ronne, des  fossés  que  l'on  creuse  autour  d'elle  et  qui  la 
rendent  inaccessible.  Il  s'en  faut  donc  que  les  monu- 
ments, tant  du  second  genre  que  du  premier,  répan- 
dent sur  les  annales  des  peuples,  autant  de  lumières 
qu'on  se  plaît  à  le  supposer.  Ils  contribuent  à  nous  faire 
mieux  connaître  certaines  coutumes,  certaines  prati- 
ques de  la  vie  sociale;  et  j'avoue  que  ce  service  est  très- 
important;  mais  il  est  assez  rare,  quoique  cela  ne 
soit  pas  sans  exemple ,  qu'on  les  puisse  employer  à  véri- 
fier un  événement  ou  à  éclaircir  ses  circonstances.  On 
n'en  tire  guère  ce  genre  d'instruction  que  lorsqu'on 
peut  les  rapprocher  de  quelque  relation  originale,  dont 
ils  offrent  l'explication  et  le  complément.  En  ce  cas, 
l'étude  d'un  fait  doit  embrasser  l'examen  des  choses  an- 
tiques qui  ont,  avec  ce  fait,  un  rapport  direct;  et  il  est 
encore  moins  permis  de  négliger  ces  rapprochements 
lorsqu'il  s'agit  des  usages  communs,  des  mœurs  et  de 
l'état  général  d'un  peuple.  Mais  ce  sont  sur-tout  les  mé- 
dailles, les  inscriptions  et  les  chartes  qui  ont  été  employées 
à  la  reconnaissance  des  faits  historiques. 
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J'ai  tâché  d'expliquer  comment  les  monuments,  soit 
qu'ils  aient  continué  d'exister  depuis  les  faits  qu'ils  re- 
tracent jusqu'à  nos  jours,  soit  que  leur  existence  ait  été 
certifiée  et  demeure,  en  quelque  sorte,  fixée  par  dos  té- 
moignages contemporains,  peuvent  jeter,  dans  l'histoire, 
des  notions  précises.  Cependant  il  y  en  a  beaucoup, 
môme  parmi  les  plus  authentiques  et  les  plus  véridiques, 
qui  demeurent  à  peu  près  étrangers  à  l'histoire  civile, 
et  qu'on  n'étudie  guère  que  pour  eux-mêmes,  dans  des 
intentions  qui  ne  sont  pas  celles  que  nous  nous  propo- 
sons ici. 

Plusieurs  princes  ont  formé  de  riches  collections  de 
médailles  ;  et  quelques  particuliers  se  sont  ruinés  en  imi- 
tant cet  exemple.  Quoiqu'il  puisse  entrer  dans  ce  goût 
autant  d'ostentation  que  de  curiosité,  il  n'en  tàt  pas 
moins  vrai  que  les  monuments  numismatiques  sont  quel- 
quefois utiles  :  ils  servent  a  éclaircir  des  points  d'histoire 
et  sur-tout  de  chronologie,  sans  parler  des  détails  qu'ils 
fournissent  aux  histoires  spéciales  des  langues  et  des 
arts.  Ces  monuments  sont  susceptibles  d'un  très-grand 
nombre  de  divisions  et  sous-divisions  :  médailles  anti- 
ques et  modernes;  parmi  les  premières,  celles  d'Asie, 
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(l'Egypte,  de  Carthage  et  de  la  Grèce,  celles  de  Rome 
soit  consulaires  soit  impériales,  celles  des  peuples  ou  des 
villes  ou  des  colonies;  parmi  les  modernes,  celles  des 
empereurs,  des  rois  et  des  papes;  et  dans  chacune  de  ces 
classes,  médailles  d'or,  d'argent  ou  de  bronze;  petit, 
moyen  ou  grand  module,  et  médaillons.  £n  un  mot,  il 
y  a  lieu  d'envisager  les  médailles  relativement  aux  épo- 
ques, aux  pays,  aux  grandeurs,  et  aux  matières. 

La  classification  des  médailles  avait  été  à  peine  ébau- 
chée par  Vaillant  (i)  qui,  toutefois,  avait  tolérablement 
disposé  quelques  suites  de  rois  et  d'empereurs.  Ézéchiel 
Spanheim  (2),  malgré  l'importance  de  ses  observations 
générales,  n'avait  pas  non  plus  établi  tout  le  système  de 
la  science  numismatique;  et  quelque  profitables  que  soient 
les  notions  rassemblées  dans  l'ouvrage  de  Jobert,  aug- 
menté par  La  Bastie  (3),  et  dans  celui  de  Zaccaria  (4), 
on  y  chercherait  en  vain  une  énumération  méthodique 
de  tous  les  genres  et  de  toutes  les  espèces  de  médailles. 
Hardouin  (5)  avait,  le  premier,  divisé  celle  des  villes  en 
autonomes  et  royales,  c'est-à-dire,  d'une  part,  celles  que 
ces  villes  avaient  fait  frapper  de  leur  propre  autorité  ;  de 
l'autre,  celles  qui  rappelaient  la  puissance  d'un  empereur 
ou  de  quelque  autre  prince  :  mais  Hardouin  ne  disposait 
encore  ses  catalogues  que  dans  l'ordre  alphabétique  des 
noms  de  cités.  Pellerin  (6)  rangea  les  médailles  autono- 
mes selon  les  années  auxquelles  elles  appartenaient;  il 


(i)  Nummi  antiqni.  Amst.  1708  , 
a  tom.  3  vol.  în-fol. — Namismata  im- 
peratorum.  Roniae,  1743  ;  3  vol.  in- 
4",  etc. 

(a)  Dîssertationes  de  prsestantià 
et  nsu  naioismatuai ,  1706  et  17 17, 
a  vol.  in-folio. 

(3)  La  Science  des  médailles.  Pa- 


ris, de  Bore,  1739;  a  vol.  în-13. 

(4)  Institut.  Antiqnario-nunrîsBi. 
Ven.  i793,in-8°. 

(5)  Nnmmi  antiqui  popoloram. 
Paris,  1684,  in-4°, etc. 

(6)  Recueils  de  médailles  de  Roiii, 
de  pea{^es  et  de  villes,  etc.  Paris, 
i76a-i778,  lo  vol,  in-4°. 
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appliqua  la  même  distribution  aux  médciilles  de  rois  et 
de  colonies,  en  ne  plaçant  d'ailleurs  les  villes  de  chaque 
contrée  que  dans  l'ordre  alphabétique.  C'est  Eckhel  (i), 
qui  est  considéré  comme  le  principal  auteur  de  la  classi- 
fication numismatique  aujourd'hui  adoptée ,  et  dans  la- 
quelle se  retrouvent  les  idées  fondamentales  d'Hardouin 
et  de  Pellerin.  Eckhel  était  allemand,  et,  à  ce  titre,  il  a 
été  déclaré  en  France  bien  plus  habile  que  les  Français 
qui  lui  avaient  ouvert  la  route.  Il  établit  deux  grandes 
classes  de  médailles  anciennes,  les  romaines  et  celles  de 
tout  le  reste  de  l'ancien  monde;  il  sous-divise  l'une  et 
l'autre  en  médailles  autonomes ,  et  médailles  royales  ou 
impériales;  et,  en  chacune  de  ces  sections,  il  suit,  autant 
qu'il  peut ,  l'ordre  géographique.  On  pourrait  demander 
si  une  seule  série  chronologique  de  tous  ces  monuments 
ne  serait  pas  plus  immédiatement  utile  à  l'histoire,  sauf 
à  former  supplémentairement  des  catalogues  particuliers 
par  ordre  de  villes ,  avec  distinction  des  médailles  auto- 
nomes et  de  celles  qui  ont  été  frappées  sous  l'autorité  des 
princes,  rois  ou  empereurs.  En  suivant  le  système  d'Ec- 
khel ,  MM.  Sestini  (a)  et  Mionnet  (3)  y  ont  ajouté  des  dé- 
veloppements,  et  en  ont  rempli  les  lacunes  au  moyen 
des  riches  collections  qui  se  conservent  à  Florence  et  à 
Paris. 

Les  antiquaires  s'accordent  bien  à  diviser  les  médail- 
les en  antiques  et  modernes,  mais  non  à  fixer  une  limite 
entre  les  unes  et  les  autres:  ils  la  placent,  cette  limite, 


(i)  Doctrina  namonim  veteram. 
Vindobona;,  1 792-98,  8  vol.  111-4°. 

(a)  Descriptio  numorum  veterum 
cam  aniinadversionibus  in  doctri- 
naiu  Ei'kLeliauain.  Lips.  1 796 ,  in-4°. 


—  Lettere  e  dissertazionl  numisma- 
tiche.  Rerolini,  1804-1806,  9  vol. 
in-4'',  etc. 

(3)  Description  des  médailles  grec- 
ques et  romaines.  Supplément ,  etc. 
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tantôt  à  Constantin,  tantôt  à  Augustule,  quelquefois  à 
Charlemagne  ou  à  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs,  en  i453.  Le  partage  eût  été,  ce  semble,  un  peu 
moins  vague,  si  l'on  eût  formé  une  classe  intermédiaire 
ou  du  moyen  âge,  entre  Constantin  ou  bien  A.ugustule 
et  Mahomet  II.  C'était  bien  a;«;^z  étendre  Vàge  anti- 
que, que  de  le  faire  descendre  jusqu'à  l'an  476  de  notre 
ère;  mais  j'avoue  que,  s'il  finissait  au  règne  d'Auguste , 
il  fournirait  trop  peu  de  médailles  :  car  il  ne  subsiste 
qu'une  partie  de  celles  qui  avaient  été  frappées  en  Grèce, 
avant  cette  époque  ;  et ,  en  ce  qui  concerne  Rome ,  quoi- 
qu'il soit  dit  que  le  roi  Servius  avait  fait  fabriquer  des 
monnaies  de  bronze  (1),  et  même  d'argent,  les  mé- 
dailles consulaires  sont  les  plus  anciennes  dont  on  puisse 
former  quelques  suites.  On  a  donc  jugé  à  propos  d'ap- 
pliquer 1^  nom  d'antiques  aux  impériales  ou,  du  moins, 
à  un  très-grand  nombre  d'entre  elles,  et  jusqu'à  un 
terme  que  l'on  n'a  point  invariablement  fixé  :  on  les  a 
soudi visées  en  Haut  et  Bas-Empire,  et  c'est  ainsi  qu'el- 
les descendent  dans  le  moyen  âge,  et,  si  l'on  veut,  jus- 
qu'au quinzième  siècle.  Entre  les  modernes,  celles  des 
papes  ne  font  suite  que  depuis  Martin  V  qui  mourut  en 
i43i.  En  général,  la  nomenclature  chronologique  des 
médailles  est  restée  fort  indécise  ;  on  a  beaucoup  plus 
travaillé  à  les  classer  géographiquement. 

L'or  de  la  plupart  des  anciennes  médailles  grecques, 
et  des  impériales,  est  au  plus  haut  titre.  La  république 
romaine  n'avait  eu  aucune  monnaie  de  ce  métal  jusqu'à 
l'an  de  Rome  547,  ou  207  avant  Jésus-Christ ,  et  les  mon- 


(i)  Ovid.   Fast.  V,  aSi.  —  Plin. 
XXXIII,    3.   —   Pluiarch.   Quicst. 


Rom.   40.  —  Yarron,   cité   par  le 
grammairien  Charisiiu. 
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naies  d'argent  ne  remontaient  qu'à  soixante- deux  ans 
plus  haut  (i).  Les  autres  métaux,  cuivre,  plomb,  étain , 
pour  l'ordinaire,  s'appellent  tous  bronze  dans  la  langue 
numismatique.  Quant  à  la  grandeur  des  médailles,  elle 
varie  depuis  trois  pouces  de  diamètre  jusqu'à  un  quart 
(le  pouce  :  entre  ces  limites,  on  distingue  arbitrai- 
rement, et  sans  règle  fixe,  le  grand,  le  moyen  et  le 
petit  module.  Le  nom  de  médaillon  s'applique  aux  plus 
grandes  médailles,  à  l'égard  desquelles  on  a  élevé  la 
question  de  savoir  si  elles  ont  servi  de  monnaies.  C'est, 
aujourd'hui ,  ce  que  soutiennent ,  contre  l'avis  de  leurs 
devanciers,  plusieurs  antiquaires.  Il  paraît  au  moins 
constant  que  les  médaillons  avaient,  dans  le  commerce, 
un  cours  libre  à  raison  de  leur  poids  et  de  leur  titre. 
Pour  les  moyennes  et  petites  médailles,  on  s'accorde  gé- 
néralement à  penser  qu'elles  ont  toutes,  ou  presque  tou- 
tes, été  employées  comme  pièces  monétaires.  On  excepte 
pourtant  les  contorniates ,  médailles  de  cuivre  dont  le 
contour  semble  détaché  par  une  rainure  assez  profonde 
à  chaque  côté. 

Les  deux  côtés  d'une  médaille  se  distinguent  par  les 
noms  de  tête  et  de  revers.  On  a  compté  six  ordres  de 
têtes;  déités,  génies  de  villes  ou  de  colonies,  familles, 
rois,  empereurs,  hommes  illustres.  Certaines  médailles 
réunissent  plusieurs  têtes  soit  affrontées,  c'est-à-dire  en 
regard  l'une  de  l'autre,  soit  accolées,  c'est-à-dire,  dont 
les  profils  se  suivent  dans  la  même  direction.  Les  re- 
vers présentent  ou  des  inscriptions  ou  des  figures, 
même  de  simples  têtes,  et  quelquefois  celle  de  l'autre 
côté  reproduite  dans  une  plus  grande  dimension.  Les 

(i)  Garnicr,  Iliat.  de  la  Monnaie,».  II,  p.  80. 
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plus  anciennes  monnaies  portaient  l'image  d'un  mouton, 
ou  d'un  bœuf:  delà  Vétymologie, pecunia  à pecude. 
Quant  aux  mots  gravés  sur  les  médailles,  ils  s'appellent 
inscriptions ,  lorsqu'ils  occupent  le  champ  ou  le  milieu 
de  l'un  des  côtés;  légende,  quand  ils  environnent  et  do- 
minent les  têtes  et  les  figures  ;  exergue,  s'ils  ne  rem- 
plissent que  l'espace  inférieur.  Dans  beaucoup  de  mé- 
dailles, les  mots  ont  une  orthographe  particulière  ;  vtVr- 
tus,feelix,  pour  virtus,felix,  etc.  ;  la  lettre  b  pour  v, 
l'omicron  (o)  ou  l'alpha  (a)  pour  oméga  (w),  etc.  C'est 
l'effet  de  la  diversité  des  dialectes,  et  plus  souvent  peut- 
être  de  l'ignorance  des  monnayeurs. 

Une  circonstance  qui  tient  à  la  nature  même  et  à  la 
destination  des  monuments  numismatiques ,  les  distin- 
gue de  tous  les  autres  restes  de  l'antiquité ,  et  peut  don- 
ner plu&  de  consistance ,  plus  de  valeur  à  leur  témoi- 
gnage :  c'est  le  grand  nombre  d'exemplaires  primitifs  de 
chaque  médaille,  nombre  considérable  encore  aujour- 
d'hui à  l'égard  de  quelques  -  unes.  Celles  qui  sont  deve- 
nues rares  acquièrent,  à  ce  titre,  plus  de  prix  aux  yeux 
des  amateurs,  bien  qu'à  vrai  dire,  ces  médailles  rares 
ou  uniques  soient  précisément  celles  ^ui  serviraient  le 
moins  à  établir  la  probabilité  d'un  fait  qui  n'aurait  pas 
d'autre  garantie;  leur  authenticité  est  plus  difficile  à 
vérifier,  et  leur  témoignage  moins  sûr. 

Lorsqu'on  demande  si  une  médaille  est  authentique, 
c'est-à-dire  si  elle  appartient  au  temps, au  lieu,  aux  per- 
sonnages qui  lui  sont  assignés,  la  question  a  deux  sens 
très-divers,  selon  qu'il  s'agit  ou  d'un  seul  exemplaire,  ou 
de  la  médaille  elle-même ,  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
de  l'édition  entière.  Les  questions  du  premier  genre  n'ont 
aucun  rapport  avec  le  sujet  que  je  traite  :  les  moyens 
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(le  les  résoudre,  exposés  fort  au  long  dans  plusieurs 
Traités  de  numismatique,  sont  tout-à-fait  étrangers  à  la 
critique  historique.  Je  ne  dois  point  entrer  dans  le  dé- 
tail des  précautions  à  prendre ,  et  des  renseignements  à 
suivre,  pour  n'être  pas  dupe  des  artifices  par  lesquels  on 
contrefais  avec  plus  ou  moins  d'habileté  cette  espèce  de 
monuments.  L'authenticité  de  la  médaille  même  ou  de 
l'édition  présente  beaucoup  moins  de  difficulté  :  elle  s'é- 
tablit immédiatement  sur  le  nombre  et  la  conformité 
(les  exemplaires  connus,  sur  les  circonstances  qui  en 
indiquent  l'objet  et  l'époque;  sur  l'accord  du  monu- 
ment avec  les  notions  historiques  au  milieu  desquel- 
les il  prend  place.  £n  général,  les  grandes  suites  de 
médailles,  rassemblées  en  divers  cabinets  et  dont  on  a 
donné  connaissance  au  public  par  des  descriptions  et  des 
explications  instructives,  sont  reconnues  pour  authenti- 
ques; et  presque  toutes  celles  qui  ne  le  sont  pas,  ont  été 
particulièrement  signalées,  en  sorte  qu'à  cet  égard,  il 
reste  fort  peu  d'erreurs  graves  à  redouter  dans  l'usage 
historique  qu'on  en  peut  faire.  Il  faut  se  souvenir  pour- 
tant qu'il  y.  avait  des  faux-monnayeurs  chez  les  anciens, 
et  que,  depuis  le  renouvellement  des  lettres,  il  s'est 
formé,  en  Italie  et  ailleurs,  de  très-habiles  fabricateurs 
de  prétendues  médailles  antiques.  Lorsque  Pétrarque 
eut  donné  l'exemple  de  rechercher  ces  monuments ,  et 
qu'il  eiit  conçu  le  premier  l'idée  d'une  collection  chrono- 
logique de  médailles  impériales  (i),  ce  goût  se  répan- 
dit peu  à  peu,  et  depuis  la  fin  du  quatorzième  siècle 
i  jusqu'au  commencement  du  seizième,  les  amateurs  se 
multiplièrent.  Pour  satisfaire  à  leurs  demandes ,  on  eut 
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(i)  GÏDguenc,  llist.  iittér.  de  l'Italie,  II,  433,  434. 
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recours  à  des  artifices  qui  trompèrent  aisément  leur 
avide  et  înexperte  curiosité.  Duchoul  et  Le  Pois,  quoique 
antiquaires  de  profession ,  se  sont  laissés  abuser  par  ces 
faussaires  qui,  non-contents  de  contrefaire  les  véritables 
médailles,  savaient  aussi  en  inventer  plusieurs  dont  il 
n'existait  aucun  modèle.  Cet  art  a  été  fort  perfectionné 
par  le  graveur  padouan,  Jean  Cavino,  qui,  vers  i565, 
s'adjoignit  Alexandre  Bassiano,  et  devint  bientôt  si  fa- 
meux que  le  nom  de  Padouans  s'employa  pour  dési- 
gner de  fausses  médailles.  Cavino  se  plaisait  à  dérouter 
les  archéologues ,  en  donnant  à  ses  productions  des  for- 
mes inusitées  et  contraires  aux  règles  numismatiques 
qu'ils  avaient  établies  :  ces  anomalies  piquaient  leur 
curiosité  plus  qu'elles  n'excitaient  leur  défiance.  Les 
plus  fameux  successeurs  de  Cavino  et  de  son  collabora- 
teur ont  été  Michel  Dervieux ,  Carteron ,  Cogornier, 
Webber  dont  les  travaux  ont  enrichi  beaucoup  de  col- 
lections publiques  et  particulières.  Ces  habiles  artistes 
ont  égaré  la  science  des  plus  renommés  antiquaires  ou, 
comme  on  dit,  numismates,  y  compris  Pellerin  dont 
Khell ,  Barthélémy  et  le  grand  maître  Eckhel ,  ont  relevé 
les  erreurs.  Eckhel  lui-même  en  a  commis  à  son  tour: 
il  travaillait  principalement  d'après  les  cabinets  de  l'Al- 
lemagne où  abondent,  plus  qu'ailleurs,  les  monuments 
apocryphes.  C'est  Tôchon  qui  fait  cette  dernière  remar- 
que, en  ajoutant  que  «  l'on  ne  saurait  trop  prévenir  les  1 
«  antiquaires  d'examiner  soigneusement  tout  ce  qui  leur 
«  arrive  d'Allemagne  (i).  » 

On  s'est  appliqué  à  discerner,  entre  les  médailles,! 
celles  qui  avaient  été  retouchées  ou  refaites  à  des  époques 


(i)  Biogr.  univers,  art.  Cavino. 
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postérieures  aux  événements  et  aux  personnes  qu'elles 
concernent.  Telles  sont  spécialement  les  contorniates  :  le 
père  Hardouin  les  déclarait  fabriquées  au  treizième  siè- 
cle; il  leur  faisait  l'honneur  de  les  traiter  comme  l'Enéide 
et  d'autres  chefs-d'oeuvre  de  l'ancienne  littérature.  Des 
antiquaires  plus  judicieux  placent  la   fabrication   des 
contorniates  à  la  fin  du  troisième  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire, et  dans  le  cours  du  suivant  (i);  ce  qui  éloigne 
déjà  beaucoup  ces  médailles  des  personnages  qu'elles 
représentent.  Les  têtes  des  premiers  empereurs  romains 
I  y  ressemblent  à  celles  de  leurs  successeurs  :  le  goiit  ou  le 
caractère  de  la  gravure,  le  style  des  légendes,  les  phy- 
sionomies, les  traits  des  figures  demeurent  les  mêmes 
pour  plusieurs  siècles;  il  ne  manque,  en  un  mot,  aucun 
des  indices  d'un  long  intervalle  entre  l'objet  de  ces  mo- 
numents et  leur  confection.  La  supposition  de  quelques 
autres  médailles  se  décèle  assez  d'elle-même  par  différen- 
Ites  circonstances;  et  pour  ne  citer  qu'un  seul   genre 
d'exemples,  par  un  caractère  malveillant  ou  satirique, 
{c'est  ainsi  que  les  protestants  ont  fait  certaines  médailles 
Ides  papes  du  seizième  siècle,  sur  lesquelles  on  lisait: 
JGe/w  et  regnum  quod  non  servierit  tibi,  peribit  :  la 
liiation,  le  royaume  qui  ne  vous  servira  point,  périra. 
IComme  la  cour  de  Rome  avait  publié  ailleurs  des  dé- 
Iclarations  tout  aussi  positives  de  son  ambition  domina- 
jtrice,  on  ne  trouvait  pas  invraisemblable  qu'elle  eût  fait 
Ifiapper  elle-même  de  pareilles  médailles,  et  l'on  y  fut 
long-temps  trompé.  Mais  la  critique  du  dix-huitième 
siècle  a  reconnu  et  signalé  presque  toutes  ces  fraudes. 
Concluons  qu'il  n'y  a  plus  guère  lieu  aujourd'hui  à  ua 

(i)  Voy.  l'Analyse  d'une  tlisserf,  delVluhudcl,  sur  les  Méd.  contoruiutes. 
Aciul.  des  Insciipt. ,  t.  III. 
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examen  particulier  de  rauthenticité  des  médailles,  sinon 
en  certains  cas  qui  peuvent  se  réduire  à  six  :  i"  si  elles 
sont  uniques;  a"  si  elles  n'existent  qu'en  des  cabinets 
d'Allemagne  ;  3"  si  elles  sont  contorniates  ;  4°  »>  quelque 
observateur  éclairé  les  a  jugées  apocryphes;  5°  si  elles 
s'accordent  mal  avec  d'autres  monuments  ou  avec  des 
relations  originales  ;  6**  si  elles  tendent  à  établir  dans 
l'histoire  un  fait  qui  n'ait  aucun  autre  garant.  £n  ce  cas, 
il  convient  de  prendre  connaissance  de  tous  les  détails 
matériels  de  la  médaille ,  et  de  s'assurer  par  des  confron- 
tations attentives,  qu'elle  ne  présente  aucun  indice  de 
supposition.  Mais  ce  n'est  pas  tout  qu'elle  soit  authenti- 
que. A-t-elle  un  sens  clair?  Et  peut-on  compter  sur  la 
vérité  de  ce  qu'elle  annonce? 

.  Il  s'en  faut  que  la  signification  des  figures  et  des  lé- 
gendes numismatiques  soit  toujours  facile  à  saisir: 
lorsqu'en  parlant  des  monuments  en  général ,  j'ai  écarté, 
comme  inutiles  à  l'histoire,  ceux  dont  l'explication  ne 
pouvait  consister  qu'en  vaines  conjectures ,  c'e^t  une  mé- 
daille qui  m'a  servi  d'exemple  (i).  On  a  vu  comment, 
à  force  d'étymologies ,  l'abbé  Belley  y  découvrait  un  roi 
de  Comagène  et  une  dynastie  entière  dont  il  n'est  pas  dit 
un  seul  mot  ailleurs.  Je  ne  puis  trop  redire  que  ces  hy- 
pothèses bizarres,  données  pour  des  recherches  profon- 
des, décréditent  les  études  historiques,  en  les  transfor- 
mant en  une  espèce  d'art  divinatoire.  Si  l'on  veut  conser- 
ver ou  rendre  à  l'histoire  la  précision  et  l'exactitude  qui  1 
caractérisent  une  véritable  science,  il  est  temps  qu'on  se 
prescrive  ae  n'employer  à  son  usage  d'autres  médailles 
que  celles  dont  le  sens  est  parfaitement  déterminé,  et  qui 
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(i)  Voy.  ci-dess'!S,  p,  170-172. 
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peuvent  indiquer  bien  clairement  la  succession  des  prin- 
ces, la  durc^    i  les  grands  événements  de  leurs  règnes. 
Tant  mieux  s'il  subsiste  des  suites  de  monuments  numis- 
matiques  qui  fournissent  immédiatement  ces  indications  ; 
maisles  médailles  énigmatiques  ne  peuvent  jamais  servir 
qu'à  occuper  les  loisirs  et  à  exercer  la  sagacité  des  éru- 
dits:  elles  nuisent  au:i  progrès  de  l'instruction  commune, 
quand  on  surcharge  l'histoire  de  prétendus  résultats  ar- 
rachés des  traits  informes  qu'elles  ont  offerts.  Qu'il  y  ait 
eu,  du  temps  de  Jules  César  et  de  Pompée,  un  prince 
thrace ,  appelé  Rascipolis,  Rhasipolis,Trascypolis,  Rhas- 
coupolis,   nous    l'apprenons   de    César    (i),  de   Lu- 
cain  {'/) ,  de  Suétone  (3)  et  d' Appien  (4)  î  il  combattit  pour 
Pompée  et  pour  Bru  tus  ;  et  lorsqu'ils  eurent  été  vaincus, 
il  obtint  les  bonnes  grâces  d'Antoine  et  d'Octave.  Quel- 
ques renseignements ,  quoique  plus  obscurs ,  nous  auto- 
risent à  supposer  qu'il  eut  pour  successeurs  un  Cotys  IV, 
un  Rhescuporis  II ,  un  Rhémetalcès,  un  Rhescuporis  III, 
lun  Cotys  V  qui  mourut  l'an  19  de  notre  ère,  et  nous 
pouvons  attacher  à  ces  noms  des  faits  énoncés  par  des 
auteurs  classiques  tels  qu'Ovide  et  Florus.  Mais  lorsqu'il 
s'agit  des  Rhescuporis,  des  Cotys,  des  Rhémetalcès,  des 
Sausomatès  et  du  Rhaméadis  qui  ont  régné  dans  le  Bos- 
phore cimmérien,  depuis  le  premier  jusqu'au  septième 
siècle  de  notre  ère ,  on  est  réduit  à  déchiffrer  des  mé- 
dailles; et  les  nouons  qu'on  en  tire  sont  si  fugitives,  si 
variables,  qu'il  n'a  pu  s'établir  aucun  accord  entre  les 
numismates  qui  ont  pris  la  peine  de  les  exposer,  Vail- 
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(1)  DeBello  civili.  1.  III,  i. 
(î)  L.  V,  V.  55. 
(3)  Tiber.c.  37. 


(4)  De  Bello  civili,  1.  IV,  c,  3; 
et  io5. 
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lant(i),  Hardouin  (2),  Souciet  (3),  Cary  (4),  Eckhel  (5), 
Viscunti  (6)  et  de  plus  modernes  savants.  Rien  n'est 
convenu  encore  ni  sur  le  nombre  de  ces  rois,  ni  sur 
Tordre  de  leurs  règnes,  ni  sur  la  manière  dont  ils  sr 
succèdent  en  une  seule  dynastie  ou  en  plusieurs.  I^es 
combinaisons  s'accumulent,  modifiées  ou  renversées 
l'une  par  l'autre;  et  le  seul  point  qui  demeure  parfai- 
tement prouvé,  c'est  l'inutilité  de  ces  recherches,  dV 
bord  parce  qu'elles  n'aboutissent  qu'à  des  hypothèst^ 
divergentes,  ensuite  parce  que  chaque  médaille  nouvelle 
présente,  en  effet,  un  problême  de  plus  dont  la  solution 
est  inconciliable  avec  les  explications  qu'on  a  données 
des  précédentes;  enfin,  parce  qu'alors  même  qu'on  par- 
viendrait ,  contre  toute  espérance ,  à  établir  numismati- 
quement  la  succession  chronologique  des  Rhescupoiis 
et  des  autres  rois  du  Bosphore  cimmérien ,  pendant  les 
quatre  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire,  il  n'en  .ésultfr 
rail  aucune  instruction  profitable,  digne  des  soins  péni- 
bles qu'on  aurait  pris  pour  l'acquérir.  Car  tout  se  ré- 
duirait à  des  noms  et  à  des  dates  :  encore  ces  dates  ne 
seraient-elles  souvent  qu'approximatives,  et  à  peine  un 
seul  de  ces  noms  aurait  -  il  une  orthographe  détermi- 
née. Que  faire  de  ces  vaines  syllabes  et  de  ces  chiffres 
indécis  qui  ne  se  placeraient  dans  aucun  récit,  qui 
ne  tiendraient  à  aucun  fait  historique?  Il  est,  en  effet, 
bien  avéré  que  les  Bhescuporis  du  Bosphore  postérieurs 
au  règne  d'Auguste  ne  sont  connus  que  par  des  me 
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(i)Ach9emen!darum  imperlum.  Pa- 
ris, J7a5,  in-4''. 

(7)  Num.  popnlor.  p.  141. 

(3)  Hi^t.  chronol.  des  rois  du 
Rosph.  Paris,  1786,  in-4° 


(4)  Hist.  des  rois  de  Thrac:  diil 
Bosph.  Giram.  p.  46  et  47- 

(5)  Doctrinannm.  YetenlIiS^iJ 

(6)  Iconol.gr.  Il,  149. 
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(laiilcs,  que  pas  un  seul  écrivain  n'a  daigné  faire  men- 
tion d'eux;  et  ce  silence  absolu  pendant  six  siècles  qui 
nous  ont  laissé  beaucoup  de  livres,  autorise  à  penser 
le  ces  princes  étaient  peu  puissants  et  peu  célèbres. 
En  vain  l'on  nous  dit  que  le  nombre  de  leurs  médail- 
les, le  poids  et  le  titre  élevé  de  celles  qui  sont  d'or,  sont 
(les  indi(;es  de  puissance  et  de  prospérité  :  il  est  ordinaire 
aux  petits  princes  et  aux  petites  associations  de  se  don- 
ner ainsi,  à  peu  de  frais,  un  air  de  grandeur  et  d'im- 
portance: telle  académie,  dont  nul  historien  ne  parlera, 
frappe  des  médailles  magnifîques.  On  ajoute  que  le  com- 
merce de  la  mer  Noire  était  entre  les  mains  des  Rhescu- 
poris,  et  qu'ils  surveillaient  les  mouvements  des  Scythes: 
ce  sont  là  des  points  assez  peu  éclaircis;  et,  d'ailleurs, 
il  est  aisé  de  comprendre  que  le  Bosphore  cimmérien 
était  réellement  dominé  par  les  empereurs  romains,  qui, 
à  la  vérité ,  ne  l'avaient  pas  réuni  à  leurs  états ,  mais 
qui  pouvant,  quand  ils  le  voudraient,  humilier,  inquié- 
ter ou  détrôner  ses  rois,  ne  leur  laissaient  qu'une  indé- 
pendance précaire. 

Je  me  suis  arrêté  à  cet  exemple,  parce  qu'il  m'a 
semblé  propre  à  montrer  combien  est  circonscrite  et 
incertaine  l'instruction  à  puiser  dans  la  plupart  des  mé- 
dailles. On  ne  peut  s'en  étonner,  lorsqu'on  observe  que 
ces  monuments  n'ont  qu'une  étroite  surface  occupée, 
en  grande  partie,  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  par  des  figu- 
res ou  des  emblèmes,  et  qu'ils  ne  présentent  qu'un  fort 
petit  nombre  de  mots,  de  syllabes  ou  de  lettres,  sou- 
vent informes  et  à  demi  effacées.  Ils  sont  donc  d'une 
bien  faible  ressource,  quand  il  n'y  a  pas  moyen  de  les 
rapprocher  de  quelque  texte  historique,  relatif  aux  per- 
sonnages et  aux  événements  qu'ils  indiquent.  C'est  en 
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ce  cas  seulement,  qu'ils  peuvent  éclairer  la  chronologie, 
diriger  la  critique,  étendre  rioonographie ,  contribuer 
à  nous  donner  quelques  connaissances  des  costumes  et 
des  usages.  Encore  faut-il,  lorsque  les  médailles  sont 
authentiques   et  clairement   expliquées,  discerner,  en 
dernier  lieu,  les  faits  ^lositifs  et  constants  qu'elles  énon- 
cent, des  erreurs  ou  dos  mensonges  que  rinattention, 
l'habitude  ou  la  flatterie  ont  pu  y  introduire.  On  lit  sur 
les  médailles  de  Gallien,  ubique pax  :  et  ces  mots  nom 
induiraient  à  croire  que  la  paix  a  régné  partout  sous 
la  domination  de  cet  empereur,  si  nous  ne  savions  par 
de  plus  sûrs  témoignages  que  son  indolence  et  son  luxe 
encouragèrent  les  séditions,  que  sa  cruauté  les  ranima 
sans  cesse;  que  l'Egypte,  la  Gaule,  l'Italie  se  révoltè- 
rent; que  Posthume,  Macrin,  trente  tyrans  usurpèrent 
la  couronne  impériale  et  déchirèrent  toutes  les  parties 
de  l'empire  jusqu'à  ce  que  Gallien  et  son  frère  Valérien 
périrent,  non  loin  de  Milan,  sous  les  coups  d'assassins 
conjurés  contre  eux  (  i).  Il  y  a  eu  fort  peu  d'années  plus 
orageuses  que  les  huit  de  ce  règne;  mais  ubique  pax  \ 
était  une  formule  usitée  dont  les  officiers  monétaires  ne 
pouvaient  se  départir.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  les  roisi 
d'Angleterre  continuer  de  s'intituler  rois  de  France  sur 
leurs  monnaies  ;  et  il  y  a  d'autres  exemples  de  ces  pré- 
tentions bizarres  qui  semblent  innocentes  à  force  lYùu. 
puériles,  et  qui,  en  effet,  ne  sauraient  égarer  l'ius- 
toire,  tant  qu'elles  sont  contredites  par  les  autres  monu- 
ments. Mais  il  est  aisé  de  concevoir  qu'à  de  certaines  dis- 
tances de  temps  et  de  lieux,  elles  pourraient  occasionerl 
des  méprises,  et  même  aussi ,  à  la  faveur  de  quelques  con- 
jonctures, servir  de  prétextes  à  des  entreprises  violentes  1 

(i)  Trebell  PoUio ,  Galliani  dno,  n*  14. 
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et  calumitcuscs  :  ce  sont  des  dénégations  expresses  do 
cf  qui  existe  ;  de  ridicules ,  inais  opiniâtres  protestations 
contre  des  droits  ou  des  possessions  établies.  Toutefois 
je  n'en  veux  rien  conclure  en  ce  moment,  sinon  que 
l'autorité  des  monuments  numismatiques  ne  doit  jamais 
prévaloir  sur  celles  des  relations  ori^nales  et  uniformes, 
et  qu'elle  n'est  admissible  en  histoire  que  pour  confir- 
mer ces  relations  ou  pour  y  ajouter  les  circonstances  do 
temps  et  de  lieu  qu'elles  auraient  omises,  ou  certaines 
particularités  conciliables  avec  les  résultats  des  autres 
témoignages.  .  »       \ .    ,,  */* 

Je  suis  loin  de  méconnaître  les  services  que  la  science 
numismatique  a  pu  rendre,  et  de  blâmer  le  goût  très- 
urdent  et  presque  passionné  qu'elle  inspire  à  ses  adeptes. 
Que  Foi -Vaillant,  se  voyant  menacé  de  tomber  une  se- 
conde fois  entre  les  main»  d'un  corsaire  algérien,  ait 
avalé  vingt  médailles,  pour  les  soustraire  aux  yeux  et  à 
l'avidité  des  ravisseurs  auxquels  pourtant  il  eut,  cette 
fois,  le  bonheur  d'échapper  lui-même,  ce  dévouement 
est  d'autant  plus  excusable  ,  ru'ea  s'efforçant  de  retrou- 
ver dans  p  genre  de  monuments  les  annales  des  Séleu- 
(  ^  rois  de  Syrie,  celles  des  Arsacides  rois  des  Par- 
rbcs,  des  Ptolémées  rois  d'Egypte,  des  rois  de  Pont, 
(i«  Thrace  et  de  Bithynie,  il  a  donné  une  plus  utile  di- 
rection aux  études  des  numismates.  Il  est  vrai  que  les 
édifices  chronologiques  qu'il  construisait  ainsi  n'étaient 
pas  d'une  solidité  à  toute  épreuve ,  et  qu'il  a  fallu  depuis 
les  reprendre  en  sous-œuvre;  mais  c'était  beaucoup 
que  d'avoir  interrompu  le  (  lurs  des  recherches  pure- 
ment oiseuses  et  indiqué  le  but  raisonnable  auquel  on 
pouvait  tendre.  Il  suit ,  des  considérations  que  je  viens 
d  exposer,  que ,  si  les  occasions  de  faire  usage  des  mc- 
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dailles  dans  Thistoire  proprement  dite  ne  sont  pas  très- 
fréquentes,  on  ne  doit  pourtant  jamais  négliger  de  join- 
dre à  l'étude  des  récits  l'examen  des  monuments  numis- 
matiques  qui  peuvent  s'y  rapporter. 

Le  nom  d'inscriptions  s'applique  ordinairement  à  de 
très-courts  écrits,  composés  d'un  petit  nombre  de  lignes, 
et  qui,  placés  sur  des  tombeaux,  sous  des  statues,  en 
d'autres  sculptures,  aux  portes  ou  aux  frontons  des  édi- 
fices ,  sont  destinés  à  perpétuer  la  mémoire  de  quelques 
événements  ou  de  certains  personnages.  De  plus  amples 
monuments  de  la  même  nature  contiennent  des  textes  de 
lois  ou  de  traités ,  ou  bien  des  séries  de  noms  ou  d'épo- 
ques. La  coutume  de  fixer  ainsi  des  souvenirs  sur  la 
pierre  ou  sur  l'airain  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Hérodote  (t)  raconte  que  par  un  décret  des  Amphic- 
tyons,  on  érigea  un  édifice  avec  une  épitaphe  en  l'hon- 
neur des  braves  qui  avaient  péri  aux  Thermopylfes. 
Thucydide  (2)  atteste  qu'il  subsistait,  de  son  temps, 
des  colonnes  où  était  signalée  l'injustice  des  tyrans  qui 
avaient  usurpé  l'autorité  souveraine.  On  rencoatre  chez 
le  même  historien  de  fréquentes  mentions  des  tableaux 
sur  lesquels  les  peuples  de  la  Grèce  écrivaient  leurs 
traités  de  paix  ou  d'alliance.  Platon,  dans  son  dialogue 
intitulé  Hipparque  nous  apprend  que  le  fils  de  Pisistrate 
avait  fait  graver  ^ur  des  colonnes  de  pierre  des  préceptes 
de  morale  à  l'usage  des  agriculteurs  (3).  Tite-Live  (4) 
raconte  qu'Annibal  éleva  un  autel  sur  lequel  se  lisait  en 
langue  punique  et  en  langue  grecque  le  récit  de  ses 
exploits. 

11  serait  superflu  d'observer  que  les  Grecs  rédigeaient 

(i)  Polymnie,  aaS.  é^si>i;.,..    iT:\hlyiia.ra.    r«î     ocçia? 

(a)VI,5S.  èff<ypa4-ev. 

(3;  Èarisaiv..  Ep|Aâ(  *«t«   tk;         (4)  XXVIII,  46. 


'..h,. 


I  sontpasftrès- 
îgliger  dejoin- 
uments  numis- 

nairetnent  à  de 
mbre  de  lignes, 
clés  statues,  en 
•ontons  des  édi- 
)ire  de  quelques 
De  plus  amples 
eut  des  textes  de 
noms  ou  d'épo- 
souvenirs  sur  la 
haute  antiquité, 
'et  des  Ampliic- 
litaphe  en  l'hon- 
X   Thermopylfes. 
de  son  temps, 
des  tyrans  qui 
renco;itre  chez 
tns  des  tableaux 
lécrivaient  leurs 
Ins  son  dialogue 
Ifils  de  Pisistrate 
Te  des  préceptes 
,).  Tite-Live  (4) 
squel  se  lisait  en 
le  récit  de  ses 

recs  rédigeaient 
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leurs  inscriptions  en  grec,  et  que  les  Romains  compo- 
saient les  leurs  en  latin,  si  en  France  nous  n'avions  jugé 
à  propos  d*écrire  les  nôtres  en  langue  latine,  attendu, 
disons-nous,  que  la  langue  française  a,  comme  la  grec- 
que, des  articles  qui  ne  convienneiit  pas  au  âtylé  lapi- 
daire, et  que,  toute  fixée  qu'elle  est  par  dès  chefs-d'œU- 
vres  imrtiortels,on  ne  la  pourra  déclarer  immuable  que 
lorsqu'elle  sera  morte.  En  attendant,  les  dignités  et  les 
magistratures  modernes  ont  reçu  en  latin  des   noms 
empruntés  d'inscriptions  antiques  ;  les  baillis  et  les  mai- 
res sont  devenus  des  préteurs;  les  échfevins,  des  édiles; 
et  les  pat-lements  érigés  en  sénats,  en  ont  conçu  une  plus 
liaute  idée  de'leur  puissance.  Nos  voisins.  Italiens  et  Alle- 
mands, en  ont  usé  à  peu  près  de  même  ;  leurs  annales, 
ainsi  que  lés  nôtres,  ont  été  datées  par  nones,  ides  et  ca- 
lendes; et  l'on  a  quelquefois  porté  le  scrupule  jusqu'à 
substituer  aux  prénoms  puisés  dans  le  calendrier  ecclé- 
siastique des  noms  propres  plus  classiquement  anciens  : 
on  a  travesti  Jean,  en  Janus  o\x  JovianuSy  Luc  en  Lu- 
ctW,.  Pierre  en  Pierius  ou  PetreiuSy  Jacques  en  lac- 
chus;   le   tout  pour  ne  point  commettre,   disait -on, 
d'anachronismes,  et  afin  qu'il  ne  fût  pas  dit  qu'on  eût 
inséré  dans   une   inscription  un  seul  mot  latin  qu'on 
ne  pût  montrer  dans  un  texte  dûment  reconnu  pour 
classique.   Peut-être  y  avait-il   des  moyens  de  n.ieux 
pourvoir  à  l'instruction  de  la  postérité,  de  l'exposer  à 
moins  d'<^r<ibarras  ou  à  moins  d'erreurs.  Mais  aussi,  de 
quel  droit  la  postérité  voudrait-elle  que  nos  monunîeuts 
fussent  clairs  et  intelligibles  pour  elle  quand  ils  ne  le 
sont  pas  pour  la  plupart  de  nos  contemporains?  Au 
surplus,  ce   procès  débattu  à  plusieurs  reprises  entre 
la  raison  et  l'érudition,  et  toujours  jugé  contre  la  pre- 

13. 


'^       \\ 


\       \ 


I: 


\  il 
M: 


..-,...>i^'n..«.-^.- 


I    ■ 


f%  *.; 


i 


^96  CRITIQUE   HISTORIQUE. 

mière,  est  étranger  au  sujet  que  nous  traitons  ici,  ou 
ne  s'y  rattachera  du  moins,  que  lorsque  nos  inscriptions 
modernes  seront  devenues  antiques.  Au  lieu  donc  de  nous 
arrêter,  en  ce  moment ,  aux  difficultés  que  doit  offrir  un 
jour  le  langage  des  inscriptions  de  nos  derniers  siècles,  et 
qui  seraient  presque  insurmontables  sans  les  lumières  plus 
.  vives  et  plus  pures  que  répandront  les  autres  monuments, 
prenons  une  idée  du  nombre  des  inscriptions  anciennes 
conservées  jusqu'à  nos  jours ,  de  leurs  formes ,  de  l'usage 
historique  qu'on  en  peut  faire ,  et  des  moyens  d'en  vé- 
rifier l'authenticité ,  la  signification  et  l'exactitude. 

Dès  le  commencement  du  quinzième  siècle,  les  regards 
des  hommes  de  lettres  se  portèrent  sur  les  inscriptions 
qui  couvraient  les  murs  et  les  pavés  des  temples,  ou  les 
débris  des  plus  anciens  édifices,  sur  celles  uussi  qui 
restaient  déposées  en  certains  cabinets,  et  ."•      .  enfin 
qu'on  exhumait  en  creusant  la  terre.  Il  fi         <  d'en 
rassembler  un  assez  grand  nombre  :  une  galerie  entière 
du  Vatican  en  est  tapissée,  et  une  partie  considérable  du 
pavé  de  l'église  de  Saint-Paul ,  hors  des  murs  de  Rome, 
est  formée  de  débris  d'inscriptions  lapidaires.  Gyriaque 
d'Ancône  en  avait  transcrit  beaucoup  d'autres  dans  le 
cours  de  ses  voyages;  mais  j'ai  déjà  parlé  (i)  de  la  né- 
gligence et  de  l'inhabileté  qu'il  apportait  à  ses  recher- 
ches; Il  fallut  du  temps  pour  apprendre  à  former  avec 
un  peu  de  méthode  et  de  clairvoyance   des    recueils 
d'inscriptions  antiques.  Enfin,  Gruter,  en  profitant  des 
travaux  de  Joseph  Scaliger  et  de  Velser,   publia  en 
1601   une   collection  qui  s'est  accrue  depuis  et  qui, 
dans  l'édition   que   Graevius   en  a  donnée  (a),  rem- 


(x)  Yoy.  ci-dessus,  p.  167,  168. 
(a)Corpus  inscriptionumantiqnar. 


totios  orbis.  Amst.  1 707  ,  4  vol.  in- 
folio. 
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plit  quatre  volumes  in>folio  :  elle  renferme  environ  dix 
mille  articles.  On  dut  à  Reinesius  (i),  à  Jean  -  Baptiste 
Doni  (2),  à  Sertorio  Orsato  (3),  à  Marquard  Gude  (4) 
la  publication  de  plusieurs  autres  suites  d'inscriptions  : 
Chishull  en  fit  connaître  d'asiatiques  (^5);  et  pour  ne  rien 
dire  encore  des  savants  qui  se  sont  bornés  à  expliquer  un^ 
seul  monument  de  ce  genre,  ou  à  mettre  en  lumière 
ceux  que  fournissait  le  territoire  d'une  seule  ville,  le 
]Vo(^us  thésaurus  inscriptionum  de  Muratori  (6)  éten-. 
(lit  considérablement   la  partie  de  l'archéologie  qu'on 
nomme  histoire  lapidaire.  Elle  s'est  enrichie  d'ailleurs  par 
les  recherches  et  par  les  travaux  de  Maffei  à  Yérone  (7) , 
de  Gori    eu    Étrurie  (8) ,   de   Richard  Pockocke   en 
Orient  (9) ,  de  Benoît  Passionéi  dans  ie  cabinet  de  son 
oncle  à  Frascati  (10),  de  Galletti  à  Rome  (11),  à  Ve-i 
nise,à  Bologne  et  en  Piémont;  mais  Galletti  n'a  recueilli 
que  des  inscriptions  du  moyen  âge.  L'Asie  mineure, 
la  Grèce ,  et  spécialement  FAttique ,  en  ont  fourni  de 
plus  précieuses  à  Richard   Chandler  (12);  la  plupart 
étaient  jusqu'alors  restées  inédites.  Le  prince  de  Torre- 
musa  s'est  particulièrement  occupé  de  celles  de  la  Si* 


> 


(i)  Syntagma  înscriptioirani  a  Gm- 
tero  omissaruin.  Lips.  i68a  ,  in-fol. 

(a)  IiMcriptiones  antiqnge.  Floren- 
tùe,  1731 ,  in-fol. 

(3)  Marmieruditi. Padova,i7ig, 
in-4*. 

(4)  Tiucnptiones  antiquae.  Lecw 
vardiae,  1731 ,  in-fol. 

(5)  Ântiqnitates  Aaiaticse.  Lond, 
1718,  in-fol. 

(6)  Mediolani,  17  3g,  4  vol.  in- 
folio. 

(7)  Musscnm  Veronense,  i749> 
in-folio. 

(8)  Inscript,   antiqu»  in  Etrarix 


nrbibns  exstantes.  Florentiie,  1737- 
43,  3  Tol.  in-folio. 

(g)  Inscriptionum  antiqnar.  liber, 
cura  Rich.  Pockock  et  Jerem.  Mille*, 
Londîni,  1753 ,  in-folio. 

(io)I«crijBioniaQtich«.  Lucca,i763, 
in-folio. 

(11)  Inscriptiones  infimae  medii 
ievi.  Ronue,  i75o,  3  voA.  in-4''. — 
Bononieusen ,  175g,  in-4*.  Venet», 
1 7  5  7 ,  in-  4°.- — Pedemontanae ,  1766, 
iu-4°,  etc. 

(la)  Inicript.  antique  Oxonii, 
1774,  in-folio. 
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cile  (  I  )  ;  et  François-£ugèiie  Guasco,  de  celLs  du  Musée 
capitolin  (2).  Ces  recu^i!':,  el  ceux  qu'on  a  continué 
de  composer  depuis,  ont  porté  à  plus  de  vingt  mille  le 
•lombre  des  inscriptions  antiques  dont  on  peut  prendre 
aujourd'hui  connaissance.  Quant  à  celles  du  moyen  âge 
et  des  derniers  siècles,  la  multitude  en  est  telle  que  ja- 
mais, sans  doute,  on  n'entreprendra  d'en  publier  des 
collections  complètes.  Plusieurs  ont  été  transcrites  çà  et 
là ,  dans  les  histoires  particulières  de  provinces ,  de  villes 
et  de  personnes,  dans  les  mémoires  d'Académies,  en  di- 
vers autres  livres,  et  "on  en  rencontre  beaucoup  d'iné- 
dites, en  parcourant  Icsrglises,  les  palais,  les  tombeaux 
et  tous  les  lieux  publics. 

j  Voilà  donc,  en  apparence,  d'inépuisables  sources 
de  témoignages  ou  de  documents  historiques,  et  l'on  se- 
rait tenté  d'espérer  que  presque  tous  les  points  impor- 
tants des  annales  humaines  en  pourront  être  éclairés; 
mais  il  faut  retrancher  d'abord  les  inscriptions  insigni- 
fiantes qui  sont  partout  les  plus  nombreuses,  je  veux  dire 
celles  qui,  dictées  par  des  affections  domestiques,  ou 
n'exprimant  que  des  souvenirs  locaux,  ne  rappellent 
aucun  événement  mémorable,  et  se  détachent  de  tous 
les  grands  4ntérêts  de  la  société.  Supposons  qu'après 
deux  mille  ans  il  ne  subsiste  que  la  centième  partie  des 
épitaphes  qui  se  lisent  aujourd'hui  dans  la  vaste  et  dé- 
vorante enceinte  qui  porte  le  nom  du  Père  La  Chaise. 
Il  est  probable  qu'on  y  retrouverait  à  peine  cinq  ou 
six  noms  tenant  à  l'histoire  civile,  militaire  ou  littéraire 
de  •    tre  âge,  et  peut-être  seraient-ils  difficiles  à  discer- 


(1)  Sîciliae  et  objauentimn  insula- 
riun  veteres  Inscript.  Panormi,!  ^  6g, 
a  vol.  in-folio. 


(a)  Roniae,  1775-78,  3  vol.  in- 
folio. 
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ner  au  milieu  de  plusieurs  milliers  do  noms  touNa-fait 
obscurs,  même  malgré  les  vains  titres  dont  quelques- 
uns  resteraient  décorés.  On  voudrait' néanmoins  s'en  ser- 
vir pour  découvrir  ou  deviner  nos  usages;  et  dieu  sait 
que  de  conséquences  on  déduirait  d'un  seul  fait  ou  d'un 
très-petit  nombre  !  C'est  à  peu  près  l'image  de  la  position 
où  nous  nous  trouvons  nous-mêmes  en  parcourant  le  re- 
cueil de  Gruter  et  ceux  du  même  genre.  Observons , 
d'ailleurs,  que  parmi  les  inscriptions  qui  ont  échappé 
aux  ravages  du  temps,  beaucoup  ne  nous  sont  parvenue$ 
que  mutilées  :  il  y  manque  des  lettres,  des  syllabes ,  des 
mots,  des  lignes  entières,  et  l'on  s'abuse  extrêmement 
lorsqu'on  suppose  que  les  savants  possèdent  d'infaillibles 
secrets  pour  remplir  ces  lacunes.  Il  reste  même  dans 
ceux  de  ces  textes,  qui  sont  complets,  d'épineuses  diffi- 
cultés à  la  solution  desquelles  la  connaissance  des  lan- 
gues anciennes  de  l'Orient,  de  la  Grèce  et  de  Rome  n«^ 
suffit  pas  toujours^  Car  le  langage  particulier  des  ins- 
criptions est  peu  déterminé;  il  varie  selon  les  dialectes, 
les  pays ,  les  époques ,  l'ignorance  ou  l'habileté  des  ré- 
dacteurs et  des  graveurs.  Souvent  encore  on  a  besoin; 
pour  déchiffrer  ces  légendes,  de  certaines  notions  spé- 
ciales relatives  à  l'orthographe,  à  l'écriture  numismati- 
que, aux  abréviations  et  aux  autres  habitudes  graphiques 
de  chaque  siècle.  S'il  est  vrai  que  la  paléographie  grec- 
que de  Montfaucon  (i),  l'explication  des  notes  tiro- 
niennes  par  Carpentier  (a),  les  recherches  de  Hugo  sur 
l'écriture  primitive  (3),  et  d'autres  traités  ou  disserta- 
tions semblables  aient  fort  éclairci  cette  matière,  ce 


(i)  Paris,  1708,  in-folio. 
<7.)  Alpbabetum  Tirouianum.  Pa- 
ris, 175a,  in-folio. 


(3)  De  prima  scribendi  origine,  etc. 
Traj.adRb.,  i7S8,ia-8°. 
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n'est  pourtant  pas  sans  y  laisser  bien  des  point»  obscur?, 
bien  des  questions  indécises  :  les  règles  générales  y  sont 
tellement  compliquées,  elles  sont  modifiées  par  tant  d'ex- 
ceptions, que  les  applications,  pour  être  sûres  et  préci- 
ses, exigent  ordinairement  une  attention  scrupuleuse. 

L'er pression  très^usitée  de  style  lapidaire  suppose 
qu'il  y  a  des  locutions,  des  constructions,  des  tours  de 
phrase  qui  sont  propres  aux  inscriptions  publiques;  et 
(quelques  auteurs  modernes,  Monaldini  (i),  Zaccaria  (a), 
Morcelli  ont  essayé  d'exposer  la  théorie  de  ce  style. 
Morcelli,  quoiqu'il  ne  se  soit  occupé  que  des  inscrip- 
tions latines  (3),  est  celui  qui  a  traité  ce  sujet  avec  le 
plus  d'étendue  et  de  succès.  Mais  au  fond ,  il  n'est  pas 
certain  que  les  anciens  aient  suivi ,  dans  ce  genre  de 
compositions ,  une  méthode  constante  :  on  en  doute  fort, 
lorsqu'on  examine  avec  quelque  soin  les  recueils  de 
leurs  inscriptions.  En  général,  il  y  a  peu  d'uniformité, 
et  enctM'e  moins  de  régularité  dans  les  formes.  La  plupart 
de  ces  légendes  sont  dénuées  de  toute  espèce  d'art,  de 
l'art  qui  ne  se  montre  pas ,  comme  de  celui  qui  se  laisse 
voir  :  on  les  attribuerait  volontiers  à  des  rédacteui's 
vulgaires  qui  n'avaient  fait  aucune  étude  de  la  théorie 
du  discours,  ni  même  de  leur  propre  langue.  Ce  serait 
bien  plutôt  dans  quelques  lignes  des  grands  écrivains 
de  l'antiquité,  qu'on  trouverait  les  modèles  de  ce  laco- 
nisme élégant  et  de  cette  énergique  simplicité  qui  ca- 
ractérisent ce  que  nous  appelons  style  lapidaire^  Tite- 
Live,  pa*"  exemple,  en  parlant  de  la  mort  de  Menenius 
Agrippa  (4},  s'exprime  en  ces  termes  :  Eodem  anno 


(i)  Istitnzione  Antiqaarlo  - lapi- 
daria.  Roma,  1776,  in-8°. 

(a)  Ist'ituz.  antiquaiMO-Iapid.  Ve- 
nez.  1793 ,  in-8". 


(3)  De  Stylo  înscriptionnni  lati- 
narum,  iibri  II^.  Romae,  1780, 
m-4°. 

(4)  LU,  c.  33. 
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Agrippa  MeneniiLs  moritury  vir  omni  vitâ  pariter 
^natribus  ac  plebi  carus;  post  successionem  carior 
plebi  factus  :  huic  interpreti  arbitroque  concordiœ 
civiurhf  legato  patrum  ad  plebem ,  reductori  plebis 
rumanee  in  urbem ,  siunptus  funeri  défait  :  extulit 
eum  plebs  se.vtantibus  coUatis  in  capita.  «  L'an  a6a 
((  de  Rome,  Menenius  Agrippa  mourut,  citoyen  égale- 
.  ment  cher  aux  patriciens  et  aux  plébéiens  dans  le 
a  cours  de  sa  vie;  devenu  plus  cher  au  peuple  depuis  la 
«  retraiie  (sur  le  mont  Sacré)  :  organe  et  arbitre  de  la 
«  concorde  publique,  député  du  sénat  au  peuple,  il  a 
«  ramené  les  Romains  dans  Rome,  et  n'a  pas  laissé 
«  de  quoi  payer  ses  funérailles  :  le  peuple  y  pour- 
«  vut  par  la  contribution  d'un  sixième  d'as  par  tête.  » 
Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la  précision  qui  convien- 
drait aux  inscriptions  publiques  :  voilà  comment  elles- 
énonceraient,  avec  autant  de  noblesse  que  de  clarté,  un 
grand  fait  et  ses  principales  circonstances.  Or  tel  n'est 
point,  à  beaucoup  près,  le  caractère  ordinaire  de  celles 
queGruter  et  ses  successeurs  ont  ramassées  :  plus  triviales 
que  simples,  prolixes  dans  leur  brièveté,  surchargées 
d'épithètes  et  même  de  répétitions,  obscures  malgré  l'ac- 
cumulation des  détails,  ellcL.  ne  peuvent  pas  plus  passer 
pour  d'heureux  produits  de  l'art  d'écrire,  que  pour  de 
précieux  matériaux  de  l'histoire. 

Elles  deviennent  tout-à-fait  barbares  dans  le  cours  du 
moyen  âge;  et,  lorsqu'elles  sont  versifiées,  o  qui  est 
fréquent  depuis  le  neuvième  siècle  jusqu'au  quatorzième, 
le  langage  n'en  est  que  plus  incorrect,  le  sens  plus  va- 
gue, tout  l'énoncé  moins  exact  ou  moins  instructif:  en 
prose ,  comme  en  vers ,  les  solécismes ,  les  ambiguités  et 
les  inutilités  y  abondent.  Voici,  pour  ne  citer  qu'un exem- 
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pie,  une  inscription  que  Zaccaria  rapporte  (i)  et  qu'il 
a  remarquée  à  Ferra  re  ; 

,,  US    DUO    DORMIIIN    PACE 

,    ,.      VI   ET    DEMISIT    FILI 

TU    ANN08    III    MRSES  t 

AT    FECET    CON    MARI 
MUS   AlfNUS   XXIIII  > 

ANNUS    PLUS   Ml 
PECTORIA    QVX   VICXIT.  ^ 

Pour  y  comprendre  quelque  chose ,  il  faut  commencer 
par  la  ligne  dernière  ;  et  en  rétrogradant  de  ligne  en 
ligne ,  on  lit  :  Pectoria  quœ  vicxit  (  vixit  )  annus  (annos) 
plus  minus  annus  [kvvos,  inutilement  répété)  XXIIII, 
et  fecét  (fecit)  con  maritu  (cummarito)  annos  III, 
meses  (men&es)  P7,  et  demisùjîlius  duo  [RMos  duos) 
dormi  (dormit)  in  pace.  Pectoria  qui  a  vécu  vingt- 
quatre  ans  plus  ou  moins,  et  qui  a  fait  (passé)  avec 
son  mari  trois  ans  six  mois ,  et  mis  au  monde  deux  Bis, 
dort  en  paix.  De  telles  inscriptions,  sans  doute,  ne  vau- 
draient pas  la  peine  d'être  lues,  si  elles  ne  rendaient 
sensibles  l'ignorance ,  la  négligence  et  la  bizarrerie  de 
ceux  qui  les  rédigeaient.  Je  ne  veux  pas  dire  que  toutes 
celles  des  moyens  siècles  soient  aussi  déplorables;  mais 
il  n'y  a  guère  plus  d'instruction  historique  à  tirer  de  la 
plupart.  Ce  n'est  qu'après  le  renouvellement  des  lettres 
qu'on  s'est  prescrit  un  peu  plus  de  précision,  d'élégance 
ou  de  régularité  dans  ce  genre  d'écrits.  La  latinité  en 
est  devenue  plus  pure;  on  l'empruntait  des  modèles 
'*  ■  ,   .  ■ 

(i)  Itcr  iitler.  per  Ital.  p.  i ,  c.  to,  p.  171. 
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classiques;  et  ces  compositions  auraient  atteint  la  per- 
fection dont  elles  sont  susceptibles,  si  Ton  ne  s*était 
avisé,  afin  de  paraître  plus  érudit,  d'y  reproduire  les 
formes  des  inscriptions  grutériennçs,  aii  lieu  des  expres- 
sions fournies  par  les  meilleurs  livres  de  Tantiquité.  On 
a  supposé ,  fort  gratuitement  et  même  contre  toute  ap- 
parence, que  les  rédacteurs  de  ces  anciennes  légendes 
étaient  d'habiles  écrivains  qui  possédaient  l'art  et  les  se- 
crets du  vrai  style  lapidaire. 

£n  France,  on  institua,  en  i663,  une  Académie  des 
médailles,  qui  prit  ensuite  le  nom  d'Académie  des 
Inscriptions ,  et  qui  fut  chargée  de  fournir  les  figures  et 
et  les  paroles  à  graver  sur  les  pièces  numismatiques, 
aussi  bien  que  les  lignes  ou  phrases  à  inscrire  sur  les 
monuments  publics.  £lle  avait  à  composer  ainsi  l'histoiro 
métallique  et  lapidaire  du  royaume ,  à  partir  du  règne 
de  Louis  XIV.  On  lui  doit,  en  effet,  une  grande  partie 
de  ce  travail  ;  mais  comme  il  ne  la  pouvait  assez  occu- 
per, elle  joignit  bientôt  à  la  rédaction  des  inscriptions 
nouvelles,  la  recherche  et  l'interprétation  des  anciennes; 
et  ce  second  genre  de  travaux  prévalut  d'autant  plus  sur 
le  premier,  qu'il  s'étendit,  de  proche  en  proche,  à  tou- 
tes les  branches  d'antiquités,  à  l'archéologie  tout  entière, 
même  à  la  littérature  ancienne  et  à  celle  du  moyen  âge. 
Aussi  le  titre  d'Académie  royale  des  inscriptions  et  mé- 
dailles fut -il  changé,  par  un  arrêt  du  conseil  rendu 
le  4  janvier  1716,  en  celui  d'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  «  On  pouvait  encore,»  dit  l'histoire  de 
cette  compagnie  (1),  «  supprimer  le  titre  i!i  inscriptions 
«  qui  n'ajoute  rien  à  celui  de  belles-lellres  dont  les  ins^ 
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(i)  Âcad.  dus  luJKii-ipt.  1. 1. 
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«  criptions  font  partie  ;  mais  on  ne  fut  pas  fAché  de  con- 
te server  un  ancien  nom  qui  indiquait  plus  particulière- 
«  ment  l'origine  de  l'Académie ,  et  elle  savait  bien  que 
a  le  public,  qui  supprime  volontiers  les  titres,  sur-tout 
«  lorsqu'ils  sont  inutiles  ou  indifférents,  ne  la  nomme- 
«  rait  guère  autrement  que  l'Académie  des  Belles-Lettres, 
fc  comme  il  paraît  que  c'est  déjà  l'usage.  »  Sur  ce  der- 
nier point,  les  académiciens  et  leur  secrétaire  perpé- 
tuel se  sont  trompés;  car,  tout  au  contraire,  lorsqu'on 
ne  désigne  cette  compagnie  que  par  un  seul  nom,  c'est 
celui  d'Inscriptions  qu'on  emploie,  et  l'on  supprime  ce- 
lui de  Belles-Lettres,  comme  s'il  n'était  qu'accessoire.  A 
vrai  dire ,  il  y  a  quelque  chose  d'étrange  dans  la  réunion 
de  ces  deux  noms,  dont  le  premier,  et  le  plus  apparent, 
n'exprime  qu'une  assez  faible  branche  de  la  science  ar- 
chéologique, tandis  que  le  deuxième,  qui  semble  n'être 
que  supplémentaire,  embrasse  une  partie  considérable 
des  connaissances  humaines.  On  dirait  que,  par  une 
sorte  de  fatalité,  le  langage  doit  perdre  toute  précision 
et  toute  convenance,  dès  qu'il  s'agit  d'inscriptions. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  avons  à  examiner  quel  usage 
on  peut  faire  de  ces  monuments,  pour  la  vérifîcation  des 
faits  historiques,  et  malheureusement  nous  venons  de  re- 
connaître que  la  plupart  sont  d'une  extrême  insigni- 
fiance, et,  par  conséquent ,  d'une  très -modique  utilité. 
Toujours  en  reste-t-il  plusieurs  auxquels  il  importe  de 
recourir,  à  mesure  qu  on  s'occupe  des  événements  dont 
le  souvenir  y  semble  fixé  ou  rappelé.  Les  inscriptions, 
réellement  historiques,  peuvent  se  diviser  en  trois  or- 
dres :  1**  celles  qui  concernent  de  grands  faits,  des  per- 
sonnages célèbres,  des  institutions  mémorables,  et  qui, 
malgré  leur  brièveté,  expriment  des  détails  positifs,  des 
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dates  précises  ;  ^°  celles  qui  offrent  des  textes  entiers  ou 
plusieurs  fragments  de  lois,  de  conventions,  de  traités; 
3"  celles  qui,  plus  étendues  encore,  présentent  des  sé- 
ries d'époques  ou  des  abrégés  d'annales. 

L'usage  de  ces  monuments,  comme  de  tous  les  autres, 
n'est  profitable  que  lorsqu'on  a  commencé  par  recon- 
naître leur  authenticité.  Il  y  a  des  inscriptions  qui  ont 
paru  forgées  par  des  savants  du  seizième  siècle;  et 
beaucoup  plus  qui,  publiées  sur  de  simples  copies,  non 
sur  les  originaux,  ne  sont  pas  dignes  d'une  parfaite  con- 
fiance. Antoine- Augustin  (i)  en  a  fait   l'aveu  :  Fulvio 
Orsini  eut  la  borme  fui  d'en  indiquer  de  fausses  parmi 
celles  qu'il  avait  fournies  lui-même  à   Gruter.  Celui-ci 
n'a  souvent  pour  garant  que  des  copies  qui  lui  étaient 
transmises  par  des  jésuites  et  par  d'autres  correspon- 
dants. Un  antiquaire  fort  habile,  La  Bastie  (a),  a  dé- 
duit d'un  grand  nombre  d'exemples  et  d'observations 
une  règle  que  le  simple  bon  sens  pouvait  immédiatement 
suggérer,  savoir  qu'on  doit  mettre  une  très-grande  dif- 
férence entre  les  inscriptions  qui  existent,  et  celles  qu'on 
ne  saurait  retrouver  ;  comme  aussi  entre  les  inscriptions 
que  des  auteurs  attentifs  ont  copiées  fidèlement  eux-mê- 
mes sur  l'original,  et  celles  qui,  extraites  de  collections 
manuscrites ,  sans  indication  ni  du  lieu  ni  du  temps  où 
on  les  a  découvertes ,  ne  sont  venues  à  nous  que  de  co- 
piesen  copies.  En  un  mot,  les  transcriptions  ont  fort  peu 
de  valeur  quand  l'original  ne  se  rencontre  plus  nulle  part.  . 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  mutilation  de  plusieurs  inscrip- 
tions, d'ailleurs  authentiques,  &it  pressentir  une  partie 


(i)  Uialogo  de  lasMedallas,  ins-  (a)  Remarques  sur  la  Science  des 

(riptioiies,  etc.    Tarragon,    iSyS  ,      médailles ,  de  Jobert. 
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lies  (lifTIcultés  qu'on  éprouve  h  les  expliquer.  Il  en  n[ 
que  le  temps  a  si  fort  défigurées,  qu'il  ne  leur  resie 
uuL'un  sens  déterminé,  et  qu'elles  n'ont  conservé  de  prix 
qu'aux  yeux  des  antiquaires  dont  elles  exercent  le  talfiit; 
ils  les  restaurent,  ils  les  commentent;  mais  le  profit  qui 
en  revient  h  la  véritable  et  sérieuse  histoire  n'est  p.is 
considérable.  Dans  celles  inâines  qui  sont  ou  semblent 
intactes,  le  décbiflrement  des  formules  et  des  abréviations 
est  surtout  ires-hasardeux  :  c'est  quelquefois  divination 
toute  pure.  Au-dessus  du  village  de  Fontaine,  près  de 
Joinville,  on  lut  ou  l'on  crut  lire,  au  milieu  d'une  pyra- 
mide :  f'^iromarus  istatil  if.  L'acadéitiicienMautour(i) 
fit  d'abord  observer  que  Jules  César,  au  septième  livre 
de  ses  Commentaires  sur  la  guerre  des  Gaules  (a) ,  parle 
plusieurs  fois  de  Viridomarus,  prince  d'Autun;  et  il  en 
inféra  que  c'était  le  personnage  nommé  dans  l'inscrip- 
tion, où  de  Viridomarus  on  avait  fait,  par  syncope, 
Vir-OmaruSy  avec  la  lettre  O  plus  grosse  que  les  au-* 
très,  htat  se  décompose  en  /  initiale  de  Jovi  et  stat^ 
premières  lettres  de  Statori  :  la  syllabe  apparente  il 
donne  ingentem  lapidem;  et  iP,  inscribi  fecil  :  en 
somme,  Viridomarus  fait  inscrire  cette  grande  pierre  il 
Jupiter  Stator.  Reste  à  deviner  comment,  dès  le  temps 
de  Jules  César,  les  princes  gaulois  élevaient  des  pyra- 
mides au  Jupiter  des  Romains,  et  composaient  des  in- 
scriptions en  langue  latine.  D'autres  érudits  ont  traduit 
•IL  par  /ow  libemtori;  if  par  Jovi feretrio ,  à  Jupiter 
libérateur,  à  Jupiter  férétrien;  et  pour  sauver  tout 
afiachronisme,  ils  ont  prétendu  qu'il  n'y  avait  rien  à 
changer  dans  le  mot  Viromarus^  que  ce  devait  être  le 


(i)  Acad.  des  Inscript,  t.  IX. 


(a)  C.  38,40,  54,63. 
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nom  de  quelque  chef  des  Gaulois  alliés  à  l'empire. 
Assurément  si  l'histoire  ne  devait  consister  qu'en  de 
pareilles  conjectures,  «lie  ne  mériterait  pas  d'être  étu- 
diée. Or,  voilà  ce  qu'elle  deviendrait  si  on  ne  la  puisait 
(iii'cn  des  inscriptions.     ^'  .  » 

Il  n'y  a  d'instruction  h  tirer   de    ces    monuments 
que  lorsqu'étant  authentiques  et  clairs,  ils  offrent  d'ail- 
leurs de  suffisantes  garanties  de  leur  véracité.  Souve- 
nons-nous qu'à  toute  époque  on  a  gravé  des  mensonges 
gur  l'airain  et  sur  lo  marbre,  ^'en  ai  cité  d'anciens  exem- 
ples (i);  et  il  serait  aisé  d'en  recueillir  encore  plus  aux 
époques  modernes  uu  récentes.  On  lit  sur  la  tombe  (^e 
l'empereur  Frédéric  III,  qui   mourut  en   149       après 
avoir  régné  cinquante  -  trois  ans  sans  gloire    l  presque 
sans  puissance  :  «  Frédéric  III,  empereur  pieux,  august>' 
((Souverain  de  la  chrétienté,  roi  de  Hojgrie,  de  Dal- 
«  matie,  de  Croatie,  archiduc  d'Autrictie,  etc.  »  Il  n'était 
rien  de  tout  cela,  comme  l'a  remarqué  Voltaire  (a);  il 
Déposséda,  du  royaume  de  Hongrie,  que  les  dia^  lants 
de  cette  couronne,  qu'il  garda  toujours  sans  les  ren- 
voyer à  Ladislas,  qui  en  était  roi,  ni  à  ceux  que  les 
Hongrois  élurent  ensuite.  A  peine  était- il  maître  çle  la 
moitié  de  l'Autriche  ;  ses  cousins  en  avaient  tout  le  reste; 
et  le  titre  de  souverain  de  la  chrétienté  lui  convenait  si 
peu,  qu'il  se  vit  forcée  en  i463,  de  céder  le  gouverne- 
ment même  de  l'Autriche     >'    noise.  Plus  nous  descen- 
dons dans  les  siècles  voisins  du  nôtre,  plus  il  est  im- 
prudent de  chercher  sur  les  épitaphes  et  inscriptions 
quelconques,  autre  chose  que  des  dates  et  des  noms 
propres:  les  éloges,  et  même  les  qualifications  qui  s'y 

(i)  Vo}.  ci-dessns,  p.  .7a,  173. 

(1)  Essui  sur  les  Mœurs  des  nations,  ch.  loa. 


'.  I 


\ 


I''. 


m  û 


l 


ïo8  CRITIQUE    HISTORIQUE. 

joignent,  doivent  toujours  nous  inspirer  de  la  défiance 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  pu  les  confronter  avec  les  au- 
tres témoi|;nages  originaux  qui  sont  relatifs  aux  mêmes 
faits,  et  qui  répandent  plus  de  lumières.  Il  suit  de  toutes 
ces  règles  que  les  inscriptions  ne  sauraient  servir  à  com- 
poser rhistoire,  mais  seulement  à  la  compléter  par  l'ad- 
dition ou  la  vérification  de  certains  détails. 

J'excepte  néanmoins  les  marbres  qui  contiennent  ou 
contenaient  des  textes  entiers  et  authentiques  de  tra|té$ 
ou  de  lois  :  ce  sont  là  de  réels  et  précieux  éléments  des 
annales  anciennes.  Une  inscription  grecque  assez  éten- 
due ,  et  consistant  en  un  traité  entre  les  Smyrnéens  et 
les  Magnésiens  au  troisième  siècle  avant  notre  ère,  nous 
a  été  conservée;  mais  plusieurs  autres  tables  de  pierre 
et  d'airain  ne  subsistent  plus,  et  ne  nous  sont  connues 
que  par  les  transcriptions  ou  les  extraits  que  des  écri- 
vains ont  eu  occasion  d'en  faire  :  c'est  ainsi  que  nous 
avons  des  fragments  de  la  loi  des  douze  tables.  Sans 
nul  doute  il  convient  de  recueillir  avec  un  soin  religieux 
ces  débris  de  l'antiquité,      f^»  ii  .0   « 

Barthélémy  (i)  avoue  qu'il  ne  subsiste  que  très -peu 
d'inscriptions  grecques  remontant  à  plus  de  trois  siècles 
avant  Auguste.  Je  viens  d'en  indiquer  une  du  troisième: 
celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  marbre  de  Noin- 
tel  (2)  n'est  que  ^environ  l'an  !\^o  avant  l'ère  vul- 
gaire y  dit  Barthélémy;  et  elle  passait  néanmoins  pour 
le  plus  ancien  monument  de  ce  genre ,  lorsque  Ghishull 
publia  celle  de  Sigée,  qui  a  seulement  cent  ans  de  plus, 


(i)  Mém.  sar  l'inscrlpt.  grecque 
trouvée  dans  le  temple  d* Apollon 
Amycléen.  Académie  des  Inucript. 
t.  XXIV. 


(a)  Dissert,  de  La  Bastie,  dam  le 
tome  l  dn  Nov.  Thesaur.  inscriptio- 1 
num  de  Moratori, 
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et  que  Ton  traduit  ainsi  (i):  «  Je  buis  (la  statue  de) 
«  Phanodicus,  fils  d'Hermocrate  le  Proconésien.  C'est 
«  moi  qui  ai  conné  aux  Sigéens  une  coupe,  une  sou- 
((  coupe  et  un  couloir  pour  servir  de  monuments  dans 
M  leur  prytanée.  Si  j'éprouve  quelque  accident,  c'est  à 
«  vous,  ô  Sigéens!  d'y  mettre  ordre.  Je  suis  l'ouvrage 
«  d'Esope  et  de  ses  frères.  »  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  en- 
richir beaucoup  l'histoire  :  mais  l'abbé  Michel  Fourmont 
fui,  en  1724,  envoyé  avec  Sevin  en  Orient;  et  lorsqu'il 
en  revint  en  lySa,  il  se  vanta  d'avoir  découvert  "en 
Grèce  plus  de  douze  cents  inscriptions  qui  avaient 
échappé  à  Spon  et  à  Whéler.  On  a  révoqué  en  doute  la 
fidélité  de  ses  récits,  ou  du  moins  l'exactitude  de  ses 
transcriptions;  et,  s'il  faut  le  dire,  ce  qui  a  été  publié 
(le  ses  Mémoires  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres  n'inspire  pas  une  très-haute  idée  de  son  juge- 
ment, de  sa  méthode  et  de  son  savoir.  Il  se  glorifiait, 
en  écrivant  à  Fréret  et  au  comte  de  Maurepas,  d'avoir 
détruit  un  grand  nombre  de  monuments  de  l'antiquité 
profane,  d'avoir  dévasté  pour  cette  bonne  œuvre  cinq 
villes  de  la  Grèce,  et  arraché  jusqu'à  la  pierre  fonda- 
mentale du  temple  d'Apollon  Amycléen.  De  tels  ravages 
mériteraient  une  grave  censure,  si  l'on  n'avait  lieu  de 
penser  que ,  pour  se  donner  quelque  importance ,  Four- 
mont  se  faisait  plus  coupable  qu'il  n'avait  pu  l'être. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  au  milieu  des  inscriptions  peu  au- 
thentiques ou  insignifiantes  qu'il  a  fait  connaître  tant 
bien  que  mal,  on  a  distingué  celle  d'Amyclée.  Elle  a 
vingt-six  lignes,  dont  la  première  va  de  droite  à  gau- 
che; la  seconde,  de  gauche  à  droite,  et  les  autres  de 


(i)  Nouv.  'i'raité  de  Dîplomatiijue ,  I,  619,  63o. 
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même  alternativement  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  écri- 
ture  boustrophédone,  imitant  les  allées  et  retours  des 
bœufs  qui  tracent  des  sillons.  Mais  dans  le»  formes 
et  les  caractères  de  ces  différentes  lignes,  on  re- 
marque des  variétés  qui  autorisent  à  croire  qu'elles 
n'ont  pas  toutes  été  gravées  en  un  même  temps  sur  la 
pierre.  Les  Bénédictins,  auteurs  du  nouveau  Traité  de 
Diplomatique,  ont  publié  les  premiers  cette  inscrip- 
tion (i),  quoiqu'elle  tînt  assez  peu  au  sujet  de  leur  ou- 
vrage ,  et  ils  l'ont  traduite  de  cette  manière  :  «  Ménalie, 
«  mère  d'Amyclée;  Ecalipaxe,  mère  de  Calimaque;  Né- 
«  cie,  mère  de  Calimaque;  Caradéris,  mère  de  Cadre, 
«  et  Amomone,  mère  de-Dérothée;  Chamamone,  mère 
«  d'Olige;  Ménaigoïe,  mère  d'Aristandre  et  d'Aristoma- 
«  que;  Lamachaïs,  mère  d'Aristomaque;  aussi -bien 
«  qu'Ergée,  fille  d'Acérate;  Nagmomone,  fille  dé  Ca- 
«  limaque;  Lamomone,  mère  deSecépaûs;  et  Salamis, 
«  mère  de  Sécépaùs;  Sécole,  mère  de  Sécile;  Nbsèce, 
«  belle-mère  d'Alcidoce ;  Apésopis,  mère  d'Anchrdame; 
«  Apéromène,  mère  de  Sermèbe;  et  Opotexe,  mère  de 
a  Piraua'i?'  et  Polybée,  fill«  d'Aristandre ;  et  Ménalippe, 
«  fille  de  IVfnason;  Asalamis,  fille  d'Aristonaque  ;  et  Mé- 
«  nalippe,  fille  de  Ménalippus;  et  Marpesse,  fille  de 
«  Pisandre  ;  Mélanippe,  fille  de  Pisandre;  Médésite,  fille 
«  de  Ménalippus;  Bagaïe,  fille  de  Lysistrate,  et...  » 

Barthélémy,  qui  a  examiné  avec  un  peu  plus  d'atten- 
tion cette  inscription  grecque,  a  trouvé  que  les  Béné- 
dictins l'avaient  mal  lue,  et  sur-tout  qu'ils  n'y  avaient 
pas  distingué  les  lettres  numérales  placées  après  les  noms 
propres,  et  destinées  sans  doute  à  indiquer  un  nombre 
d'années  applicable  à  chaque  personne.  Il  s'est  aperçu 

(i)  Nouv.  Traité  de  Diploœatiqae,  I,6ao. 
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d'ailleurs  qu'il  manquait  des  lignes  avant  celle  qui  com- 
mence par  le  nom  de  Ménalre;  et  il  a  rapproché  dé  ce 
marbre  un  autre  fragment  qui  a  dô  en  être  autrefois 
latête,bi«»n  qu'il  y  ait  encore  une  lacune  entre  ces  deux 
débris.  Les  Bénédictins,  en  convenant  qu'il  était  fort 
permis  de  voir  dans  les  vingt -six  lignes  une  liste  de 
prêtresses  d'Apollon  Amycléen,  inclinaient  h  penser  que 
ce  pouvait  bien  être  aufssi  la;  liste  des  citoyennes  d'A- 
myclée  qui  s'étaient  distinguées  dans  quelque  action 
guerrière,  ainsi  qo'H  arrivait  quelquefois  (et  qu'il  arrive 
encore)  à  desJ  femme»  grecques.  Barthélémy  préfère  la 
première  de  ces  deux  explications;  il  la  croit  même  in- 
contestable, et  la  confirme  par  l'observation  des  lettres 
rtdmérales ,  exprimant  la  durée  du  sacerdoce  de  chacune 
de  ces  prêtresses  d'Apollon.  En  conséquence,  il  estime 
(pie  la  première  partie  de  ce  monument  (avant  les  vingt- 
àn  lignes)  remonte  à  deux  cent  trente-trois  ans  avant 
la  guerre  de  'ï'roie  ;  ce  serait  environ  mille  quatre  <îent 
dit-sepit  ans  avant  notre  ère.  I^e  nom  de  Ménalie  et  ceux 
qui  le  suivent  auraient  été  successivement  ajoutés  jas- 
qire  vers  l'an  843;  c'est  à  peu   près  le  résultat  au- 
quel on  abotttit ,  si  d'une  part  on  tient  compte  de  trènfe- 
trois  ans  avant  Ménalie,  et  si,  de  l'autre,  on  additionne 
tous  les  nombres  exprimés  par  des  lettres  dans  les  vingt 
six  lignes.  Ce  Mémoire  de  Barthélémy  se  recommande, 
comme  toutes  ses  autres  productions,  par  une  saine  lo- 
gique et  par  un  profond  savoir  :  k  justesse  et  la  parfaite 
liaison  des  idées  s'y  manifestent  par  l'élégante  précision 
(tw  style.  Toutefois  il  ne  dissimule  point  que  «  l'inscrip- 
«  tion  d'Amyclée,  (kns  l'état  où  elle  se  trouve  à'présent, 
'(  ne  peut  fournir  aucune  lumière  pour  la  chronologie  ; 
«  1°  parce  que  les  deux  fiagments  ne  se  suivent  pas 
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«  immédiatement;  2°  parce  que,  dans  le  second,  il  y  a 
«  quelques  époques  que  des  accidents  arrivés  au  marbre 
«  ont  fait  disparaître.  »  Les  Bénédictins  avai(?nt  aussi 
reconnu  que  ce  monument  si  fameux  ne  pouvait  être 
d'aucune  utilité  à  l'histoire.  v 

On  tirerait  bien  plus  de  parti  des  marbres  qui  présen- 
tent quelques  séries  d'époques,  et  des  tableaux  chronolo- 
giques appelés  Fastes  ;  mais  nous  n'en  possédons  pas  de 
ès-antiques.  J'ai  déjà  parlé  de  ceux  de  Paros  (i)  :  on 
sait  que  cette  longue  et  célèbre  inscription,  retrouvée 
dans  une  des  îles  Cyclades  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  n'a  été  faite  que  l'an  a64  avant  l'ère 
vulgaire;  que  la  première  date  qu'elle  énonce  remonte 
à  peu  pires  à  l'an  iS^o  avant  cette  même  ère;  que  cette 
première  époque  est  celle  de  Cécrops  régnant  dans 
Athènes,  et  que  les  vingt -sept  suivantes  précèdent  le 
siècle  d'Homère.  Les  personnages  qu'elles  rappellent 
sont  Deucalion,  Amphictyon  son  fils,  Minosi,  Cérès, 
Triptolème,  Hercule,  Thésée,  Oreste;  et  bien  que  ces 
noms  réveillent  des  souvenirs  fabuleux.  Voltaire  (a)  a 
remarqué  fort  judicieusement  que  cette  inscription  grec- 
que n'énonce  aucun  fait  qui  tienne  du  prodige.  «  La 
«  date  des  inventions  de  Triptolème  et  de  Cérès  s'y 
«  trouve;  mais  Cérès  n'y  est  point  appelée  déesse.  On 
«  y  fait  mention  d'un  poème  sur  l'enlèvement  de  Pro- 
«  serpine,  mais  il  n'est  point  dit  qu'elle  soit  fille  de 
«  Jupiter  et  femme  du  dieu  des  enfers.  Hercule  est 
«  initié  aux  mystères  d'Eleusis ,  mais  pas  un  mot  sur  ses 
a  douze  travaux,  ni  sur  son  passage  en  Afrique,  ni  sur 
«  sa  divinité,  ni  sur  le  gros  poisson  par  lequel  il  fut 

(i)  Voy.  ci-destius,  p.  12S,  lag. 

(a)  Dict.  Philos. art.  H!stoir«,g«ct.  i. 
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«  avalé ,  et  qui  le  garda  trois  jours  et  trois  nuits  dans 
u  son  ventre ,  selon  Lycophron.  »  En  continuant  la  suite 
de  ces  époques  depuis  la  vingt-neuvième  inclusivement 
jusqu'à  la  soixante-dix-neuvième  ou  dernière ,  on  y  re- 
marque bien  quelques  erreurs  plus  ou  moins  graves; 
mais  rien  ne  décèle  Fintention  de  tromper.  Thomas 
Arondel  fit  transporter  ces  marbres  en  Angleterre,  et 
les  déposa  dans  la  bibliothèque  d'Oxford  :  ils  sont  en 
conséquence  appelés  quelquefois  marbres  d'Oxford ,  mar- 
bres d'Arondel ,  souvent  aussi  marbres  ou  chronique  de 
Paros.  On  les  compte  parmi  les  sources  de  la  chrono- 
logie ancienne ,  et  l'on  rapproche  les  dates  qu'ils  énon- 
cent, de  ce  qu'on  peut  recueillir  de  dates  précises  des 
mêmes  temps  dans  les  historiens  grecs  et  latins,  et  en 
d'autres  monuments.  Toutefois  ces  dates,  à  l'exception, 
de  celles  qui  se  rapprochent  de  l'an  264,  ne  sont,  comme 
je  l'ai  observé,  que  traditionnelles.  Cette  inscription  fixe 
des  notions  transmises  d'âge  en  âge  jusqu'au  temps  de 
sa  rédaction  :  elle  n  atteste  immédiatement  que  les  faits 
les  plus  voisins  de  cette  époque  même;  ce  qui,  à  vrai 
dire,  se  réduit  à  rien  dans  l'état  où  ces  marbres  ont  été 
retrouvés;  car  les  derniers  articles  avaient  disparu  ou 
étaient  mutilés.  Il  n'en  restait  aucun  après  le  soixante- 
dix- neuvième,  qui  se  rapporte  à  l'archontat  de  Diotime, 
l'an  354  avant  Jésus-Christ;  c'est-à-dire  près  d'un  siècle 
avant  la  formation  de  ce  monument. 

Les  inscriptions  égyptienne  >  cuvaient  jusqu'à  présent 
fort  peu  éclairé  l'histoire  :  mais  on  a  depuis  peu  conçu 
l'espoir  d'obtenir  d'elles  ce  service.  M.  Champollion  le 
jeune ,  en  rendant  compte  de  ses  ingénieuses  découvertes 
sur  les  alTiérentes  écritnres  employées  dans  l'antique 
Egypte,  établit  déjà  qu'un  peut  remonter,  à  t  "V.  de  ces 
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monuments,  au  dix-neuvième  siècle  ay«nt  AMguste,  re- 
connaître les  noms  propres  des  ancien^  Pharaons,  tra- 
duire leurs  léç'endes  royales,  assigner  les  époques  de  lu 
construction  dos  îe^niples  et  '^es  palais ,  rattacher  à  l'iùs- 
toire  plusieurs  noiiieni latui  es  que  la  critique  avait  pres- 
que décla/ces  imaginaires,  r  x^me  retrouver  aussi,  à 
un^ï  très-baule  ;;.:iiqniï.é,  les  vestiges  de  la  civilisation 
de  ia  Nubie  (i).  Tout  ce  travail  se  recommande  par  son 
utilité  cnmme  par  sa  méthode;  mais  il  est  si  récent  en- 
core, que  le  teînps  ne  semble  pas  venu  d'en  adopter  les 
résultats  chronologiques  et  historiques,  ceux  sur-ïout 
qui  le  r^uttachent  au  «•"stème de Manéthon ,  auqnel  peut- 
être  ou  accorde  aujouid'hui  beaucoup  trop  d'autorité. 

A  l'égard  des  inscriptions  grecques  et  latines,  quoique 
les  observations  qiie  j'ai  présentées,  tendent  à  prouver 
que  les  unes  ne  sont  pas  des  témoignages  originaux,  que 
plusieurs  autres  manquent  d'authenticité,  que  la  plupart 
sont  obscures ,  et  qu'il  y  en  a  de  mensongères,  on  voit  pour- 
tant déjà  qu'au  moyen  des  monuments  lapidaires  et  nu- 
mismatiques ,  la  connaissance  des  anciens  faits  ne  se  ré- 
duit pas  toujours  à  des  traditions  vagues;  que  parmi  les 
médailles  et  les  inscriptions,  il  s'en  rencontre  qui  peuvent 
éclairer  des  points  d'histoire.  Les  relations  originales  se- 
ront plus  instructives;  mais  avant  de  nous  en  occuper, 
nous  devons  nous  arrêter  à  un  troisième  et  dernier  genre 
de  monuments,  savoir,  aux  chartes,  et  pièces  d'archives. 
J'écris  chartes,  du  latin  châtia ,  du  grec  jj^-lpT>i;,  et  non 
pas  Chartres  y  mot  corrompu  que  les  Bénédictins  n'ont 
point  employé  dans  leur  graiid  traité  da  diplomatique,  le 
plus  savant  ouvrage  qui  existe  sur  celte  matière  (2). 

(()  Précis  du  système  hiéroglyphi-  (a)  Nouveau  Traité  de  Diploma- 

que,  etc.  Paris,  i8a4,in-8°.  tique.  Paris,  1755-65.  5  v.i,  iu-/i 
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trouver  aussi ,  a 


DES   CHARTES   ET    PIÈCES   d'aRCHIVES. 


Li ES  médailles,  par  les  légendes,  exergues  et  autres 
lignes  écrites,  se  rapprochent  des  inscriptions;  et  quel- 
ques-unes de  celles-ci ,  savoir  celles  qui  offrent  le  texte 
original  d'une  loi,  d'un  traité,  sont  des  chartes  gravées 
sur  le  marbre  ou  le  bronze:  mais  pour  l'ordinaire,  le 
nom  de  chartes  est  réservé  aux  actes  manuscrits  sur 
parchemin  ou  sur  papier;  jt  il  y  a  d'ailleurs  entre  les 
pièces  d'archives  et  les  djux  genres  précédents  de  mo- 
numents cette  différence,  que  les  médailles  et  les  ins- 
criptions servent  principalement  à  l'histoire  ancienne, 
et  sont  d'un  assez  faible  secours  aux  annales  modernes 
qu'où  a  coutume  de  puiser  à  des  sources  plus  directes 
et  plus  fécondes,  tandis  qu'au  contraire  il  ne  nous  reste 
des  temps  antiques  aucune  charte  manuscrite,  et  que 
c'est  seulement  au  moyen  âge  que  cette  classe  de  maté- 
riaux historiques  se  multiplie. 

Le  nom  de  charte,  chartttt  qui  s'appliquait  immé- 
diatement au  papier,  au  parchemin,  aux  matières  sur 
lesquelles  on  écrivait,  a  été  transporté  aux  choses  écri» 
tes,  aux  titres  ou  actes  publics.  On  emploie  aussi  pres- 
que dans  le  même  sens  le  mot  de  diplôme,  qui  si- 
gnifie originairement  ou  une  charte  pliée  en  deux, 
>u  bien  un  duplicata,  un  double,  une  copie  d'un  acte 
((ont  la  minute  restait  ou  devait  rester  entre  lea  m>om 
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(lu  prince,  du  gouvernement,  de  l'administration,  d'où 
il  émanait.  Les  dépôts  où  se  conservaient  ces  origi- 
naux ou  ces  copies  ont  pris  le  nom  d'archives,  soit  du 
mot  latin  arca,  arche,  ou  coffre,  ou  vaisseau,  soit  du 
grec  ccp^aîb;  ancien,  ce  que  je  croirais  plus  probable; 
mais  on  n'est  point  d'accord  sur  cette  étymologie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  dépôts,  à  partir  du  moyen  âge,  se  sont 
fort  multipliés  et  enrichis  dans  les  monastères,  dans 
tes  églises,  dans  les  palais,  auprès  des  gouvernements, 
des  administrations  ou  juridictions  diverses,  tant  civiles 
qu'ecclésiastiques.  Il  est  bien  aussi  fait  mention  d'archi- 
ves publiques  ou  secrètes,  entretoiues  dans  les  anciens 
temps  et  même  fort  avant  l'ère  vulgaire,  en  Asie,  en 
Egypte,  en  Grèce  et  à  Rome;  mais  il  n'en  subsiste  à 
peu  près  aucun  vestige  aujourd'hui. 

Du  mot  diplôme  s'est  formé  celui  de  diplomatique, 
par  lequel  on  désigne  la  connaissance  technique  des 
chartes,  et  quelquefois  aussi  une  tout  autre  science, 
savoir  celle  des  négociations.  Cependant  pour  distinguer 
cette  dernière,  on  a  forgé  depuis  quelque  temps  le  mot 
de  diplomatie.  Ces  deux  genres  d'instruction,  quoique 
désignés  par  le  même  nom  ou  par  des  noms  radicale- 
ment pareils ,  n'ont  à  peu  près  rien  de  commun.  On  peut 
croire  que  dom  Mabillon,  si  expert  à  déchiffrer  de 
vieux  titres,  .)  eût  pas  été  le  plus  fin  négociateur  de  son 
temps;  et  les  hommes  qui  entendent  le  mieux  les  in- 
trigues et  les  intérêts  présents  des  cours,  qui  savent 
rédiger,  interpréter,  éluder  des  transactions  politiques 
avec  le  plus  de  dextérité ,  ne  sont  pas  ceux  que  l'on  con- 
sulterait de  préférence  sur  l'âge,  l'authenticité  et  l'épel- 
lation  des  anciennes  chartes.  Il  serait  possible  d'appeler 
les  élèves  de  Mabillon  diplomatistes ,  et  de  réserver  aux 
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ambassadeurs  et  autres  hommes  réputés  habiles  en  re- 
lations ou  communications  extérieures,  le  nom  plus 
nouveau  de  diplomate.  Mais  ce  mot  est,  à  vrai  dire, 
un  peu  barbare,  ainsi  que  celui  de  numismate  y  qui 
d'ailleurs  ne  se  distingue  pas  de  numismaliste.  11  vau- 
drait mieux  n'emprunter  aucunement  du  mot  diplôme  * 
la  dénomination  des  agents  ou  négociateurs  politiques,  et 
consacrer  exclusivement  le  nom  de  diplomatique  à  la 
science  qui  a  pour  objet  les  monuments  historiques  ap- 
pelés chartes. 

Le  premier  traité  un  peu  complet  qui  ait  paru  sur 
cette  matière  importante  est  celui  que  Mabillon  publia 
en  168 1  (1  ),  et  dont  il  a  été  publié  de  plus  amples  éditions 
ra  1 709  et  eu  1 789.  «  Personne  n'ignore,  dit  De  Boze  (a), 
«  que  c'est  dans  cet  ouvrage  que  l'on  donne  les  moyens 
«  de  distinguer  les  véritables  titres  d'avec  ceux  qu'une 
«  industrieuse  avidité  a  pu  supposci .  Le  papier  d'Egypte, 
«  lecorce  et  les  autres  matières  sur  lesquelles  on  écri- 
a  vait,  y  sont  examinés;  la  conformation  ^es  caractères 
«  y  est  discutée.  Le  ùiyle  et  le  goût  des  différei.^:  uV^les, 
«  les  manières  de  dater,  Tusage  des  souscriptio  is  et  des 
«  sceaux,  rien  n'échappe  aux  remarques  de  l'auteur,  et 
«  son  génie  paraît  jusque  dans  le  choix  des  pièces  qui 
»  servent  de  preu^  es  à  son  système.  »  Il  s'est  élevé  pour- 
tant de  vives  réclamations  contre  ces  pièces,  et  même 
contre  quelques-unes  des  règles  de  critique  établies  par 
dom  Mabillon.  Plusieurs  des  chartes  qu'il  acceptait  et 
donnait  pour  originales  ont  paru  fort  apoc  vnhes  à  quel- 
ques savants  ses  contemporains,  tels  quj  Warthon, 
Hickesius,  Richard  Simon ,  les  jésuites  Germon  etHar- 


(1)  De  r»'  dlplomaticâ ,  libri  VI, 

ia-fulio. 
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(3)  Éloge  de  Mabillon.  Acad.  de» 
lusci'ipt,  1. 1. 
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douin.  Germon  sur  >ut  (  i)  a  porté  dans  cette  discussion 
beaucoup  de  scienc*)  et  de  sagacité.  Il  avoue  qu'à  partir 
du  douzième  siècle,  il  y  a  moyen  d'apprécier  les  char- 
U  tes,  parce  que  depuis  lors  on  en  trouve  d'authentiques 
dans  les  dépôts  publics,  et  qu'il  ne  s'agit  que  d'en  bien 
*  reconnaître  les  caractères.  Mais  dom  Mabillon  a  voulu 
remonter  plus  haut:  il  a  produit  des  diplômes  carlovin- 
giens,  mérovingiens  même;  et  comme  les  archives  ci- 
viles ne  les  lui  fournissaient  pas,  il  les  a  tirés  de  celles 
des  jglises  et  des  monastères.  Or  le  P.  Germon  soutient 
que  les  pièces  antérieures  à  l'an  looo,  trouvées  en  ces 
dépôts  particuliers,  sont  fausses  ou  du  moins  suspectes; 
et  il  le  prouve  tant  par  des  considérations  générales  que 
par  l'examen  de  plusieurs  de  ces  chartes.  Il  suffirait, 
pour  s'en  défier,  d'observer  que  les  plus  anciens  mo- 
nastères sont  tombés  au  pouvoir  soit  d'abbés  laïcs  inté- 
ressés à  supprimer  des  titres  contraires  à  leurs  droits 
ou  à  leurs  prétentions,  soit  d'armées  barbares  qui 
ont  détruit  de  bien  plas  solides  monuments.  On  sait 
d'ailleurs  que  chaque  siècle  du  n>  >yen  âge  a  vu  paraître 
des  faussaires  exercés  à  contrefairv.  les  sceaux,  les  dates, 
Ids  souscriptions;  et  pour  ne  plus  rappeler  qu'une  seule 
des  raisons  de  révoquer  en  doute  l'authenticité  de  ces 
pièces,  Mabillon  en  produit  qui  jadis  ont  et  '  inconnues 
à  des  écrivains  auxquels  il  eût  été  facile  de  les  voir  et 
important  de  les  citer.  Ainsi  le  moine  anonyme,  auteur 
du  livre  intitulé  Gesta  Dagoberti  priini y  ce  moine  qui 
vivait  et  écrivait  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  sinon  au 
temps  de  Dagobert,  du  moins  cent  ou  deux  cents  ans 
après,  ne  fait  mention  que  de  dix-neuf  ou  vingt  chartes 

(i)  De  veterîbus  regum  Francorura  dlplomatibus  ducepUtione»  tr«s.P>- 
risiis,  1703-1707,3  vol.  în-ia. 


t^4 


^J 


'■'**~    •"^'^Mliiiiiirr-i"'  ""' 


E. 

S  cette  discussion 
àvoue  qu'à  partir 
précier  les  char- 
ve  d'authentiques 
git  que  d'en  bien 
Vlabillon  a  voulu 
iploines  carlovin- 
e  les  archives  ci- 
s  a  tirés  de  celles 
Germon  soutient 
),  trouvées  en  ces 
i  moins  suspectes; 
ions  générales  que 
artes.  U  suffirait, 
plus  anciens  mo- 
d'abbés  laïcs  inté- 
ires  à  leurs  droits 
lées  barbares  qui 
onuments.  On  sait 
âge  a  vu  paraître 
sceaux,  les  dates, 
.peler  qu'une  seule 
utlienticité  de  ces 
ont  et  '  inconnues 
Icile  de  les  voir  et 
anonyme,  auteur 
mît  ce  moine  qui 
it-Denis,  sinon  au 
u  deux  cents  ans 
ou  vingt  chartes 

dUcepUtione»  tre».  P«- 


CH  APITRK   VIN.  219 

de  ce  prince,  de  lu  reine  Nantilde  et  de  Clovis  II;  tandis 
que  doni  Doublet  (i),  au  dix-septièn^e  liiècle,  en  trouve 
jusqu'à  vingt-neuf,  savoir,  vingt-quatre  dont  l'anonyme, 
mille  ou  neuf  cents  ans  auparavant ,  n'avait  eu  aucune 
coMUuissance ,  et  six  seulement  de  celles  qui  sont  citées 
dans  le  Gesta  Dagoberti.  Un  dpmi*siècle  après  Doublet, 
vient  Mabillon,  qui  ne  retrouve  plus  à  Saint- Denis  ou 
qui  néglige,  apparemment  comme  apoci^phes,  la  plu- 
part de  ces  chartes  mérovingiennes  :  il  n'en  conserve 
que  cinq,  mais  il  en  ajoute  trente-une  autres  que  Dou- 
blet n'a  point  employées  à  l'histoire  du  monastère  de 
St.-Denis ,  quoiqu'il  eût  quelquefois  occasion  d'en  faire 
cet  usage.  En  conséquence.  Germon  écarte  d'abord  une 
charte  de  Dagobert,  que  le  silence  de  Doublet,  le  si- 
lence de  l'anonyme,  et  d'autres  considérations  rendent 
eu  effet  bien  suspecte.  Il  n'admet  ni  celle  où  Glovis  II 
confirme,  dan^  une  assemblée  de  Clichy,  en  G53,  un 
privilège  acçQrdé  par  saint  Landri  aux  moines  de  Saint- 
Denis,  et  qui,  entre  autres  souscriptions  invraisembla- 
bles, est  signée  d'un  Badobert,  prenant  le  titre  de  ma- 
Ijordome,  qu'il  ne  pouvait  alors  avoir;  ni  celle  qui  est 
j  datée  de  l'an  1 7  du  règne  de  Thierry ,  et  dans  laquelle 
glist-  de  Saint-Vincent  est  appelée  basilique  de  Suint- 
I  Germain ,  nom  qui  ne  lui  fut  dorme  que  sous  le  règne 
(le  Pepin-le-Bref.  Germon  discute  ainsi  et  réprouve,  par 
de  semblables  motifs,  plus  de  quinze  des  chartes  pro- 
duites par  dom  Mabillon.  Celui-ci  a  essayé  de  répon- 
Idre  (2)  à  ces  critiques  :  son  confrère  !om  Coustant  (3), 
l'italien  Fontanini  (4)  et  d'autres  savants  ont  pris  sa 
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(1)  Histoire  de  l'Abbaye  de  Saint- 
|l)eny8.  Paris,  i6a5,  a  vol.  in- 4°. 

(2)  Librorum  de   re  diplomaticà 
huppluueuluui.  Puiis,  i7o4,in>iQl. 


(3^  Vindicia,  mss.  oodicuni.  Pa- 
ris, 1706,111-8°.  Paris,  1715,  in-8°. 

(4)  Vindiçiae  .-intiquoi-uni  diplu- 
uiatuin.  Hoiua;,  1705,  ia-4''. 
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défense.  II  existe  une  histoire  de  ce  dém^^lé  littéraire, 
écrite  par  l'abbé  Raguet  (i)  avec  beaucoup  de  méthode, 
de  discernement  et  même  d'impartialité,  quoiqu'elle 
puisse  entraîner  h  préférer  l'opinion  du  P.  Germon. 
Cell  '  de  Mnbillon  a  été  soutenue,  autant  qu'il  était  pos* 
sible,  par  les  Bénédictins,  et  en  général  par  les  anti- 
quaires, toujours  enclins  à  maintenir  l'autorité  des 
choses  anci(!nnes  ou  données  pour  telles  :  à  ne  con- 
sulter que  leurs  livres,  on  croirait  que  cette  opinion  a 
partout  triomphé.  Quelques  sceptiques  cependant  ont 
persévéré  h  dire,  avec  Germon,  que  les  originaux  sur 
lesquels  Mabillon  fonde  sa  diplomatique  étant  suspects, 
les  règles  qu'il  pose  ne  sont  pas  bien  sûres. 

Depuis  que  cette  dispute  s'est  assoupie,  Maffei  (i), 
Godefroy  de  Ressel  (3) ,  Baring  (4),  et  quelques  autres  se 
sont  occupés  de  recherches  du  même  genre.  Mais  on  a 
peu  recours  h  leurs  livres  depuis  I7^î5,  époque  où  s'est 
achevée  la  publication  des  six  volumes  in-4''  intitulés  1 
Nouveau  Traité  de  diplomatique  y  par  deux  Bénédic- 
tins, Toustain  et  Tassin.  On  y  peut  s  jivre  en  effet  l'his-l 
toire  des  diverses  écritures,  des  formes  données  à  chaque 
lettre  de  l'alphabet ,  et  de  toutes  les  pratiques  relatives  à 
la  numération,  aux  abréviations,  à  l'orthographe  etau| 
style  des  diplômes.  Là  sont  rassemblés  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  constater  l'authenticité  de  ces  mo-l 
numents,  non-seulement  par  l'écriture  et  les  formules,! 
mais  aussi  par  les  sceaux,  les  contre-sceaux,  les  armoi-l 
ries,  les  signatures,  les  ornements ,  dessins  et  appendicesl 
de  toute  espèce.  Les  rédacteurs  n'ont  mis  aucun  terinel 

(i)  Histoire  des  contestations  sur  (3)  Dans  les  préliminaires  du  CAro-l 

la  diplomatique,  Paris,  1708  ,  in-ia.  nicon  gotwicense,  175»  ,  in-folio,   r 

(a)  Istoria  diploraati(;a  con  docu-  (4)  Qavis  diplomatica.Uanov(n,| 

menti.  Mantova,  i7a7,in-4''.      ^  «754  >  a  vol.  in-4°. 
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\  leur  patience,  et  iln  ont  eu  le  droit  de  compter  sur  celle 
(le  leurs  lecteurs  ;  car  enfin  ce  n'est  qu'à  force  de  compa- 
raisons et  d'observations  minutieuses  qu'on  parvient,  eu 
celte  matière,  à  une  exactitude  suffisante.  Entre  les  in- 
nombrables  détails  que  contient  ce  traité,  on  peut  regar- 
der comme  instructifs  et  parfaitement  garantis,  ceux  qui 
se  rapportent  aux  siècles  qui  ont  suivi  le  dixième.  Mais 
l'envie  de  soutenir  l'autorité  des  anciennes  cbartes, 
l'exemple  de  Mabillon,  la  force  des  habitudes  et  des 
traditions  monastiques,  ont  entraîné  Tassin  et  Toustain 
à  rédiger,  presque  uniquement  dans  des  intérêts  spé- 
ciaux, certaines  parties  de  leur  grand  ouvrage,  et  sur- 
tout les  règles  du  critique  qui  le  terminent  et  le  dépa- 
rent. Après  de  très-fausses  ou  très-inexactes  définitions 
(le  la  certitude  y  de  la  conjecture  et  du  soupçon;  après 
d'inutiles  ou  obscurs  axiomes,  tels  que  :  une  chose  ne  peut 
pas  être  et  n'être  pas  tout  à  la  fois  :  l'essence  des  choses  est 
immuable  :  du  seul  vrai  on  ne  conclut  pas  au  faux,  ni 
du  faux  au  vrai,  etc.,  ils  s'engagent  dans  un  dédale  de 
conséquences  et  de  règles  générales  ou  particulières  don> 
le  nombre  excède  cinq  cents,  et  dont  presque  aucune  m- 
s'appliquerait  utilement  et  sûren  v'Ut  aux  titres  antérieitiu 
à  l'an  I  ooo. 

L'étendue  et  le  succès  de  ce  traité  ont  donné  lieu  ..  ' 
publier  des  abrégés  et  des  extraits ,  sous  les  noms  de  Ma- 
nuels, Institutions,  Dictionnaires  de  diplomatique  (t).  On 
a  aussi  continué  d'imprimer  des  recueils  de  chart'îs,  ainsi 
[qu'avaient  fait  depuis  long -temps  I^eibnitz,  Ludewig, 
Rynier,  Dumont  etRousset,  Martène  et  Durand,  et  d'au- 
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très  compilateurs.  Une  collection  de  ce  genre,  corn- 
inencée  par  Bréquigny  et  Dutheil,  en  1791,  n'a  pas  été 
continuée  :  elle  devail  contenir  les  diplômes  relatifs  à 
l'histoire  de  France  (1),  et  le  premier  tome  renferme  en 
effet  des  chartes  mérovingiennes  ;  mais  les  deux  suivants 
sont  remphsde  lettres  d'Innocent  III. Un  v^olume  in-folio, 
intitulé  Papiri  diphmaticiy  parut  à  Rome  en  i8o5  :  il 
comprend  cent  quarante-six  acte^s  sur  papyrus,  avec  des 
notes  de  l'éditeur  Gaetano  Marini.  Ce  sont  des  bulles,  des 
(îiplomes  de  princes,  des  testaments,  des  donations,  des 
contrats  de  vente ,  et  diverses  transactions  particulières. 
Ces  pièces  ne  jettent  pas  un  grand  jour  sur  l'histoire,  mais 
(■[uelques-unes  sont  ou  semblent  être  du  cinquième  siècle, 
Les  plus  remarquables  étaient  déjà  connues  :  elles  avaient 
été  insérées  dans  les  coHections  précédentes,  dans  les 
ouvrages  deMabillon,  dans  le  tome  IV  des  Historiens 
de  France,  de  dom  Bouquet;  dans  l'Histoire  de  l'abbaye 
d'e  Saint-Denis,  par  Doublet;  en  d'autres  histoires  par- 
ticulières  de  monastères,  de  villes  et  de  provinces.  Les 
notes  de  Marini  sont  souvent  empruntées  de  celles  de 
ses  prédécesseurs  ;  il  n'entre  sur-tout  dans  aucune  dis- 
cussion nouvelle  sur  Tauthenticité  de  ces  pièces,  dont 
quelques-unes,  réprouvées  par  Germon  ou  négligées  par 
dom  Bouquet,  sont  extrêmement  suspectes. 

Tels  sont  les  ouvrages  où  l'on  peut  puiser  la  connais- 
sance des  chartes,  soit  parce  qu'ils  en  contiennent  des 
recueils,  soit  parce  qu'ils  exposent  les  éléments,  les  rè- 
gles, les  détails  de  l'art  diplomatique.  Nous,  qui  n'avons 
à  considérer  ces  monuments  qu'à  raison  de  l'usage  qu'on 
en  peut  faire  pour  vérifier  les  faits  historiques,  nous 
devons  nous  appliquer  à  distinguer,  autant  qu'il  est  pos- 

(i)  Diplomata,  Chai'lae,  Documenta  ad  res  francicas  spectanUa.  Pariis,3 
Tol.  in-folio. 
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sible,  les  différentes  espèces  de  chartes,  et  à  discerner 
les  titres  apocryphes,  obscurs,  mensongers  ou  inutiles, 
de  ceux  qui,  par  leur  vérité,  leur  clarté,  leur  impor- 
tance ,  éclairent  en  effet  certaines  parties  d'annales. 

Mabillon  partageait  tous  les  titres  en  quatre  princi- 
paux genres  :  chartes  ecclésiastiques,  diplômes  impé- 
riaux ou  royaux,  actes  publics,  cédules  privées;  et  il 
soudivisait  presque  indéfiniment  chacune  de  ces  quatre 
classes.  Toustain  et  Tassin  ont  jugé  à  propois  d'en  éta* 
blir  neuf  ou  dix  :  ils  ont  placé  dans  la  première  les 
lettres,  épîtres,  indicules  et  rescripts;  dans  la  seconde, 
les  actes  qui  portent  expressément  le  nom  de  chartes, 
et  qui  expriment  des  serments,  des  hommages,  des  do- 
nations, ventes,  promesses,  etc.;  dans  la  troisième,  les 
notices  publiques  et  privées  (il  aurait  mieux  valu  dire 
les  notifîcations) ,  commençant  par  les  mots,  notum  sity 
notum  facimus ,  noverids,  noverint  universi;  dans  la 
quatrième,  les  pièces  judiciaires ,  mandats,  procurations, 
procédures,  enqtiêtes,  exploits,  assignations,  libelles  d'ac- 
cusation et  autres.,  jugements,  sentences  ou  arrêts;  dans 
la  cinquième,  les  pièces  législatives,  lois,  édrts,  consti- 
tutions, capitulations,  ordonnances,  déclarations,  privi- 
lèges, préceptes,  etc.;  dans  la  sixième,  les  actes  con- 
ventionnels ou  synallagmatiques,  les   concovdats,   les 
contrats  de  mariage,  4'aatres  transactions,  tous  tes  syn- 
graphes,  et  jnême  des  chirographes,  des  obligations,  des 
quittances  et  des  actes  réellement  unilatéraux;  dans  la 
septième,  les  testaments,  codiciliec  et  fidéi - comi  lis  ; 
itlans  la  huitième,  les  brefs,  brevets,  billets  et  cédules, 
en  un  mot,  les  «ctes  réputés  coiMfts  ou  sommaires;  dans 
la  neuvième,  ceux  qui  portent  spécialement  le^  dénomi- 
nations de  documents,  enseignements  y  évidences  y  écri' 
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tares  f  titres  ou  instruments,  noms  presque  tous  gêné- 
riques  en  eux-mêmes,  et  qui  devaient  rester  communs 
comme  celui  de  charte,  à  tous  les  monuments  dont  nous 
parlons  dans  ce  chapitre ,  mais  qui  ont  été  appliqués  en 
propre  à  certains  actes  de  nature  très -diverse.  Enfin 
l'on  a  composé  une  dixième  classe  avec  les  registres 
rôles,  matricules,  censiers,  terriers,  pouillés,  inventai- 
res, cartulaires  et  autres  recueils  de  chartes,  de  copies 
ou  d'extraits.  Cette  classification  est  un  peu  confuse 
mais  elle  répond  à  peu  près  aux  intitulés  des  différentes 
pièces  d'archives. 

Si  l'on  voulait  ou  si  l'on  pouvait  établir  ici  un  sys- 
tème fondé  sur  la  nature  des  choses,  on  distinguerait: 
i**  les  traités  de  paix,  d'amitié,  d'alliance  entre  deux 
ou  plusieurs  états;  a*  les  lois  intérieures,  quels  qu'en 
soient  les  titres  et  les  formes;  3°  les  actes  de  gouverne- 
ment, d'administration  générale,  spéciale,  locale  et  per- 
sonnelle; 4"  les  titres  des  domaines  et  propriétés  publi- 
ques, les  comptes  des  recettes  et  dépenses  de  l'état,  et 
toutes  les  écritures  relatives  aux  finances;  5°  les  actes 
judiciaires  ;  6°  les  transactions  entre  particuliers ,  rédigées 
et  conservées  dans  les  tabellionages  ou  notariats  ;  7"  les 
litres  de  l'état  civil  des  personnes,  actes  de  naissances, 
maritTges  et  décès;  8°  les  lettres,  correspondances,  et  au- 
tres pièces  purenfienthistoriquesqui  n'auraient  pu  se  clas- 
ser en  aucune  des  sections  précédentes;  9"  les  pièces  relati- 
ves à  l'instruction  publique,  aux  établissements  littéraires, 
aux  progrès  des  connaissances  humaines,  aux  inventions 
ou  découvertes  ;  1  o"  enfin  les  monumçnts  d'histoire  ec- 
clésiastique et  monastique,  si  multipliés  dans  le  ror: 
du  moyen  âge,  et  si  nombreux  dans  la  plupart  des  ar- 
chives européennes,  qu'il  est  presque  indispensable  d'tii 
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tornier  une  classe  particulièiv.  M      •        •    .  "^ 

-  que  cette  classLaln  ^itT'V"  ""'  '°'"  '''  P^- 

.ousiesd.=p6.sdeehar;r:  ist:;:,™'  r"™"'^  » 

ou  l'autre  de  ces  dix  classes  ^r        °."J""''<"'"i-  L'une 

des  circonstances  ,JlZ:Z7' '''"'''' ^''''"' 
principale  ce  ,„i  „e  serait  aU  e'wj'r  "',  ^"''°" 
so,re  ou  très-inférieure.  Nulle  nat"  ■  ""'""'" 
rait  à  séparer  les  loisdes  auC  ""  ?"  "'  ^^'"''- 
■'i-ou  à  l'égard  des  temps  oi,r      '""  ''"'  ''""'»"'». 

-it™  une  organisatiTd^tltiTér""  "^"'"'"''"'■ 
'incteet  visible;  car  s'il  M}T  '""^  ''""""^«  <>«- 
abstraite  de  la  loi  „  '  ""'"  '''!'""''  '  "«-  *fi„i,i„„ 
-lieu  de  plusieu';^',  :":"■'  ""  -  P-ndre,  au 

d'hui  c.  'rès-discordaû  es  C  "  '""  '"""  ""J""" 
ions  législatif,  exécutif  j^defairr  '""  ""^  'PP'" 
emrelacés  en  tant  de  sens  div^  ,'„:  "l"  """'''""'-. 
^banassé  à  dén,éler  leurs  act^s'  1 V  """="'  ^"'^ 
magne,  et  surtout  en  Italie  /  œ  "'"''  ™  '*"e- 
°u  associés,  ont  é,  cha t; tll  r"/."''''''^'  -'- 
'le  juger,  sans  savoir  eu[L'  '' '«'"'i"i»trer  et 

'■-e  ou  l'autre  de  Z  Z:Z:i  ?"T  V  "^"^^'™' 
que,  dans  les  lie.«  où  un  .        '       "  "''«erver  encore 

-mbléequelcom,  ,êa  ioui  d     ^^'■°^'  """  '"''^'  »"«  - 
partie  n-^l  défini^l^C    f:^"- %'^>«'ifou  "'»- 

«ns  et  délibération,  IZT  '"''''"'"''  ''=^  '««"s- 
énorme  quantité  de  nièces  '.vJZ^^  T  P™''"''  "■>» 
«  considén.tio„s  ouer  ,=  ':"•  "  '"'"  *  ">•"- 
".™e  à  établir  ton  ex  è  tf  ","""  "'  '  "«""«"  °" 
-ous  envisageons  toXd'  '"'  ''^P°'-  «a-  ici 

fer">an,  des  matéri  Jx  d'i^T      ""'"'''"""■"-  -- 
»- ce  rapports,     ::,''■;':'?.  ""'™-"<=i  et  c'est 
/.  "'I'"' J  "' "squé  de  distribuer 
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en  dix  principaux  genres  tous  les  monuments  et  docu- 
ments qu'ils  recèlent.  Cette  division,  que  je  crois  moins 
vague  que  celle  de  Mabillon ,  et  plus  claire  que  celle  de 
ses  successeurs ,  peut  nous  donner  une  première  idée  de 
l'étendue  des  lumières  historiques  à  puiser  dans  les 
chartes  et  dans  les  autres  pièces  sur  lesquelles  on  étend 
ce  nom. 

Les  affaires  ecclésiastiques  et  civiles  sont  indi  visiblement 
mêlées  dans  les  archives  romaines,  aujourd'hui  les  plus 
vastes  qui  existent,  Il  s'y  trouve  à  la  vérité  des  parties 
purement  administratives  ou  judiciaires  qui,  bien  que  vo- 
lumineuses, touchent  peu  à  l'histoire  du  moyen  âge,  et 
desquelles  on  n'extrairait,  pour  le  temps  plus  moder- 
nes, que  des  détails  de  stalisi'  Mais  il  y  a  des  faits 
importants  à  recueillir  dans  i»..  j.apiers  des  congrcga- 
tioni  particulières  du  Saint-Ofhce  et  de  l'Index  (i),  de 
la  Propagande  (2),  des  rites  et  canonisations  (3);  des 
évêques,  des  réguliers  et  des  immunités  (4) ,  dans  ceux 
aussi  de  la  congrégation  dite  du  Concile  de  Trente,  en 
y  joignant  les  actes  originaux  de  cette  assemblée  mémo- 
rable (5).  Les  innombrables  écritures  de  la  pénitencerie, 
de  la  chancellerie  et  de  la  daterie  (6)  ne  serviraient  qu'à 
l'histoire  spéciale  de  la  discipline  et  de  la  jurisprudence 
canonique  pratiquées  à  la  cour  de  Rome;  mais  les  ar- 
chives générales  du  Vatican  (7)  sont  infîniment  pré- 
cieuses. Elles  comprennent,  i**  environ  douze  mille 
chartes,  soit  détachées,  soit  réunies  en  des  portefeuilles; 
a"  des  collections  de  bulles  depuis  Grégoire  Vil;  3"  des 


(i)  Plus  de  65oo  liasses  ,  porte- 
feuilles on  regisires. 

(a)  Environ  4000,  idem. 

(3)  5ooo. 

(4)  19,000. 


(5)  Avec  ces  actes,  plus  de  36oo 
regist.  ou  portefeuilles. 
((>)  Plus  de  i4,oou. 
(7)  Plus  de  35,000. 
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titres ,  mémoires  et  pièces  diverses  ^l.r  '''^'^ 

-ns  ou  aux  prétentions  du  sj^el    ^  ""  ^°""- 
correspondances  de  ses  légats  If    'P°^*^*'^"«'  4"  ies 

a  Vienne,  et  auprès  dw  ,„.„  'rance,  a  Venise, 

?        wpi  es  aes  autres  eour^  •  -ï"  l^ 
la  secrelairerie  d'àat,  et  le,  l,i,  ""P""  ''<' 

»-  pape,  et  à  des  cardinalnlr/"^'""'''  "^''''^ 
lats,  des  hommes  de  Ie«™  e^  ^  '"""^'  '''^  P^- 
Là  se  sont  accumul,;.  d'i„n„  k  1?  °"""''  P«"<>nn"ges. 
'oire ,.  là  se  découd  11""^'"''"  T^''"^"^  "«  'Ws- 

Jusqu'à  la  mort  de  Louis  xTv    1  '"  '''  '^™"« 

«onces  ooutient  une  multitude  dé  i";7^P<'"''»«e  des 

plupart  des  états  de  rEull    ,^7""  '^'""^'  ''''  '" 

'!«  d  wn,  mais  4"  t;. t^t  rn^"^"^","- 

•approchant  des  pièces  et  J.      .  "^''''  ^"  ^"^ 

«-S.  Pendant  IZ^^  ^Z:  f'  fl  "'  P"' 
fe  nonces  établis  a  Pa™  ."°"'' ''"574  à  1644, 
Uiles,  écrivent  p.;!;,;""'":'  '^'^'"''^  «  f-- 
«qu'ils  entendeiCou  Î  r'  '""'  ™  ''"''^  ™™'. 
'-  »cié,és,  dans  les  li'eu  n  ,  T  '"7"  '  '"  '""''  ''«- 
«-^  avec  les  prince  es'  tds  7  '"  "'"■^"-» 
"agislrats,  les  chef:,  de  parti  '  """''"■'^'  '« 

Comme  presque  toutes  les  ville,  d'I,  r 
«s-lieu.  de  prineipautés,  de^épuM  '     "  T  ''^  ^'^ 
"».ent  ou  d'administratio,     t,,?"''''  ''«<  ^e  gouver- 
»^«l"ves,  non  pas  sa„!  I,  """  P"*»"'""  ""core  des 
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et  quelques  autres  moins  importantes ,  trois  riches  dépôts 
Vun  diplomatique,  l'autre  domanial,  et  le  troisième  poli- 
tique. Le  premier  se  composait  d'une  très-longue  série  de 
chartes  sur  parchemin,  à  partir  de  l'an  716,  d'un  grand 
nombre  sur  papier,  et  de  quatre  sur  papyrus.  On  en  comp- 
tait presque  autant  Je  milliers  dans  le  dépôt  domanial; 
et  le  troisième  coips  d'archives  se  divisait  en  quatre 
principales  sections  :  république  florentine ,  maison  Médi- 
cis,  gouvernement  de  la  Toscane  sous  les  grands-ducs 
de  la  maison  de  liOrraine  depuis  1737,  et  administra- 
tioijâ  spéciales  tant  anciennes  que  récentes.  On  distin- 
guait dans  cette  quatrième  section,  environ  soixante  mille 
articles  relahfs  à  la  confiscation  des  biens  des  Gibelins. 
Il  s'en  faut  qu'on  ait  conservé^en  France  avec  autant  de 
soin,  les  monuments  historiques  de  tous  les  lieux  et  de 
toutes  les  époques.  En  général ,  nos  plus  précieuses  ar- 
chives étaient  celles  des  monastères,  sur-tout  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît.  Cependant,  nous  pouvons  citer  encore 
le  vaste  dépôt  qui  contient  les  actes  du  parlement  de 
Paris  et  de  plusieurs  autres  juridictions  :  on  y  retrouve 
particulièrement  les  quatre  anciens  regîtres  qui  por- 
tent le  nom  d'Olim  ;  ils  commencent  en  1  a 54  et  finis- 
sent en  i3i8.  Il  reste  aussi,  malgré  l'incendie  de  1737, 
une  partie  considérable  des  archives  de  la  chambre 
des  Comptes.  On  a,  pour  les  siècles  modernes,  des 
séries  à  peu  près  complètes  d'édits,  d'ordonnances,  d'ar- 
rêts du  conseil  d'état,  d'actes  administratifs  de  toute  es- 
pèce, et  l'immense  collection  des  pièces  originales  qui  pro- 
viennent des  assemblées  tenues  en  France ,  depuis  celles 
des  notables  en  1 787  et  88.  Mais  la  partie  la  plus  précieuse 
des  archives  françaises ,  est  celle  que  désigne  le  nom  de 
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Trésor  des  chartes (i)  :  elle  remonte  à  Philippe-Auguste,  et 
il  existe  plusieurs  copies  manuscrites  de  l'inventaire  qu'en 
ont  fait, en  i6i5,  Pierre  Dupuy  et  Théodore  Godefroy. 
ils  n'y  ont  pas  établi  un  ordre  très -méthodique,  et  ils 
n'ont  pu  d'ailleurs  y  replacer  plusieurs  articles  qui  en 
avaient  été  distraits.  Mais  leur  inventaire  et  les  tables 
rédigées  depuis  ont  rendu  faciles  les  recherches  à  faire 
dans  ce  dépôt  sur  l'histoire  politique  de  la  France,  à 
partir  de  la  fin  du  douzième  siècle ,  jusqu'au  commen- 
cement du  dix-septième. 

En  multipliant  les  détails  de  cette  nature,  on  donnerait 
une  idée  de  plus  en  plus  précise  des  parties  d'annales  dont 
les  matériaux  sont  fournis  par  les  chartes,  ou  plus  géné- 
ralement par  les  pièces  d'archives,  par  tous  les  écrits  qui 
stipulent  des  droits  et  des  obligations,  garantissent  des 
propriétés,  déterminent  l'état  des  choses  ou  des  personnes. 

Cette  classe  de  monuments  est  à  considérer  comme  nulle 
à  l'égard  des  temps  antiques,  et  jusqu'après  le  cinquième 
siècle  de  notre  ère.  Dès  ce  siècle ,  à  la  vérité ,  on  com- 
mence à  rencontrer  des  chartes;  mais  si  l'on  écarte  d'une 
part  les  faux  titres,  de  l'autre  ceux  qui  n'ont  aucune  im- 
portance historique,  parce  qu'ils  ne  concernent  que  des 
intérêts  particuliers  ou  locaux ,  que  d'obscurs  démêlés 
cléricaux  ou  monastiques  dont  le  souvenir  est  tout-à- 
fait  inutile,  on  peut  dire  qu'entre  le  milieu  du  cinquième 
siècle  et  le  milieu  du  douzième,  les  chartes  n'offrent 
guère  plus  de  secours  à  l'histoire  que  ne  lui  en  apportent, 
durant  le  même  intervalle,  les  médailles  et  les  inscrip- 
tions. Dans  tout  cet  âge,  le  service  des  monuments  est 
rare,  intermittent,  accidentel,  et  ne  remplacerait  point 
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(i)  Voy.  sur  le  Trésor  des  Char- 
iiTs,  un  mémoire  (  Instructif,  quoi- 


que   fort   incomplet  )    (le   Bonaro^. 
Académ.  des  In.script.  t.  XXX. 
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celui  des  chroniques  et  relations  contemporaines  des 
faits;  au  lieu  que  depuis  l'an  i:%«)o  jusqu'à  nos  jours,  on 
retrouverait  dans  les  archives  d'Italie ,  de  France,  d'Al- 
lemagne, d'Angleterre,  sinon  toute  l'histoire,  du  moins 
les  renseignements  nécessaires  pour  établir  l'ordre  chro- 
nologique et  les  principales  circonstances  des  pi  s  mé- 
morables événements  ;  on  y  démêlerait  même  encore  un 
grand  nombre  de  détails  mal  connus  ou  tout-à-f'ait  igno- 
rés. Bien  entendu  qu'avant  de  faire  un  usage  historique 
de  ces  pièces  ,  il  est  indispensable  d'en  vérifier  l'authen- 
ticité, d'en  reconnaître  le  sens,  et  d'apprécier  la  véra- 
cité de  leurs  témoignages. 

Le  but  des  traités  de  diplomatique  est  d'**nseigner  à 
distinguer  les  chartes  pleinement  authentiqi  •  i  de  celles 
qui  sont  apocryphes  ou  supposées.  C'est  dans  cette  vue 
que  Mabillon,  Toustain  etTassin,  et  quelques  autres  sa- 
vants, ont  rassemblé  tant  de  notions  concernant,  i°  les 
matières  sur  lesquelles  les  chartes  sont  écrites;  0°  les 
instruments  employés  pour  les  écrire;  3"  les  encres  ou 
liqueurs  diverses  destinées  à  former  et  à  fixer  les  carac- 
tères; 4"  les  genres,  espèces  et  variétés  des  écritures; 
5"  l'orthographe,  les  dates  et  le  style  des  diplômes; 
6"  enfin  leurs  appendices  ou  ornements.  Mais  entre  les 
détails  presque  innombrables  qui  ont  été  accumulés  sous 
ces  divers  titres,  il  en  est  beaucoup  d'inapplicables  à  la 
vérification  de  l'authenticité  des  pièces  d'archives.  J'é- 
carte d'abord  ce  qui  concerne  les  chartes  gravées  sur 
des  pierres  ou  des  métaux  ou  des  planches  de  bois; 
elles  rentrent  dans  la  classe  des  inscriptions ,  et  sont 
d'ailleurs  peu  nombreuses.  Les  tablettes  enduites  de  cire 
ne  sont  pas  non  plus  très -communes  ni  d'un  âge  très- 
reculé.  Quant  aux  pinceaux ,  plumei? ,  roseaux  et  autres 
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instruments  dont  se  sont  servis  les  écrivains  ou  copistes 
des  différents  siècles,  il  n'est  pas  fort  aisé  de  les  bien 
connaître;  et  ce  sont  là  ,  au  surplus,  des  recherches  de 
pure  curiosit».  Je  regarde  aussi  comme  étrangères  à  l'exa- 
men des  diplômes ,  les  dissertations  sur  les  hiéroglyphes, 
et  sur  la  disposition  orbiculaire  ou  perpendiculaire  don- 
née aux  lignes  d'écriture  alphabétique  :  de  telles  pièces 
sont  infiniment  rares  dans  les  archives ,  qui  même  pré- 
sentent p?M  r  mples  d'écriture  boustrophédone ,  c'est- 
à-dire,  allant  alternativement  de  gauche  à  droite,  et  de 
droite  à  gauche.  Le  point  capital  serait  d'établir  des 
règle:  cciiuines  pour  discerner  toujours  les  chartes  réel- 
lement antér  aires  à  l'an  mil;  mais  je  suis  forcé  d'avouer 
que  ces  règles  supposent  ce  qui  est  en  question,  savoir, 
l'authenticité  d'un  assez  grand  nombre  d'actes  provenant 
(les  cinq  siècles  précédents  :  elles  se  déduisent  de  l'état , 
bien  ou  mal  observé,  de  ces  actes  mêmes,  dont  elles  ser- 
vent ensuite  à  prouver  l'authenticité,  lorsqu'il  y  a  con- 
testation; c'tot  évidemment  un  cercle  vicieux.  En  vain 
l'on  nous  affirme  qu'il  existe  des  diplômes  et  d'autres  ma- 
nuscrits qui  ont  en  effet  celte  ancienneté:  il  faudrait  en 
avoir  pu  étudier  et  comparer  de  bien  longues  séries,  pour 
assigner  les  ctAi-'jtèrt's  auxquels  se  reconnaîtront  tous 
ceuxdes  mêmes  tn.ips.  A  n'envisager  la  science  diplomati- 
que que  dans  sjs  rapports  avec  la  vérification  exacte  des 
faits  mémoraWes,  elle  se  réduirait  aux  renseignements 
techniques  qui  concernent  les  chartes  des  sept  ou  huit, 
derniers  siècles    et  dont  je  vais  donner  une  idée. 

La  plupart  de  ces  chartes  sont  écrites  sur  des  peaux 
d'animaux  préparées  à  cet  effet,  et  connues  sous  les  noms 
de  parchemin  et  de  vélin;  mais  on  s'était  auparavant  servi 
de  papier  d'Egypte ,  formé  de  plusieurs  couches  de  l'écorre 
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du  papyrus,  croisées  l'une  sur  fautre.  On  a  fabriqué  aussi , 
sur-tout  en  Orient ,  des  papiers  de  coton  ,  de  soie  et  d'au- 
tres rnati^<;  vr  :  le  papier  de  chiffe  dont  nous  faisons  usage 
est  plus  VK  (ïcrne.  L'opinion  de  Muratori  qui  en  repor- 
tait Toriginç  au  dixième  siècle  ,  est  généralement  aban- 
donnée. Ceux  qui  le  disent  inventé  au  douzième  siècle 
se  fondent  sur  les  mots,  ex  rasuris  vcterum  pannunim, 
employés  par  Pierre  le  Vénérable  (i)  pour  désigner  la 
matière  sur  laquelle  il  écrivait.  Mais  jusqu'ici  on  n'a  pu 
produire  aucun  morceau  de  papier  de  chiffe  antérieur 
an  quatorzième  siècle.  Le  plus  ancien  dont  on  ait  cdii- 
naissance  est  celui  sur  lequel  est  écrite  (  en  i  Sop  )  la 
minute  de  l'acte  d'accusation  des  Templiers,  conservée 
au  Trésor  des  chartes  de  France.  Maffei  qui  en  retardait 
l'usage  jusqu'à  Tan  13G7,  se  trompait  de  plus  d'un  demi- 
siècle.  Mars  sans  contredit ,  on  aurait  droit  de  tenir  pour 
supposé  tout  acte  qui  s'offrirait  sur  ce  papier,  avec  une 
plus  haute  date  que  l'année  \i^o. 

Les  Bénédictins  ont  soigneusement  décrit,  déterminé 
toutes  les  formes  d'écriture  majuscule  ou  minuscule, 
onciale  ou  demi-onciale,  ronde  ou  carrée,  cursive  ou 
gothique  ou  mixte  ,  usitées  d'âge  en  âge  depuis  le  règne 
de  Hugues-Capet-  Us  ont  donné  pour  chaque  époque  le 
tableau  de  tous  les  procédés  graphiques  ;  sigles  ou  lettres 
initiales  tenant  la  place  des  mots,  monogramnes  ou  assem- 
blage de  plusieurs  caractères  entrelacés,  qui  semblent  n'en 
former  qu'un  seul;  autres  abréviations  multipliées  sur-tout 
entre  les  années  i  uoo  et  i3oo;  chiffres  arabes  introduits 
aussi  en  Europe  au  treizième  siècle;  manières  diverses 
d'exprimer  les  nombres;  ponctuation ,  alinéas  saillants  ou 
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rentrants,  ou  remplaeés  par  de  simples  intervalles  au  mi- 
lieu lies  lignes;  sténographie  et  cryptographie  ou  écriture 
secrète.  Comme  les  ohji  ts  de  comparaison  abondent, 
iliacun  de  ces  détails  a  de  la  précision  et  ime  garantie 
suffisante.  Voilà  plus  de  moyens  de  reconnaissance  cju'il 
n'en  faut,  pour  s'assurer  qu'une  charte  convient  par  ses 
formes,   par  su  >ériel,  au  temps  qui  lui  est  assi- 

lus,  les  sceaux  et  les  armoiries, 
''>r,  sur  des  pierres  précieuses, 
onze,  la  craie,  la  terre  sigil- 
s  '  an  mil,  sont  le  plus  communé- 
ment en  cire;  du  reste,  la  couleur  de  cette  matière  a  fort 
varié  ;  cire  blanche  sous  les  premiers  rois  Capétiens,  rouge 
au  treizième  siècle,  verte  néanmoins  en  des  actes  de  Phi- 
lippe-Auguste, et  depuis  dans  la  plupart  des  lettres  d'a- 
noblissement et  de  faveurs  quelconques.  f)n  remarque 
(les  sceaux  ornés  de  colombes,  de  poissons,  d'instru- 
ments de  musique ,  de  croix ,  de  couronnes ,  de  diadèmes  ; 
quelques-uns  n'offrent  qu'une  tête,  d'autres  qu'un  buste: 
mais  le  roi  de" France,  Henri  !*"*,  est  assis;  Louis-le-(iros 
est  à  cheval ,  sans  selle  et  sans  étrier.  Les  monarques  sui- 
vants sont  ou  à  cheval,  ou  assis  sur  des  lions,  etc.  On 
est  parvenu  à  former  une  histoire  complète  des  figures 
(le  tous  les  sceaux  des  princes  et  seigneurs  de  l'Europe, 
au  moins  pour  le  cours  des  huit  derniers  siècles. 

Toutefois,  avant  l'an  i  loo,  beaucoupde  seigneurs  n'a- 
vaient point  encore  de  sceaux;  ils  y  suppléaieVit  par  des 
morceaux  de  cuir  ou  de  parchemin  noués  et  attachés  à 
leurs  chartes;  la  qualité  de  miles  ne  paraît  dans  les  sceaux 
que  vers  le  douzième  siècle.  Il  y  avait  eu  auparavant  des 
sceaux  de  ville  et  de  bourgeois ,  et  ils  ont  continué  d'être 
employés  durant  tout  le  moyen  âge.  Ceux  des  papes  ne 
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remontent  pas  très-haut;  on  cite  des  bulles  scellées  en 
plomb  peu  après  le  milieu  du  huitième  siècle;  mais  le 
premier  plomb  désignant  un  pontife  par  son  numéro,  en- 
tre les  papes  du  même  nom ,  appartient  à  Léon  IX,  installé 
en  1048.  L'anneau  du  pécheur  a  été  employé  par  Clé* 
ment  IV,  au  treizième  siècle,  et  pou"ait  être  un  peu  plus 
ancien.  Quant  au  contre-scel ,  c'est  une  figure  imprimée 
au  revers  du  sceau  principal;  l'usage  en  est  rare  dans  les 
anciens  diplômes  :  depuis ,  on  s'est  servi  quelquefois  du 
seul  contra -sigUlurrif  sigillum  minus  ou  secretum,  en 
remplacement  du  grand  sceau.  Long-temps  les  sceaux 
avaient  été  pendants,  avant  d'être,  en  placard  :  ils  te- 
naient à  la  partie  haute  de  la  charte  par  des  attaches  de 
parchemin,  de  soie,  de  laine,  de  paille  ou  de  corde; 
dans  la  suite,  on  les  a  placés  au  bas  des  pièces.  Il  n'est 
pas  toujours  énoncé  dans  le  diplôme  qu'il  est  scellé,  et 
avant  le  douzième  siècle  les  sceaux  n'étaient  pas  néces- 
saires pour  la  validité  des  actes. 

Outre  ces  notions  techniques,  dont  je  ne  puis  of- 
frir ici  qu'un  petit  nombre  d'exemples ,  le  discernement 
des  chartes  suppose  la  connaissance  des  langues  du 
moyen  âge,  tant  du  latin  barbare  que  dés  idioines  mo- 
dernes pris  à  leur  origine,  et  suivis  durant  le  cours  de 
leurs  lents  progrès.  Ces  idiomes  ont  eu  beaucoup  de 
peine  à  s'introduire  dans  les  actes  publics;  et  les  exem- 
ples qu'on  en  trouve  au  onzième  siècle ,  soit  en  France, 
soit  chez  lès  Anglo-Saxons  ou  ailleurs ,  sont  asse«  rares. 
La  plupart  des  actes  jusqu'au  -  delà  de  l'an  1 3oo  conti- 
nuent d'être  en  latin,  si  l'on  ^oit  conserver  ce  nom  à  une 
langue  dont  le  vocabulaire  se  surchargeait  de  mots  in- 
formes ,  d'expressions  celtiques  ou  tudesques,  et  dont 
la  syntaxe  même  s'était  altérée.  Il  suffit  de  se  souvenir 
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qu'un  légat  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand,  dès  le 
sixième  siècle ,  avait  écrit  cum  tresfilias ,  au  lieu  de  cum 
tribus  filiabus  (i) ,  pour  n'être  jamais  étonné  des  solécis' 
mes  qui  fourmillent  dans  les  diplômes  des  âges  suivants: 
ce  serait  plutôt  l'élégance  du  style  qui  les  rendrait  sus- 
pects. Il  faut  noter  pourtant,  que  ceux  du  douzième  siècle 
sont  un  peu  moins  barbares;  mais  ceux  du  treizième  le 
redeviennent  beaucoup;  et  l'incorrection  ne  recommence 
à  devenir  moins  grossière  qu'après  i35o.  On  doit  une 
attention  spéciale  aux  formules  diverses  qui  se  sont  suc- 
cessivement introduites  en  ce  genre  d'écrits ,  et  qui  ex- 
primaient certaines  idées  universellement  répandues.  Les 
mots  mundi  termino  appropinquante  avaient  été  fort 
usités  aux  approches  de  l'an  mil  qu'on  prenait  pour  le 
terme  final  de  la  durée  du  monde,  et  ils  ont  conti- 
nué  d'être  employés  après  cette  époque.  On  exprimait 
la  même  idée  par  le  progrès  ou  l'épaississement  des  té- 
nèbres, crebrescentibus  tenebris,  formule  qui  eût  été 
plus  vraie  dans  un  autre  sens  qu'on  ne  lui  donnait  point. 
Il  convient  aussi  d'observer  les  titres  ou  qualifica- 
tions qui,  selon  les  lieux  et  les  temps,  s'appliquaient 
aux  souverains ,  à  de  puissants  personnages ,  à  des  cor- 
porations et  communautés ,  soit  dans  le  corps  des  actes, 
soit  dans  les  intitulés  et  les  souscriptions.  Le  nom  de  sei- 
gneur, dominus  ou  domnus,  a  été  long-temps  réservé 
|aux  rois,  qui  prenaient  d'ailleurs  les  titres  d'excellence, 
d'altesse ,  de  mansuétude ,  etc. ,  et  qui  en  parlant  à  leurs 
officiers  les  traitaient  de  votre  grandeur,  votre  utilité , 
votre  industrie ,  rnagnitudo,  utilitas,  industria  'vestra  : 
cette  étiquette  qui  entrait  dans  la  diplomatie  de  ces 

.    '  *  -  ■• 

(i)  Avec  trait  filles.  Mnratori ,  Anecd.  t.  ir. 
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temps-là,  doit  occuper  une  place  dans  les  traités  de 
diplomatique,  mais  c'est  là  encore  un  article  fort  com- 
pliqué, fort  variable,  et  qui  peut-être  dépendait  moins 
alors  de  conventions  positives  que  du  caprice  des  rédac- 
teurs. A  l'égard  des  noms  propres  ou  surnoms ,  ihs  ne 
sont  d'un  usage  général  qu'après  l'année  1200. 

Entre  les  renseignements  diplomatiques  que  je  viens 
d'indiquer,  il  en  est  qui  pourraient  se  classer  chronolo- 
giquement, se  distribuer  d'âge  en  âge.  Les  plus  ancien- 
nes chartes  épiscopales  se  distinguent  par  les  imprécations 
qui  s'y  trouvent  insérées,  et  par  des  signatures  avec  des 
croix.  Celles  des  papes  contiennent  des  invocations  de 
la  Trinité,  la  formule  de  salutation  bene  valete:  on  y 
remarque  des  monogrammes;  et  le  chef  de  l'église  ro- 
maine pf end  déjà,  au  dixième  siècle,  des  titres  impo- 
sants ,  comme  sïimmus  sedis  apostolicee  episcopus.  Au 
onzième,  les  malédictions  s'accumulent  dans  les  bulles, 
oîi  se  présentent  aussi  des  figures  circulaires  renfermant 
des  sentences.  La  formule  datum  au  lieu  de  data,  et 
une  croix  tracée  de  la  main  du  pape,  sont  des  indices 
plus  propres  au  douzième  siècle  qu'à  tout  autre  :  les  évt- 
ques  de  ce  même  teir*  mploient  des  sigles  et  la  for- 
mule salvojure.  Des  tre-seings  d'officiers  de  la  cour 
de  Rome  sur  le  repli  des  bulles,  s'aperçoivent  entre  les 
années  1 200  et  1 3oo  :  c'est  aussi  l'âge  auquel  on  rap- 
porte l'orf'jine  des  brefs,  et  l'emploi  de  la  formule  aà 
perpétuant  rei  memoriatn  dans  les  chartes  ecclésias- 
tiques et  royales.  Au  quatorzième  siècle ,  les  papes  dé- 
crètent tnotu  proprio  y  et  signifient  leurs  ordres  suprê- 
mes suh  annulo  piscaloris:  les  prélats  baisent  les  pieds 
du  pontife  romain ,  et  se  disent  évêques  par  la  grâce  du 
Saint-Siè^e.  En  i4i  5 ,  le  titre  de  Très-Chrétien  est  donné 
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au  roi  de  France  Charles  VI,  dans  une  épître  du  clergé. 
L'âge  suivant  est  remarquable  par  l'établissement  d'un 
nouveau  genre  d'archives ,  savoir,  par  des  actes  de  l'état 
civil  :  lui  concile  de  Séez  en  i5a3,  et  une  ordonnance 
de  François  V^^  en  iSSg,  prescrivent  de  tenir  des  re- 
gîtres  de  baptêmes  et  de  mariages;  ce  qui  n'a  pour- 
tant commencé  d'être  assez  régulièrement  exécuté  en 
France,  que  depuis^  1736. 

J'ai  dû  rassembler  ces  détails,  pour  montrer  com- 
ment il  est  possible  de  vérifier  l'authenticité  des  char- 
tes. En  cette  matière ,  la  première  règle  consiste  dans  la 
distinction  des  époques  avant  ou  après  Hugues  Capet, 
Car  antérieurement  à  ce  règne,  l'histoire  ne  doit  se  fonder 
qu'avec  infiniment  de  circonspection  et  de  réserve  sur 
des  chartes;  la  plupart  sont  très -suspectes  :  Mabillon, 
malgré  son  vaste  savoir,  n'a  point,  quoi  qu'on  en  dise, 
réussi  à  les   défendre.    Depuis    Diophante ,  secrétaire 
du  fils  d'Hérode,  jusqu'à  Isidore  Mercator  et  au-delà, 
on  formerait  un    liste  chronologique  de  faussaires ,  que 
l'ignorance  commune ,  de  jour  en  jour  plus  grossière , 
enhardissait  indéfiniment,  et  dispensait  presque  d'ha- 
bileté. Nous  savons  par  Suétone  (i),  que  sous  les  pre- 
miers empereurs ,  des  grands  de  Rome  avaient  fabriqué 
des  testaments.  Plusieurs  lois  de  Marc  -  Aurèle  et  des 
princes  qui  l'ont  suivi  (2),  certaines  dispositions  de  la 
loi  des  Wisigoths  (3) ,  divers  canons  de  conciles ,  attes- 
tent les  progrès  et  les  excès  de  ce  genre  de  fraude.  Les 
Donatistes  et  les  Nestoriens  en  ont  été  accusés ,  et  rien  ne 
les  en  peut  disculper.  Mais  d'un  autre  côté,  l'on  a  forgé 


(i)  Claud.  n.  x5.  —  Ner.  n.  17. 
n.  19. 


(a)  Dig.  I.  XLVffi,  t.  X,y 

Cod.  1.  vu,  t.  LVIII,  I. 

(3)  L.  vu,  t.  V.  1.  1-8. 
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des  donations  de  Constantin,  de  Pépin,  de  Gharlema- 
gne,  de  Louis -le -Débonnaire,  et  long-temps  elles  ont 
passé  pour  réelles.  Aujourd'hui  les  originaux  n'en  exis- 
tent nulle  part,  et  toutes  les  circonstances  en  décèlent 
si  clairement  la  fausseté,  que  l'opinion  de  ceux  qui  leur 
attribuent  encore  quelque  valeur  a  perdu  le  droit  d'être 
réfutée.  Jamais  non  plus  les  décrétales  auxquelles  un 
imposteur  du  huitième  siècle ,  lsidoi:e  Mercator,  attacha 
le  nom  des  plus  anciens  papes,  ne  sauraient  recouvrer 
leur  premier  crédit  :  leur  autorité  n'en  a  pas  moins  pesé 
sur  le  moyen  âge  tout  entier;  et  ce  qui  est  bien  plus 
merveilleux,  c'est  que,  depuis  qu'on  les  a  reconnues  pour 
fausses ,  leurs  funestes  maximes  se  sont  maintenues  dans 
la  jurisprudence  canonique,  et  continuent  de  régir  ou 
de  meua<^er  les  rois  et  les  peuples.  Les  titres  des  premières 
propriétés  des  moines,  de  leurs  immunités,  de  leurs  privi- 
lèges, viennent  des  mêmes  siècles  et  sont  des  produits  du 
même  art.  C'est  le  jugement  qu'en  avait  porté  Joseph 
Scaliger  (i),  bien  avant  la  controverse  dont  j'ai  parlé  au 
commencement  de  ce  chapitre  ;  et  loin  qu'en  cette  ma- 
tière la  critique  moderne  ait  été  trop  sévère,  on  s'étonnera 
peut-être  un  jour  des  ménagements  dont  elle  use  encore. 
L'un  des  arguments  qu'emploient  les  Bénédictins  et 
les  autres  moines  pour  défendre  Ijeurs  vieux  titres,  est 
de  les  assimiler  aux  manuscrits  dans  lesquels  l'ancienne 
littérature  classique  nous  a  été  conservée.  Ces  manus- 
crits ,  disent-ils ,  sont  des  mêmes  temps  que  les  chartes 
mérovingiennes  et  carlovingiennes  :  ils  concourent  avec 


(ij  Ego  multa  nionasterioram commentltia  esse  suboluit,  nobi»  an- 

(liplomata   vidi ,   regum  ,   imperato-  teni  primo  ocnli  conjectn  odore  fal- 

ram ,    ducum  «oiiriaa  et    serlpturae  sitatis  snae  nares  percusserunt.  Jos. 

vctustatem  praeferentia  ,  qnx  \ix  ulLi  Scalig.  ep.  34S. 
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elles  à  fournir  les  données  sur  lesquelles  on  établit ,  pour 
ees  temps-là ,  l'histoire  des  écritures  et  les  règles  de  la  di> 
plomatique.  S'ils  ne  sont  point  apocryphes ,  pourquoi  les 
chartes  qui  leur  ressemblent  passeraient-elles  pour  suppo- 
sées? Mais  qu'il  nous  soit  permis  d'observer  d'abord  qu'un 
diplôme  eu  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  se  fabrique 
bien  plus  facilement  qu'un  livre  -de  Thucydide  ou  de  Vir- 
gile; qu'on  avait  plus  d'intérêt  à  doter  les  monastères  qu'à 
enrichir  la  littérature  grecque  ou  romaine,  et  qu'enfin  la 
dissemblance  entre  ces  deux  genres  d'écrits,  dans  les  idées 
comme  dans  le  style,  est  trop  palpable,  trop  fortement 
prononcée ,  pour  qu'il  y  ait  quoi  que  ce  soit  à  conclure 
de  l'un  à  l'autre.  Veut-on  ne  considérer  que  le  matériel 
de  ces  écritures  ?  11  s'en  faut  encore  qu'on  ait  assez  d'in- 
dices pour  déterminer  l'âge  de  chacune  d'elles.  Le  nom- 
bre n'est  pas  grand  des  manuscrits  classiques  antérieurs 
à  l'an  mil  ;  et  c'est  seulement  par  conjecture  qu'on  attri- 
bue un  peu  plus  d'ancienneté  à  quelques-uns.  On  ne 
pt  avoir  de  données  bien  satisfaisantes  qu'à  l'égard 
de  ceux  qu'on  sait  avoir  appartenu  à  des  établissements 
ou  à  des  personnages  dont  les  époques  sont  connues. 
liOrsqu'on  ne  se  guide  que  parles  formes  de  l'écriture, 
ipar  l'état  des  parchemins  ou  autres  matières ,  on  est  ex- 
iposé,  entre  les  années  5oo  et  1000,  à  des  erreurs  de  deux 
ou  trois  siècles.  Aussi  n'est-ce  point  du  tout  par  l'âge 
manuscrits  que  se  prouve  l'authenticité  dés  livres 
iques;  car  on  aurait  beau  reculer  cet  âge,  il  reste- 
rait toujours  un  énorme  intervalle  entre  la  composition 
un  ouvrage  antique  et  la  plus  vieil^  copie  qui  en  existe, 
lu'importe  que  le  dixième  siècle  fournisse  des  manus- 
rits  d'Hérodote  et  de  Thucydide?  ces  deux  historiens  vi- 
aient  environ   1 5oo  ans  auparavant.   Quand  certaines 
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copies  de  Diodore  de  Sicile  et  de  Tite-Live  remonte- 
raient au  neuvième  siècle  ou  au  huitième,  il  n'y  en  aurait 
pas  moins  une  lacune  de  huit  à  neuf  cents  ans,  depuh 
le  travail  de  ces  deux  auteurs.  J'ai  déjà  dit  (i)  que  l'au- 
thenticité des  livres  antiques  ne  nous  est  garantie  que 
par  les  mentions  qu'ils  font  les  uns  des  aftitres,  par 
les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  et  avec  d'autres  monu- 
ments: elle  est  fondée  sur  l'impossibilité  de  supposer 
qu'ils  aient  été  fabriqués  et  combinés  tous  ensemble  dans 
un  même  temps,  et  sur-tout  au  sein  des  ténèbres  du 
moyen  âge.  Or,  il  n'y  a  rien  de  pareil  à  dire  relative- 1 
Inent  aux  chartes  qui  ont  enrichi  les  nioihes  et  appau- 
vri le  monde. 

Cependant  les  Bénédictins,  pour  multiplier  ces  pièces,] 
veulent  admettre  jusqu'aux  simples  copies  qui  en  ont  été 
faites  plus  tard,  pour  peu  qu'elles  paraissent  certifiées 
ou  qu'elles  se  disent  collationnées  sur  les  originaux. 
Ceux-ci  leur  ont  semblé  sur-tout  suffisamment  remplacés  1 
par  les  actes  postérieurs  qui  les  confirment  ou  les  re- 
nouvellent. En  effet,  il  est  arrivé  fort  souvent,  depuis  la  j 
fin  du  douzième  siècle,  que  les  princes  ou  autres  per- 
sonnes publiques,  pour  consolider  une  possession  ou  uni 
privilège ,  déclaraient  eu  avoir  vu  le  titre  primitif.  Celai 
s'exprimait  par  le- mot  inspextmus  Sous  Philippe-Au[ 
guste,  et  plus  commuAéihe^t  depuis,  par  le  mot  viiili- 
mus.  Vie  là  le  terme  vidiméeSy  par  leqtiel  on  (Jésignel 
les  chartes  dont  l'exiMence  n'est  connue  et  at^âtée  quel 
de  cette  manière.  Sé(;ousse  (2)  a  observé  qu'en  les  reproj 
duisant  ainsi ^  on  ne  les  transcrivait  paé  bien  scrupuj 


(1)  Voy.  ci-dessns ,  p.  gi-93.  France,  t.  IV,  Préfhninaircs,  p. cuil 

(a)    Ordonnances    des    Rois    de      et  pp.  393. 
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leuscment ,  quon  en  changeait  le  style  pour  le  rajeunir, 
et  même  qu'on  se  contentait  quelquefois  d'en  donner  de 
simples  sommaires  ou  extraits.  Cependant  je  crois  qu'en 
général,  et  lorsque  le  doute  n'est  provoqué  par  aucune 
circonstance  particulière,  les  vidimus  peuvent  repré- 
senter les  pièces  originales.  Mais  pour  accorder  la  même 
confiance  aux  recueils  appelés  cartulairesy  il  faudrait 
commencer  par  bien  expliquer  ce  qu'on  entend  par  cette 
expression;  et  c'est  ce  que  les  Bénédictins  ne  font  pas. 
Us  l'ont  appliquée  fort  improprement  à  des  volumes  où 
se  trouvent  rassemblées,  reliées  ensemble,  des  pièces 
originales,  munies  de  leurs  sceaux;  et  parce  que  ces 
pièces  conservent  évidemment,  sous  cette  forme  acci- 
dentelle, toute  l'authenticité  qui  leur  est  propre,  ils  se 
sont  efforcés  d'attribuer  la  même  valeur  à  des  collections 
d'une  tout  autre  espèce,  c'est-à-dire  à  des  regîtres  com- 
posés de  pures  copies.  Grégoire  de  Tours  (  i  )  et  d'autres 
auteurs  du  sixième  siècle  et  du  septième  indiquent,  sous 
le  nom  de  Tomi  chartarum^  on  ne  sait  trop  quels  re- 
cueils :  selon  Ducange(2)  ou  ses  éditeurs,  ces  deux  mots 
ne  signifient  qu'archives  ou  chartriers;  selon  Maffei  (3), 
c'étaient  des  minutes  de  notaires,  ou  bien  des  regîtres 
dans  lesquels  un  souverain,  un  prélat,  des  moines  consi- 
gnaient les  lettres  qu'ils  avaient  écrites  ou  reçues.  C  o  me 
il  ne  subsiste  aucun  de  ces  monuments,  il  est  impossible  de 
s'en  former  une  idée  juste.  Nous  ne  connaissons  rien  de 
plus  ancien  en  ce  genre  que  le  Cartulaire  de  Farfa,  écrit 
en  1080 ,  et  distinct  de  la  chronique  de  cette  abbaye.  Les 
religieux  du  mont  Cassin  en  possèdent  un  qu'ils  disent 


(i)  Histor.  Francor.  1.  X,  c.  ig. 

(i)  Glositar.  nied.  et  inf.  lat.  v.  Tontus  et  Charta. 

(3)  Iittoria  diplomatica  ,  p.  97. 
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rédigé  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  par  Pierre, 
diacre  d'Ostie;  celui  de  l'église  de  Gompostelle  est  h  peu 
près  de  la  même  époque;  et  l'un  des  plus  célèbres  est 
le  regître  où  le  camérier  Cencio,  en  laoo,  recueillit  les 
titres  des  droits  de  l'église  romaine.  Les  Bénédictins 
avouent  que  plusieurs  de  ces  recueils  ne  sont  que  des 
chroniques  contenant  des  copies  ou  des  abrégés  ou 
des  commentaires  d'anciennes  chartes,  réelles  pu  apo- 
cryphes; mais  ils  prétendent  distinguer,  parmi  ces  car* 
tulaires,  des  regîtres  tout -à -fait  dignes  de  foi.  '  :<t 

«Qui  oserait,  disent-ils  (i),  rejeter  des  diplômes  r6 
('  cueillis  par  les  soins  et  sous  les  ordres  d'aussi  saints 
«  personnages  qu'un  saint  Odon ,  un  saint  Odilon ,  et  tant 
«  d'autres  grands  hommes?  »  La  mémoire  d'Odilon  et 
d'Odon  mérite  beaucoup  de  respect  sans  doute ,  mais  la 
critique  historique  doit  se  prescrire  des  règles  plus  ri- 
goureuses, plus  indépendantes  des  apothéoses  monas- 
tiques. Il  y  a  des  saints  qui  se  sont  trompés,  ou  dont 
le  nom  a  couvert  de  pieux  mensonges.  La  vérité  est  que 
rien  ne  garantit  la  fidélité  des  copies  qu'on  a  faites, 
dans  ces  cartulaires,  des  chartes  antérieures  à  l'an  looo, 
et  que  presque  aucune  ne  soutient  un  examen  un  peu  sé- 
rieux. «  Il  faut ,  dit  Richard  Simon  (a),  bien  prendre  garde 
«  que  les  moines  ont  inséré  dans  leurs  cartulaires  des 
tt  privilèges  qu'ils  ont  fabriqués  eux-mêmes;  et  à  l'égard 
n  de  ceux  qui  sont  vrais ,  ils  les  ont  souvent  beaucoup 
«  plus  étendus  qu'ils  n'étaient  dans  les  originaux.  »  Les 
cartulaires  ont  été  définis ,  dans  les  Mémoires  du  clergé 
de  France  (3) ,  «  des  recueils  où  sont  transcrits  les  contrats 


(i)  Nonv.  Traité  de  Diploroatiqne,  I,  (84. 

(a)  Hist.  de  l'origine  des  Revenus  ecclésîast.  I,  i53. 

(3)  Mémoires  du  clergé,  t.  YI,Col.   io84. 
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«  d'achat  bu  de  vente,  de  décharge  ou  autres,  les  donations 
«  qu'oB  dit  avoir  été  faites  à  des  communautés,  les  con- 
t  cessions  d'exemption  et  autres  chartes.  »  A  cette  dé- 
finition, le  rédacteur  des  Mémoires  du  clergé  ajoute  que 
((  les  cartulaires  sont  ordinairement  fort  postérieurs  aux 
«  actes  qu'ils  contiennent;  que  les  compilateurs  ne  se 
«  sont  pas  donné  la  peine  de  transcrira  In  plupart  de 
«  ces  actes  en  entier,  qu'ils  les  ont  réduits  à  leur  ma- 
(1  nière,  et  selon  le  sens  et  les  inductions  qu'ils  voulaient 
((  en  tirer  ;   qu'enfin   si  l'on  veut  comparer  les   actes 
«  originaux  avec  les  copies  rapportées  dans  les  cartu- 
«  laires,  on   y  remarque  une  différence  très -grande 
«  outre  que  les  copies  de  la  même  pièce,  transcrites  en 
«  différents  cartulaires,  ne  sont  pas  toujours  conformes.  » 
N'hésitons  point  à  conclure  qu'il  n'y  a  de  bien  authen- 
tique dans  ces  regîtres  que   les    parties   relatives  aux 
sept  ou  huit  derniers  siècles,  durant  lesquels  en  effet 
les  transcriptions  de  pièces  nouvelles  ont  été  plu»  sur- 
veillées, plus  fidèles,  et  les  falsifications  de  plus  en  plus 
difficiles.  Nous  n'avons  guère,  pour  l'âge  antérieur,  que 
des  copies  qui,  entreprises  trop  long- temps  après  les 
dates  qu'elles  rappellent,  ne  méritent,  quand  le»  origi- 
naux n'existent  plus ,  qu'une  confiance  proportionnée  à 
la  vraisemblance  naturelle  des  faits ,  et  à  l'accord  de 
ces  pièces  avec  de  plus  véritables  monuments. 

Lorsqu'on  a  bien  reeoiinu  l'authenticité  d'un  diplôme, 
il  s'agit  de  savoir  encore  quel  sens  il  exprime,  et  jusqu'à 
quel  point  on  peut  compter  sur  la  vérité  des  faits  qu'il 
indique.  Mais  ces  deux  questions  n'offrent  pas  ordinai- 
rement des  difficultés  fort  graves.  Quoique  le  langarre 
des  chartes  soit  très -barbare,  il  e.st  le  plus  souvent 
fort  clair,  du  moins  pour  ceux  qui  ont  acquis  les  con- 
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naissances  préliminaires  relatives  aux  formules,  aux 
qualificntions  et  aux  dates.  Il  est  rare  aussi  que  las  faits 
récents  au  moment  de  lu  rédaction  d'une  charte  y  soient 
essentiellement  altérés  :  quant  aux  faits  anciens  qui  peu- 
vent s'y  trouver  rappelés,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
qu'il  faut  en  chercher  ailleurs  la  connaissance  immé< 
diate.  Ainsi  l'examen  doit  principalement  porter  sur 
l'authenticité  de  ces  pièces;  et  en  ce  point,  la  règle  gé- 
nérale la  plus  certaine  consiste,  comme  je  l'ai  exposé, 
dans  la  distinction  des  époques.  La  saine  critique  rejet- 
tera la  plupart  des  chartes  qui  se  donneront  pour  anté- 
rieures QU  règne  de  Hugues  Capet  ;  elle  en  écartera  beau- 
coup encore  entre  les  années  looo  et  laoo;  et  plus  elle 
avancera  au-delà  de  ce  dernier  terme,  moins  elle  en 
trouvera  de  suspectes.  -       n 

.  Assimiler  des  documents  apocryphes  h  des  témoigna- 
ges positifs,  à  des  preuves  péremptoires,  c'est  une  mé- 
thode commune  à  ceux  qui  veulent  que  tout  soit  certain, 
et  à  ceux  qui  déclarent  que  rien  ne  doit  l'être.  Quoi! 
parce  que  les  ordonnances  des  rois  de  France  depuis 
Philippe -Auguste,  les  délibérations  du  parlement  de 
Paris  depuis  Philippe -le -Bel,  sont  d'une  authenticité 
manifeste,  faudra -t- il  révérer  des  donations  mérovin- 
giennes, conservées  ou  seulement  transcrites  dans  l'om- 
bre des  cloîtres,  pour  justifîer  les  possessions  ou  les 
prétentions  d'un  couvent  ou  d'un  ordre  de  moines?  Et 
parce  que  les  moines  ont  fabriqué  en  effet  de  pareils 
titres ,  deviendra-t-il  douteux  que  l'empereur  Charles  IV 
ait  publié  la  bulle  d'or  en  i356,  ou  que  François  T 
ait  signé,  en  i5i6,  un  concordat  dont  l'original  se  con- 
serve dans  les  archives  de  Rome  et  de  France? 
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On  a  publié,  comme  je  lai  déjà  dit  (i  ),  d  amples  collec- 
tions de  chartes  ou  diplômes,  et  autres  pièces  d'archives; 
et  on  a  mis  en  lumière  aussi  un  très-grand  nombre  de 
médailles,  d'inscriptions  et  de  monuments  de  toute  es- 
pèce. Mais  en  général  ceux  qui  ont  préparé,  forme  ces 
r(icueils  se  sont  bien  moins  proposé  de  fournir  immé- 
diatement des  matériaux  à  l'histoire  que  de  faciliter 
l'étude  de  la  paléographie,  de  la  diplomatique,  ou  de 
la  science  numismatique,  ou  de  quelque  autre  branche 
d'archéologie.  Il  y  a  quatre  sortes  de  monuments  dont 
il  ne  faut  jamais  tirer  aucune  sorte  de  conséquence  his- 
torique :  1°  ceux  qui  manquent  d'authenticité;  a"  ceux 
qui  n'offrent  pas  un  sens  clair  ou  facile  à  éclaircir,  et 
qu'on  ne  parvient  à  expliquer  qu'a  force  d'hypothèses 
et  de  conjectures;  3**  ceux  qui  n'accréditent  que  des 
erreurs  ou  des  mensonges ,  et  qui  contredisent  des  témoi- 
gnages dignes  de  foi;  4°  enfin  ceux  qui  ne  tiennent  qu'à 
des  faits  dénués  de  toute  importance ,  étrangers  aux  in- 
térêts de  la  *  ciété,  et  par  conséquent  à  ses  annales.  Si, 
en  écartant  ces  quatre  espèces,  dont  chacune  est  fort 
nombreuse  dans  les  archives  et  dan<i  les  colleotions  im- 
primées, on  publiait  un  jour  des  recueils  chrMioIogi- 
ques  de  monuments  tenant  en  effet  à  l'histoire ,  spécia- 
lement de  médailles,  d'inscriptions,  et  sur-tout  de  pièces 
d'archives,  on  rendrait  à  la  science  historique  un  émi- 
nent  service;  on  lui  fournirait  les  moyens  d'acquérir 
une  précision  rigoureuse,  de  devenir^de  plus  en  plus 
exacte,  de  se  composer  du  moins  d'éléments  positifs, 
de  notions  utiles  et  méthodiques  dont  la  probabilité  ou 
la  certitude  serait  toujours  appréciable.  Le  discrédit  ou, 


(0  Voy.  cifdessus,  p.  aai,  «aj. 
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riiistoire  est  quelquefois  tombée  ne  tient  qu'à  la  confu- 
sion des  matériaux  qu'on  l'a  forcée  d'admettre,  qu'à  cet 
inextricable  mélange  d'erreurs  et  de  vérités,  de  ténèbres 
et  de  lumières,  d'inutilités  et  d'instruction  réelle  que  ce 
genre  d'enseignement  a  le  plus  souvent  présenté.  Le  but 
auquel  tendent  les  réflexions  que  j'ai  rassemblées  dans 
ce  chapitre  et  dans  les  précédents,  est  de  montrer  de 
quelle  simplicité,  de  quelle  pureté  les  connaissances  his- 
toriques sont  susceptibles,  quand  on  ne  les  puise  qu'à 
leurs  véritables  sources. 

Cependant  les  plus  fécondes  de  ces  sources,  savoir 
les  relations  originales,  ne  se  sont  point  encore  ouvertes 
à  nos  yeux  :  nous  n'avons  considéré  les  faits  que  dans 
les  traditions  qui  les  transmettent  et  dans  les  monuments 
qui  en  perpétuent  le  souvenir.  Toujours  avons-nous  vu 
se  dégager  de  la  nuit  des  temps  et  des  nuages  de  la 
fable  l'aurore  de  l'histoire.  Nous  avpns  vu  les  traditions 
acquérir  par  degrés  plus  de  consistance  et  de  vraisem- 
blance, les  siècles  de\enir  de  plus  en  plus  historiques, 
à  mesure  qu'ils  se  rapprochaient  de  celui  d'Hérodote. 
Les  médailles  ont  fixé  des  dates,  indiqué  des  suites  de 
princes,  constaté  l'existence  des  cités,  des  colonies  et 
des  autres  établissements  politiques;  conservé  la  mémoire 
et  même  les  traits  de  plusieurs  personnages,  l'idée  gé- 
nérale, et,  pour  ainsi  dire,  l'expression  sommaire  de 
certains  événements.  Les  inscriptions  ont,  donné  un  peu 
plus  de  développement  à  quelques-unes  de  ces  notions, 
et  en  ont  fourni  plusieurs  autres.  Lors  même  qu'elles 
deviennent  adulatrices,  leur  témoignage  est  encore  ad- 
missible ou  même  sûr  en  ce  qui  concerne  les  temps, 
les  lieux  et  les  circonstances  étrangères  aux  intérêts  des 
hommes  puissants  qu'elles  célèbrent  :  elles  sont  plus 
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instructives  encore  lorsqu'elles  offrent  les  textes  des  lois^ 
(les  conventions,  des  traités;  et  malgré  les  lacunes  qu'el- 
les laissent,  ainsi  que  les  médailles  et  les  autres  monu- 
ments antiques,  dans  les  annales  des  nations,  elles  con- 
tribuent néann^oins  à  en  tracer  en  quelque  sorte  une 
première  esquir^se  par  des  points  précis  jetés  dans  l'es- 
pace des  temps.  Des  chartes  authentiques  nous  rendent 
le  même  service  même  avant  le  treizième  siècle  de  l'ère 
vulgaire;  et  à  partir  de  cette  époque,  ce  genre  de  mo- 
numents se  multiplie  à  tel  point,  et  devient  si  facile  à 
vérifier  par  des  confrontations  attentives ,  qu'il  offre  un 
ensemble  de  souvenirs  fixes,  constants,  invariables.  Dès- 
lors,  ce  n'est  plus  ^tSi  des  points  épars  çà  et  là,  c'est 
par  des  lignes  que  l'histoire  commence  à  se  dessiner, 
et  quelquefois  même  plus  complètement  ou  plus  firlèle- 
ment  que  dans  les  relations  proprement  dites. 

Voici  donc  les  notions  historiques  que  nous  devons 
aux  traditions  et  aux  monuments  :  d'abord  tout  ce  que 
nous  pouvons  savoir  des  temps  antérieurs  à  Hérodote , 
sauf  à  distinguer,  dans  les  récits  traditionnels,  les  pro- 
diges et  les  fictions  qu'un  esprit  raisonnable  ne  saurait 
admettre,  des  articles  qui  n'ont  rien  d'incroyable  et  qui 
atteignent  un  certain  degré  de  probabilité;  en  second 
lieu,  pour  les  cinq  derniers  siècles  avant  l'ère  vulgaire  et 
pour  les  douze  premiers  siècles  de  cette  ère ,  des  tableaux 
sinon  historiques,  du  moins  chronologiques,  tracés  avec 
plus  ou  moins  de  continuité  par  les  médailles,  les  in- 
scriptions et  les  chartes;  enfin,  pour  les  six  derniers 
siècles  avant  celui  où  nous  vivons,  assez  de  documents 
à  puiser  dans  les  archives  européennes,  pour  qu'il  soit 
possible  d'eu  composer  un  corps  d'histoire  déjà  plein  de 
faits,  même  de  détails  et  d'aperçus  sur  le  caractère  et 
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la  politique  des  personnages;  sur  les  causes,  l'enchaî- 
nement  et  les   effets  des  ëvènements.   Ainsi,  la  plus 
grande  lacune  qui  reste  à  combler  et  que  nous  verrons 
se  remplir  en  effet  par  les  relations  originales,  par  les 
livres  des  historiens  contemporains  de  chaque  fait,  est 
d'environ  seize  à  dix-sept  siècles ,  depuis  la  naissance  de 
Périclès  jusqu'à  l'avènement  de  Philippe-Auguste,  espace 
historique  que  les  traditions  feraient  mal  connaître,  et 
dont  les  monuments  ne  fourniraient  guère  qu'une  chro- 
nologie souvent  défectueuse.  Mais  sur  les  six  derniers 
siècles  même,  les  ouvrages  des  historiens  proprement 
dits,  c'est-à-dire  racontant  ce  qui  s'est  passé  souis  leurs 
yeux  ou  de  leur  temps,  ajouteront  beaucoup  aux  con- 
naissances fournies  par  les  pièces  d'archives,  principa- 
lement e|i  ce  qui  concerne  les  opérations  militaires,  les 
guerres  civiles,  les  troubles  intérieurs,  l'état  des  opi- 
nions, les  usages,  les  mœurs,  la  vie  privée  des  person- 
nages célèbres.  L'histoire  de  ces  six  siècles  est  sans  con- 
tredit la  mieux  établie,  parce  qu'on  y  peut  comparer  un 
plus  grand  nombre  de  témoignages  divers,  et  que  sou- 
vent leur  accord  parfait  exclut  tout  motif  et  tout  pré- 
texte de  doute  et  d'hésitation.  La  lumière  que  jettent  les 
siècles  antérieurs  est  proportionnée  à  celle  qui  a  lui  sur 
eux-mêmes  :  ceux  de  Périclès  et  d'Alexandre  dans  la 
Grèce;  ceux  de  Cicéron,  de  Sénèque  et  des  Antonins 
dans  Rome,  sont  les  mieux  connus,  parce  qu'ils  ont  été 
les  plus  éclairés.  Les  ténèbres  où  l'Europe  s'est  replon- 
gée depuis  demeurent  étendues  sur  cette  partie  de  son 
histoire  :  alors  les  traditions  fabuleuses  recommencent, 
les  annales  redeviennent  des  tissus  de  légendes  miracu- 
leuses ,  et  la  critique  doit  s'armer  de  la  plus  rigoureuse 
défiance. 
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J'ai  distingué  (i)  plusieurs  ordres  de  relations  écrites, 
selon  que  l'époque  de  leur  rédaction  se  rapproche  ou 
s'éloigne  de  l'époque  des  événements  qu'elles  décrivent. 
Les  règles  de  critique  applicables  à  ces  récits,  à  cha* 
cune  de  leurs  espèces,  seront  exposées  dans  les  chapitres 
suivants. 


(i)  Ci-dessns,  ch.  Il,  p.  64-74* 
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CHAPITRE  IX. 


M>«<M 


DES    RELATIONS    lÊCRITES   AU    MOMENT    MÊME   OU   LKS 
FAITS  s'accomplissent,  OU  PEU  DE  JQURS  APRÈS. 


Vje  qui  caractérise  les  traditions,  c'est  d'être  ou  d'avoir 
été  purement  orales;  et  ce  qui  distingue  les  monuments 
des  relations,  c'est  que,  pour  l'ordinaire,  les  monuments, 
médailles,  inscriptions  et  chartes,  n'énoncent  les  faits  que 
d'une  manière  très-concise,  qu'ils  n'en  donnent  qu'une 
idée  sommaire  ou  incomplète,  tandis  que  les  relations 
ont  essentiellement  un  but  historique,  et  qu'on  ne  les 
écrit  que  pour  raconter  les  événements,  en  montrer  le  fil, 
en  détailler  les  circonstances. 

J'ai  annoncé  (i)  que  nous  aurions  à  considérer  huit 
classes  de  récits,  depuis  ceux  qui  se  rédigent  presque 
en  même  temps  que  les  faits  se  passent,  jusqu'à  ceux 
qui  en  sont  séparés  par  de  longs  intervalles  de  temps 
et  de  lieux.  Dans  ce  système,  j'ai  placé  au  premier  rang 
les  procès-verbaux,  actes,  rapports,  bulletins,  plumitifs, 
en  un  mot ,  les  récits  qui  s'écrivent  en  présence  même  | 
du  fait,  tandis  qu'il  s'accomplit,  et  lorsqu'il  est,  pour 
ainsi  dire,  flagrant;  récits  officiels,  qui  ont  même  une 
sorte  de  caractère  monumental,  et  qui,  à  ce  titre,  sont 

(i)  Voy.  ci-dessas,  p.  64-74- 
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immédiatement  recueillis  dans  des  archives  ou  dépôts 
publics.  Ils  forment ,  en  quelque  sorte ,  la  nuance  entre 
les  monuments  et  les  relations.  Â.  cette  première  classe 
appartiennent  les  actes  de  plusieurs  conciles,  les  regi- 
tres  des  parlements  et  de  quelques  autres  corps  judiciai- 
res ou  administratifs,  les  procès- verbaux  des  assemblées 
politiques,  ecclésiastiques,  littéraires. 

Il  est  fort  probable  qu'on  a  rédigé  de  tels  actes,  tenu 
de  pareils  regîtres  dans  l'antiquité,  surtout  en  Grèce  et 
à  Rome  ;  mais  il  n'en  subsiste  rien  ;  et  nous  n'en  possé- 
dons point  d'authentiques  des  premiers  siècles  de  l'ère 
vulgaire.  Au  quatrième ,  le  César  Maximin  s'avisa ,  du 
moins  Eusèbe^  (i)  l'en  accuse,  de  forger  des  Actes  de 
Pilate,  remplis  d'impiétés  et  de  blasphèmes,  et  qui  ten- 
daient à  rendre  odieuse  la  religion  des  chrétiens.  Ils 
étaient  datés  du  quatrième  consulat  de  Tibère,  sep- 
tième année  de  son  empire,  an  ai  de  notre  ère,  et 
Pilate  n'a  commencé  d'être  gouverneur  de  Judée  |u'en 
26  :  cet  anachronisme  aurait  suffi  pour  dévoiler  la  faus- 
seté de  ces  calomnieuses  écritures.  £n  681,  le  sixième 
concile  général  déposa  le  patriarche  Macaire  (a) ,  qui 
avait  falsifié  les  actes  du  cinquième.  Les  ennemis  du 
célèbre  Photius  l'ont  déclaré  faussaire  ;  ils  ont  pré- 
tendu (3)  que  pour  se  maintenir  sur  le  siège  patriarcal 
de  Constantinoplc,  il  avait  produit  les  actes  d'un  con- 
cile imaginaire.  Plus  d'une  fois,  au  moyen  âge,  on  a 
supposé  des  actes  de  synodes  tenus  dans  la  primitive 
église.  La  superstition,  l'ambition,  la  cupidité  conseil- 
laient ces  fourberies,  que  l'ignorance  commune  rendait 
extrêmement  faciles  ;  car  c'est  par  trop  s'abuser  que  de 


(1)  Histor.  I.IX,  c.  5-7. 

(2)  I''I«ury ,  Hist.  ecclésiasi.  I.  XL. 


(3)  Ibid.  L  et  LI. 
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croire,  avec  les  Bénédictins,  qu'il  y  avait  alors  de  la 
critique.  Il  n'y  en  aurait  point  aujourd'hui  même,  si  l'on 
ne  rejetait  pas,  comme  apocryphes,  tous  les  prétendus 
procès-verbaux  antérieurs  à  l'an  600,  dont  les  originaux 
ne  se  retrouvent  nulle  part,  ou  qui,  non-souscrits  ou  mal 
datés,  sont  restés  long-temps  inconnus.  Ces  mêmes  con- 
sidérations doivent  en  faire  écarter  beaucoup  encore  entre 
le  septième  siècle  et  la  fin  du  quatorzième.  Mais  à  partir 
de  l'an  i4oo  et  même  d'un  terme  un  peu  plus  reculé,  il 
n'est  presque  aucun  récit  officiel  dont  l'authenticité  ne 
soit  à  l'abri  de  tout  soupçon.  A  la  vérité ,  les  légats  du 
pape  Eugène  IV  (i),  au  concile  de  Bâle,  essayèrent 
d'insérer  un  faux  décret  dans  les  actes  de  cette  assem- 
blée. Ils  avaient  corrompu  le  dépositaire  du  petit  coffre 
qui  contenait  les  sceaux  du  concile  :  par  le  moyen  de 
ce  secrétaire  et  d'un  autre  domestique  du  cardinal  Ju- 
lien ,  on  avait  arraché  les  serrures  du  coffre ,  et  scellé 
le  décret  prétendu.  Mais  l'artifice  fut  bientôt  décou- 
vert; et  le  concile,  d'une  voix  unanime^  chargea  douze 
prélats  d'informer  contre  les  auteurs  de  cette  fraude  et 
de  leur  faire  le  procès.  A  son  tour,  ce  même  concile 
de  Bâle  a  été  accusé  d'avoir  falsifié  les  actes  de  celui 
de  Constance;  c'est  ce  qu'a  osé  avancer,  sans  aucune 
preuve,  un  théologien  du  dix-septième  siècle,  nommé 
Schelestrate  (a),  zélé  partisan  de  la  cour  de  Rome  par 
laquelle  il  était  soudoyé.  Cette  accusation,  dénuée  de 
tout  fondement ,  a  été  victorieusement  réfutée  par  Bos- 
suet ,  dans  la  Défense  (3)  de  la  déclaration  du  clergé  de 


(i)  Hist.  ecclés.  de  Fleury,  con- 
tinuée parFabre,  cvii,  4i. 

(a)  Acta  constansiensis  concilliad 
expositlonem  decretorum,  etc.  An- 
tuerpix,  i()83  ,  in-^". — Tractatus  de 


sensn  et  antorltate  concilii  constat)- 
tîensis.  Romœ,  1686,  in-4''. 

(3)    Defenslo    declarationls  cleri 
GalUc.  Part.  II,  1.  V,  c.  4,  5,  6,  etc. 
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France,  de   i68a,  déclaration    dont  l'un  des  articles 
porte  que  lu  supériorité  des  conciles  généraux  sur  l'auto- 
rité papale  a  été  reconnue  par  le  concile  de  Constance. 
Je  ne  dirai  rien  de  la  manière  d'expliquer  les  procès- 
verbaux  :  car  la  partie  purement  narrative  y  est  ordi- 
nairement fort  claire;  les  circonstances  y  sont  détaillées 
avec   un   soin    quelquefois   excessif.    Quant  aux  déci- 
sions dogmatiques  ou  aux  dispositions  législatives,  aux 
doctrines    ou  aux    statuts   qu'ils   peuvent   renfermer, 
l'interprétation  de  ces  articles  dépasse  les  bornes  de  la 
simple  critique  historique;  et   quoiqu'on  puisse,  pour 
les  éclaircir,  emprunter  de  l'histoire  quelques  données , 
on  a  sur- tout  besoin  de  recourir  à  des  notions  de  théo- 
logie ou  de  jurisprudence  en  même  temps  que  de  gram- 
maire. A  ne  considérer  que  les  faits  énoncés,  affirmés 
dans  les  récits  ofBciels ,  le  principal  objet  de  la  critique 
d'apprécier  la  véracité  de  ces  témoignages  ;  car  il  s'en  est 
faut  que  l'autorité  dont  les  relations  de  ce  premier  genre 
semblent  revêtues  par  leurs  souscriptions,  par  l'adhésion 
expresse  ou  tacite  d'un  grand  nombre  d'hommes  publics, 
garantisse  de  toute  erreur.  Au  contraire,  il  est  trop  aisé 
de  comprendre  qu'elles  ne  peuvent  jamais  rien  contenir 
qui  ne  convienne  aux  intérêts  de  la  puissance  dont  elles 
émanent,  qui  les  commande  ou  les  approuve.  Sur  tous 
les  points  qui  ne  compromettent  pas  ces  intérêts,  elles 
kont  presque  toujours  d'une  fidélité  parfaite,  d'une  exac- 
titude scrupuleuse;  mais  nous  devons  nous  attendre  à 
toutes  les  modifications,  altérations,  exagérations  ou  ré- 
ticences qu'exigera,  que  désirera  le  pouvoir.  De  notre 
temps  même  nous  avons  vu,  en  des  circonstances  gra- 
ves, la  rédaction  de  ces  procès- verbaux  se  recommencer 
trois  ou  quatre  fois  ;  et  ce  redoublement  de  soins  n'avait 
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aucunement  pour  but  de  rendre  les  récits  plus  vériili- 
ques.  Il  fallait  de  Part  et  du  travail  pour  éviter  les  men- 
songes grossiers  et  parvenir  néanmoins  h  des  résultats 
trompeurs ,  pour  masquer  la  vérité  en  se  tenant  toujours 
à  côté  d'elle.  i-     .:     ;     «  „..>>. 

Lisez  les  procès-verbaux  des  séances  tenues  par  la 
Convention  le  3 1  mai  et  le  a  juin  1 798  (  i) ,  vous  n'y  ren- 
contrerez presque  aucune  trace  des  réclamations  énergi- 
ques qui  s'y  sont  élevées  contre  les  calomnies  et  les  vio- 
lences des  séditieux  :  ceux-ci  vous  seront  représentés 
comme  des  citoyens  vertueux  et  paisibles  ;  on  a  eu  soin 
d'omettre  les  plus  héroïques  paroles  de  leurs  victimes; 
on  a  osé  écrire  que  l'assemblée  «  étant  sortie  en  corps 
«  et  ayant  parcouru  tous  les  rangs  des  troupes  postées 
«  tout  autour  du  palais,  toutes  ces  troupes  et  les  ci- 
«  toyens  assistants  l'ont  accueillie  avec  des  démonstra- 
«  fions  d'honneur  et  de  bienvedlance ,  parmi  cepen- 
«  dont  quelques  propos  inconsidérés.  »  Telle  est  la 
relation  oflBcielle  de  cet  attentat  public  commis  devant 
deux  mille  témoins,  mais  couronné  par  un  succès  qui 
déterminait  la  couleur  du  tableau  qu'on  en  devait  tra- 
cer. Toutefois  cet  étrange  récit  se  termine  en  faisant 
mention  des  protestations  signées  à  l'instant  sur  le  bu- 
reau par  un  grand  nombre  de  membres  de  l'assemblée; 
et  cette  circonstance  suffirait  pour  avertir  de  la  nécessité 
de  le  confronter,  en  tout  ce  qui  précède,  avec  des  rela- 
tions plus  libres  et  plus  fidèles  qui  ont  été  presque  aus- 
sitôt publiées  de  ces  déplorables  scènes. 

Qu'un  soldat  ambitieux  vienne  avec  ses  complices  et 
ses  satellites  assiéger,  disperser,  dissoudre  tout  un  corps 

(i)  Procès-varb.  de  la  Conren.  t.  X",  p.  a7g-a93.  —  t.  XIII,  p.  i7-3i. 
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législatif,  et  s'emparer  à  main  armée  du  pouvoir  &u- 
prônie  :  aucune  forme  régulière  ne  manquera  au  procès- 
verbal  qui  transformera  cet  attentat  en  un  triomphe ,  et 
l'usurpation  en  un  mandat  légal  ;  rien  n'y  sera  dit  de 
l'oppression  des  vaincus,  ni  des  extravagances  et  de 
l'extrême  lâcheté  du  vainqueur  :  on  osera  y  représenter 
comme  des  séditieux  les  victimes  désarmées  de  la  plus 
violente  agression,  exprimer  leur  consentement  à  des 
actes  qui  n'ont  pu  être  consommés  qu'en  leur  absence; 
on  ouvrira  enfin  par  d'impudents  mensonges  un  long 
cours  de  tyrannie.  Dès  l'instant  mêtne  une  sombre  in- 
quisition ravira  la  faculté  de  parler  et  d'entendre,  et 
tout  un  peuple  rentrera  dans  ces  temps  que  dépeint 
Tacite,  où  l'on  eût  perdu   avec  la  voix   la  mémoire 
même,  s'il  était   aussi    possible    d'oublier   que  de  se 
taire  (i).  Je  n'aurais  point  rappelé  le  19  brumaire,  si 
le  procès-verbal  de  cette  journée  (a)  n'était,  à  ma  con- 
naissance, le  plus  frappant  exemple  des  impostures  offi- 
cielles. Là,  les  trois  quarts  ou  les  quatre  cinquièmes 
d'une  assemblée  sont  appelés  une  minorité  factieuse  y 
\  furieuse  y  conspiratrice  y  un  attroupement  de  pertur- 
bateurs  qui  s'élancent  les  uns  armés  de  pistolets  et  de 
\pignardsy  les  autres  en  menaçant  de  la  main:  il  est 
parlé  de  grenadiers  accourus  au  bruit  de  cet  effroja- 
Me  désordre ,  et  repoussant  les  coups  des  assassins 
I  (juine  dissimulent  pas  leur  rage  et  qui  exhalent  hau- 
tement leurs  regrets  de  ne  pouvoir  poignarder  per- 
sonne. Jja  vérité  est  qu'il  n'y  eut  ce  jour-là  de  fureur  que 


(1)  Âdempto  per  inquisitiones  et 

l(H|ueii(li   audlendiquc    coroniercio , 

I  uieiDoriam  qaoqne  ipsam  cum   voce 

perdidissvnius ,  «i  tam  in  nustrâ  potco* 


tate  esset  oblivitci  quam  tacere.  Ta- 
cit.  Vita  Agric,  n.  a. 

(9)  Procës-verb.  da  conseil  Ati 
Cinq-cents,  brumaire  an  VlIIj  ^gg^ 
307-367.  * 
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celle  qui  a  dicté  ces  expressions,  d'armes  qu'entre  les 
mains  des  soldats  de  l'usurpateur,  et  de  complot  qu'on- 
tre  lui  et  ses  afHdés.  Mais  ce  qui  est  le  comble  de  l'im- 
pudence est  d'ajouter  qu'à  neuf  heures  du  soir,  la  ma- 
jorité du  conseil  s'est  réunie  :  le  conseil  était  dispersé, 
il  n'en  restait  pas  cinquante  membres  sur  cinq  cents. 

Ce  n'est  point  assez  de  reconnaître  que  parmi  les  re- 
lations officielles  il  en  est  de  fort  mensongères  :  il  faut  dire 
encore  qu'entre  celles  qui  ne  le  sont  pas,  il  y  en  a  peu 
qui  suffisent  ;  que  la  plupart  ne  nou..  apprennent  rien  de 
très-important  ni  même  de  très-exact,  si  elles  ne  sont  ou 
confirmées  ou  rectifiées  ou  complétées  par  des  narrations 
libres.  Les  actes  du  concile  de  Trente  sont  assurément 
bien  authentiques  :  les  prélats  qui  composaient  cette  as- 
semblée les  ont  souscrits,  pour  obéir  h  une  bulle  pon- 
tificale qui  le  leur  ordonnait  sous  peine  d'excommuni- 
cation. Qui  veut  étudier  l'histoire  de  ce  concile  doit 
sans  doute  en  lire  les  actes  ;  mais  que  d'intrigues  secrè- 
tes, que  de  curieux  détails,  que  de  particularités  in- 
structives ils  lui  laisseront  ignorer,  s'il  n'a  recours  à  ce 
qu'ont  écrit  sur  le  même  sujet  Pallavicini  et  sur-tout 
Fra  Paolo  !  On  sent  assez  que  des  confrontations  pa- 
reilles seront  indispensables,  quelle  que  soit  la  matière 
des  récits.  Voudrait-on,  par  exemple,  s'en  rapporter 
aveuglément  aux  bulletins  militaires  que  publiera  un 
général  ou  un  empereur?  Ne  prévoit-on  point  qu'on  y 
trouvera ,  pour  le  moindre  succès ,  un  chant  de  triom- 
phe; pour  une  action  indécise,  une  victoire  ;  pour  un  re- 
vers, un  avantage;  et  pour  un  désastre,  un  simple  échec? 
La  prudence  exige  au  moins  qu'avant  de  rien  croire, 
.1  ait  lu  des  contre-bulletins,  ou  écouté  d'autres  rap- 
ports, ou  apprécié  les  effets  de  chivque  engagement,  de 
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clia(iue  bataille,  observé  en  (juelle  poiition  elle  a  laissé 
les  armées,  quds  mouvements,  quels  armistices,  quels 
traités  elle  a  préparés  ou  amenés.        •'-      ;M     -r 

Encore  une  fois,  la  conséquence  de  ces  réflexions 
nest  pas  de  refuser  toute  autorité  aux  narrations  of- 
ficielles: on  y  peut  recueillir  avec  confiance  les  dates, 
les  indications  locales,  les  résultats  matériels  des  évé- 
nements et  toutes  les  circonstances  qu'aucun  intérêt 
n'a  pu  conseiller  d'altérer.  Ces  relations  sont  même 
des  sources  pleinement  pures,  quoique  ordinairement 
un  peu  ai-ides ,  à  l'égard  de  tous  les  faits  qui  ne 
touchent  point  aux  opinions,  aux  habitudes,  aux  be- 
soins des  gouvernements,  des  hommes  publics  ou  des 
factions;  mais  elles  n'instruisent  jamais  qu'à  demi, 
fort  souvent  elles  induisent  en  erreur  :  presque  tou- 
jours elles  dépouillent  les  faits  de  leurs  couleurs  mo- 
rales, si  elles  n'en  dénaturent  pas  tout-à-fait  le  ca- 
ractère. En  un  mot,  on  ne  doit  pas  les  négliger; 
mais  il  importe  de  rechercher  en  même  temps  s'il 
n'y  a  point,  sur  les  objets  qu'elles  concernent,  des  té- 
moignages plus  désintéressés,  plus  indépendants  et  moins 
circonscrits. 

Une  seconde  espèce  de  relations  immédiates ,  ou  con- 
temporaines, consiste  dans  les  regîtres  historiques  où  de 
simples  particuliers  se  sont  plu  à  consigner,  jour  pur 
jour,  les  événements  qu'ils  venaient  de  voir  ou  d'ap- 
prendre. Plusieurs  de  ces  journaux  sont  restés  manus- 
crits en  Italie,  en  France  et  ailleurs  :  le  Vatican  sur-tout 
en  récèle  plusieurs  qui  se  rapportent  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  et  au  commencement  du  seizième.  Mais  il 
en  a  été  publié  quelques-uns,  par  exemple,  celui  du 
/.  17 
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pontificat  d'Alexandre  VI  par  Rurchard  (i),  maître  des 
cérémonies  de  ce  pape,  et  témoin  de  sa  "ie  publique  el 
privée;  ceux  aussi  (|u'auparavnni  un  bourgeois  de  Parii 
dont  lenom  n'est  pas  connu,  avait  écrits  dans  notre  langue, 
sous  les  règnes  de  Charles  YI  et  de  CharlesVlI,  depuis  l'an 
1 409  jusqu'en  i^^g{i).  C'était  l'époque  de  la  plus  grande 
activité  des  factions  de  Bourgogne  et  d'Orléans  :  l'autour 
est  dévoué  à  la  première,  il  est  un  ennemi  passionné  dp  <  eut 
qu'on  appelait  Orléanais  ou  Armagnacs.  C'est  >iiie  ..  ibo:. 
de  n'avoir  point  en  lui  une  confiance  aveugle  •  mî^i»  n'en 
est  une  aussi  de  confronter  ses  récits  ou  s  :"■  notes  av<  c  les 
ouvrages  composés,  au  même  siècle,  d  >  m  esprit  op« 
posé,  spécialement  avec  ceux  de  Jouvenel  ou  Ji. vénal 
des  Ursins,  Armagnac  déterminé.  Il  règne,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  beaucoup  plus  d'impartialité  dans  les  journaux 
de  Henri  tll  et  Henri  IV,  écrits  par  Pierre  de  l'Estoile  : 
ils  embrassent,  sauf  quelques  lacunes,  un  espace  de 
trente-six  ans,  de  iS']^  h  1610,  et  sont  assez  générale- 
ment connus,  ayant  été  plusieurs  fois  imprimés  (3).  An- 
quetil  en  a  donné  une  idée  parfaitement  juste ,  dans  les 
observations  qni  précèdent  son  Esprit  de  la  ligue  (4). 
«  Les  affaires  de  l'État,  »  dit-il,  «  y  sont  jetées  pêle-mêle 
«  et  jour  par  jour  avec  les  affaires  de  famille,  les  morts, 
«  les  naissances,  le  prix  des  denrées,  les  maladies,  les 
«  événements  gais  et  tragiques,  et  tout  ce  qui  peut  faire 
«  le  sujet  des  conversations  ordinaires.  L'Étoile  se  ré- 
«  tracte  avec  autant  de  bonne  foi  qu'il  avait  aHirmé 


(i)  J.  Burch^rdi  Historïa  uik.i(iin. 
sive  ilf  vità  Alexandri  Vî,  :  i'"    i . 
Diarlo  ;  à  G.  G.  Leibnitzio.  H(      '    r 
i697,in-4°. 

(a)Paris,  Gandouln,  i7ag,in-4°. 

(3)  La  dernière  et  la  meilleure  édi- 


('(jD  est  celle  de  f^Cf,.  ut  1^41,9  vol. 
,  auxqneh    -  ^  oint  les  Mémoires 
t  '  l'Étoile.  Cologne,  1719»  a  vol. 
in-8". 

(4)  P.  XXXIV,  n"  4  des  ouvrages 
cités. 
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»  .1V00  facilita.  Ce  répertoire  (««t  un  de  ceux  dans  les- 
M  quel»  on  peut  picndre  une  juste  idée  de»  bruits  popii- 
«  laires,  de  leur  'igine  souvent  ni  incertaine ,  de  leur 
«accroissement  iinpétuiiix,  de  leur  chute  iUissi  rapide. 
((  L'auteur  était  très-honn^ie  homme,  bon  serviteur  du 
n  roi  et  fort  attache  au  parlement.  Il  cache  sous  un  air 
a  de  naïveté  un  caractère  caustique  et  malin,  et  il  u  j'art 
(I  de  piquer  la  curiosité,  de  sorte  qu'on  le  quitte  diffî- 
(I  cilement  quand  on  l'a  commencé.  »  Cependant ,  quel 
que  puisse  être  l'attrait  de  cette  lecture,  ce  n  est  pus 
sans  effroi  qu'on  y  suit  le  fil  chronologique  des  dissen- 
lions,  (hs  crimes,  des  calamités  qui  remplissent  cette 
partie  de  notre  histoire.  ÏjC  journal  de  Henri  III,  tel 
qu'il  est  sorti  des  mains  de  l'Étoile,  est  assez  ourt; 
mais  c'est  un  tissu  d'attentats  et  de  supplices,  de  rombals 
et  de  trahisons,  de  ravages  et  d'incendies.  «  En  ce  jtemps- 
là,  dit-il  (sous  l'année  1 687),  les  Allemands  et  lesSui'ises 
passant  par  la  Champagne  brûlèrent  l'abbaye  de  Saint- 
Urbin,  appaitenant  au  cardinal  de  Guise,  lequel  ponr 
s'en  venger,  fit  brûler,  en  sa  présence,  le  château  de 
Rréine,  sis  à  trois  ou  quatre  lieues  de  Château-Thierry, 
appartenant  au  duc  de  Bouillon,  et  n'en  partit  qu'il  ne 
fût  réduit  en  cendres  (1).  «Telles  étaient  alors  les  mœurs 
(les  peuples ,  des  ducs  et  des  cardinaux. 

Dans  un  siècle  plus  poli  et  sous  un  règne  moins  ora- 
geux, le  marquis  de  Dangeau,  membre  de  l'Académie 
Franriise  et  de  celle  des  Sciences,  a  composé  urt  journal 
du  mime  genre,  mais  qu'on  a  trouvé  beaucoup  trop 
long  pour  tenter  de  l'imprimer  en  entier.  Voltaire  (u) 
noyait  y  reconnaître  l'ouvrage  de  quelque  vieux  valet 
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|es  ouvrages        ^         i)  Joura.cleH4*nriIII,t.TI,p.  a6. 
(•t)  SircU"  de  Louis  XIV,  c.  xxvi, 


et  Dissertation  sur  la  mort  de  Henri 
IV,  à  la  suite  du  la  llenriadc. 
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de  chambre,  plutôt  que  d'un  académicien,  et  l'on  est 
forcé  d'avouer  que  l'abrégé  qui  en  a  été  publié,  il  y  a 
peu  d'années  (  i  ) ,  n'en  fait  pas  concevoir  une  idée  très- 
avantageuse.  Nous  n'y  trouvons  guère  que  des  dates,  des 
formules,  des  détails  de  cérémonies  et  d'étiquette,  dé- 
tails dont  le  public  s'obstine  à  ne  pas  sentir  l'impor- 
tance, quoiqu'ils  en  aient  une  très-grande  à  la  cour 
d'un  roi  absolu  tel  que  Louis  XIA' .  L'éditeur  de  ce  mé- 
morial sec  et  monotone  prend  la  peine  de  nous  avertir 
qu'o/i  est  certain  que  rien  n'y  est  embelli.  En  effet,  on 
n'a  point  à  craindre  d'être  ébloui  par  la  parure  du  style: 
jamais  Dangeau  ne  se  laisse  entraîner  ni  à  penser  ni  à 
sentir  ni  à  peindre ,  quel  que  soit  l'éclat  des  personnages 
ou  des  faits  dont  il  s'occupe.  Au  premier  coup  d'oeil, 
vous  seriez  tenté  de  croire  que  cette  absence  même  de 
toute  reclierche  et  de  tout  soin,  est  un  gage  de  la  fidé- 
lité des  récits  et  doit  rassurer  les  lecteurs  contre  le  péril 
d'être  trompés  ou  séduits  :  reste  pourtant  à  savoir  si  ce- 
lui qui  a  pu  enregîtrer  si  froidement  des  faits  mémora- 
bles, y  a  pris  assez  d'intérêt  pour  les  observer  avec 
clairvoyance.  «  On  ne  peut  lui  reprocher,  dit  Voltaire  (a), 
d'avoir  inventé  ce  qu'il  raconte,  rien  ne  serait  plus  injuste 
que  de  lui  attribuer  de  l'imagination,  et  l'on  ne  peut  pas 
non  plus  l'accuser  d'être  indiscret;  car  il  garde  un  profond 
silence  sur  toutes  les  affaires  d'état.  »  Toutefois  il  se  ren- 
contrait dans  le  volumineux,  l'interminable  fatras  de  Dan- 
geau, un  petit  nombre  d'articles  qui  concernaient  ou  cer- 
tains actes  de  l'autorité  suprême ,  comme  des  exils  et  des 
lettres  de  cachet,  ou  bien  des  affaires  ecclésiastiques,  ou 

« 

(i)  Paris,  chef!  Treuttel  et  Wnrtz,       Dangean ,  pag.  SgS  et  suiv.  du  tome 
i8i  7,  4  vol.  in-8".  XXI  de  l'édit.  de  M.  Beuchot. 

(a)   Réflexions  sur  les  Méiu.  de 
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même  l'histoire  littéraire.  La  plupart  de  ces  articles  étaient 
restés  inédits:  M.  Lémontey  les  a  publiés  (i);  mais  on 
pourrait  dire  qu'il  en  a  lui-même  fort  affaibli  l'intérêt, 
en  y  joignant  un  bien  meilleur  ouvrage  de  sa  propre 
composition ,  sous  le  titre  de  Tableau  du  gouvernement  de 
Louis  XIV.  Dangeau  ne  fournissait  point  assurément  les 
matériaux  d'un  pareil  travail. 

Les  exemples  que  je  viens  de  citer  suffiront  pour 
montrer  en  quoi  consiste  ce  deuxième  genre  de  relations 
originales  :  je  ne  saurais  dire  qu'il  ait  fort  enrichi  l'his- 
toire ;  car  l'antiquité  n'a  laissé  aucun  mémorial  de  cette 
espèce  qui  nous  soit  parvenu  :  il  faut  descendre,  pour 
en  trouver  de  bien  connus,  de  bien  authentiques,  au 
quinzième  siècle  de  notre  ère;  et  jusqu'ici  ceux  de 
l'Etoile  sont  presque  les  seuls  qui  aient  fixé  l'attention 
publique.  Cependant  oii  peut  considérer  comme  apparte- 
nant au  même  ordre  de  récits  les  notes  écrites  jour  pour 
jour  qui  se  rencontrent  accidentellement  dans  certaines 
correspondances,  dans  certaines  relations  de  voyages  ou 
d'expéditions  militaires.  Nous  avons  ainsi  des  journaux 
(le  routes,  de  navigations,  de  campagnes,  de  sièges,  de  né- 
gociations, de  conférences.  Des  médecins  en  ont  rédigé,, 
pour  tracer  les  progrès  des  maladies  et  des  cures;  et 
quelle  que  soit  la  matière  de  ces  notices  quotidiennes , 
en  quelque  livre  qu'elles  aient  été  insérées,  leur  contact 
immédiat  avec  les  faits  qu'elles  énoncent  les  rend  pré- 
cieuses. Elles  confirment  les  autres  témoignages  qui 
s'accordent  avec  elles  ;  et  le  leur,  quand  il  est  seul ,  n'est 
pas  toujours  sans  autorité.  Un  vieil  adage  de  jurispru- 
dence qui  refusait  toute  valeur  à  la  déposition  d'un  seul 
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(i)  Essai  sur  l'établissement  tno- 
iiarchique  de  Louib  XIV,  préct-dé  île 


nouv.  Méiii.  deDangeau.  Paris,  1818, 
in-8". 
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témoin  (i),  n'est  pas  applicable  à  la  critique  historique. 
Sans  doute ,  la  seule  aflfirmation  de  l'auteur  d'un  mémo- 
rial particulier  ne  suflBt  jamais  pour  qu'un  fait  soit  cer- 
tain ;  mais  elle  peut  lui  donner  uue  probabilité  plus  ou 
moinsi  grande,  selon  la  nature  de  ce  fait  et  ses  rapports 
avec  ceux  qui  l'&voisineut,  selon  aussi  le  degré  de  con- 
fiance qu'inspireront  les  lumières  de  cet  écrivain,  son 
caractère  moral  et  son  exactitude  habituelle  dans  ceux 
de  ses  récits  qu'il  est  possible  de  vérifier.  Plusieurs  par- 
ticularités d«  la  vie  privée  du  pape  Alexandre  YI  ne 
nous  sôilt  connues  que  par  le  journal  de  Burchard  (a)  ; 
et  quelque  horribles  qu'elles  soient,  elles  n'en  sont  pas 
moins  croyable»  :  ces  derniers  excès  de  la  débauche 
qu'on  voudrait  juger  impossibles,  et  qui  le  seraient  en 
toute  autre  histoire,  n'entrent  que  trop  naturellement 
dans  celle  de  ce  pontife.     "*  s    •  V         ^  '.*" 

Le  nom  de  journaux  a  été  appliqué  presque  exclusi- 
vement à  un  troisième  genre  de  relations  immédiates,  sa- 
voir, à  celles  qui  se  publient  périodiquement  et  qui  ont 
été  d'abord  appelées  gazettes.  Ceux  qui  veulent  absolu- 
ment trouver  à  toute  chose  une  origine  antique,  assimi- 
lent tant  qu'ils  peuvent  à  nos  gazettes  modernes  ces  regî- 
tres  publics  qu'on  tenait ,  comme  nous  l'avons  vu  (3) , 
dans  l'ancienne  Rome,  et  dont  les  différents  noms  rappe- 
laient, tantôt  la  matière  sur  laquelle  ils  étaient  écrits, 
livres  de  toile,  tables  d'ivoire,  tables  de  marbre,  etc., 
tantôt  l'objet  auquel  ils  étaient  consacrés,  annales  ou 
actes  du  peuple,  actes  du  sénat,  livres  des  magistrats, 
livres  des  pontifes,  livres  des  augures.  Les  fragments 


(i)  Testis  iinus,  testis  nnllus. 
(a)  Dîar.,  fol.  77.  —  Voy.  aussi 
la  Vie  «rAIex.  VI ,  par  Gordon,  t.  II, 


pag.  47-49  de  la  tradnct.  française. 
(3)  Voy.  ci-dessus,  p.  i3o,  i3i. 
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qui  subsistent  de  ce» antiquités  ne  sont  pas  nombreux, 
et  il  s'en  faut  qu'ils  soient  tous  authentiques.  Mais  enfin 
l'on  se  plaît  à  les  regarder  comme  les  plus  anciens  débris 
de  gazettes ,  attendu  que  nous  n'avons  plus  rien  des  re- 
gîtres  grecs,  persans,  assyriens ,  égyptiens,  qui  avaient  pu 
servir  de  modèles  à  ceux  des  Romains.  Je  ne  parle  point 
(les  journaux  qu'on  suppose  avoir  circulé  dans  Rome 
sous  les  premiers  empereurs  (i)  :  il  n'en  reste  aucune 
parcelle,  et  c'est  un  article  sur  lequel  on  a  trop  peu  de 
renseignements.  On  sait  mieux  que  depuis  fort  long- 
temps il  se  fait  des  publications  à  peu  près  périodiques 
dans  l'empire  chinois.  L'imprimerie  tabellaire,  c'est-à- 
dire  celle  qui  emploie,  non  des  caractères  mobiles, 
mais  des  planches  solides ,  y  est  fort  ancienne.  Quelques- 
uns  soutiennent  que  cet  art  existait  en  Chine  dès  le 
siècle  d'Alexandre-le-Grand  (a)  :  Couplet  (3)  ne  le  fait 
remonter  qu'au  dixième  siècle  de  notre  ère;  Maffei(4), 
Rircher(5),  Duhalde  (6),  avouent  qu'il  est  difficile  de 
fixer  l'époque  où  il  a  commencé.  Duhalde  assure  même 
que  les  Chinois  font  usage  de  caractères  mobiles  sculp- 
tés en  bois ,  qu'ils  s'en  servent  pour  publier  ou  rectifier 
tous  les  trois  mois  le  tableau  de  l'état  de  leur  empire  ; 
mais  on  a  tout  lieu  de  croire  avec  Rircher  qu'ils  igno- 
raient autrefois  ce  procédé  (7) ,  et  qu'ils  ne  l'ont  appris 
que  des  Européens. 


(i)  Non  apnd  aactores  rjrain,  non 
diurnâ  actortim  scripturâ  reperio. 
Tac.  Annal.  III,  3. 

(a)  Rocuha;  Biblioth.  Yaticana 
illustrata.  Romae,  iSgi,  in-4°,  pag. 
410. 

(3)  Sub  hoc  (  Mimçum  )  typogra- 
phia  coepit.  Page  65  de  ]a  Table 
rhronol.  qui  termine  le  vol.  intitalé  : 


Confucius  ,  Sinarum  philos.    Paris  , 
1687,  in-folio. 

(4)Histor.  Ind.  Coloniae  1 589,  in- 
folio, p.  (13. 

(5)  China  illustrata.  Amst.  1667, 
In-folio ,  p.  i%i. 

(6)  Description  de  la  Chine.  Paris, 
1735,  4  vol.  in  fol.  p.  «29  dn  t.  I. 

(7)  De  hoc  inventoSinis  olini  nihil 
innotuit. 
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La  t^rpographie  (i),  telle  qu'elle  se  pratique  depuis 
l'an  i45o  en  Europe,  pouvait  seule  donner  une  vaste 
publicité  et  une  circulation  rapide  aux  écrits  périodiques; 
et  cependant  cet  art  a  subsisté  durant  plus  d'un  siècle 
et  demi ,  avant  d'être  employé  à  cet  usage.  Seulement  on 
prit  bientôt  l'habitude  d'imprimer  des  relations  particu- 
lières de  divers  événement^  à  mesure  qu'ils  s'accomplis- 
saient, sur*tout  des  descriptions  de  cérémonies  publiques, 
mariages  de  princes,  entrées  solennelles,  couronnements, 
pompes  et  triomphes.  Beaucoup  de  récits  de  cette  es- 
pèce ont  paru  séparément  et  successivement  depuis 
i/fSo  jusqu'en  1600;  et  l'on  publiait  quelquefois  de  la 
même  manière  des  relations  de  procès  fameux,  de  con- 
troverses religieuses ,  de  démêlés  ou  négociations  politi- 
ques, et  d'actions  militaires.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de 
concevoir*  l'idée  d'un  recueil  périodique  qui  pût  embrasser 
toutes  ces  publications  et  tenir  lieu  de  tant  de  feuilles 
détachées.  Les  premiers  essais  s'en  firent  à  Venise  vers 
la  fin  du  seizième  siècle  (2)  et  furent  «appelés  Gazettes, 
du  nom  de  la  petite  monnaie  que  coûtait  chaque  nu- 
méro :  cette  étymologie  donnée  par  Ottavio  Ferrari  (3) 
a  été  adoptée  par  Ménage  (4).  On  ne  s'étonnera  point 
que  les  premiers  journaux  politiques  aient  paru  en 
Italie,  si  l'on  observe  avec  Voltaire  (5)  que  cette  con- 
trée était  encore  le  centre  des  négociations  européennes, 
et  celle  aussi  où  la  littérature  et  l'art  typographique 
avaient  le  plus  d'activité.  . 

Bientôt  toutes  les  capitales ,  tant  de  lltalie  que  des 


^.r: 


(i)  Imprlra.  en  caract.  mobiles. 

(a)  Magliubecchi  avait  rassemblé , 
en  i5  tomes,  les  premières  gazettes 
italiennes.  Voy.   lutroduz.  al  Gior- 


nale  de'  Letterati,  pages  xvi,  zvii. 

(3)  Orig.  Ling.  Ital,  p.  a53. 

(4)  Dict.Étymol.  au  mot  Gazette. 

(5)  Dict.  Philosoph. ,  art.  Gazette. 
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pays  voisins  eurent,  aussi  des  gazettes.  La  France  en 
eut  dès  i6o5  :  rédigées  par  le  médecin  Théophraste 
Kenaudot,  elles  portèrent  le  titre  de  Mercure  frau' 
cais,  jusqu'en  i644-  Quand  le  même  Renaudot  entre- 
prit, en  i63i,  une  autre  collection  périodique  in- 
titulée Gazette  de  France,  il  avait  déjà ,  depuis 
vingt-six  ans,  imprimé  et  distribué,  outre  ses  Mercu- 
res,  un  grand  nombre  d'affiches,  d'avis,  d'annonces; 
feuilles  détachées  dans  lesquelles  on  recherche  encore 
plusieurs  détails  de  l'histoire  de  ce  temps.  Mais  1^  ga- 
zette privilégiée  dont  il  devint  le  rédacteur  et  le  pro- 
priétaire en  i63i,  mérite  une  attention  particulière, 
sinon  à  cause  des  articles  qu'y  insérait  quelquefois 
Louis  XIII,  du  moins  parce  qu'elle  se  publiait  plus 
régulièrement  qu'aucune  autre  et  qu'elle  s'est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours.  Cependant  comme  elle  était,  au  dix- 
septième  siècle  et  au  dix-huitième ,  surveillée  ou  même 
dictée  par  le  gouvernement,  on  y  fit,  à  différentes  épo- 
ques, des  suppléments  plus  libres,  écrits  aussi  en  fran- 
çais, et  imprimés  dans  les  Pay»-Bas  sous  les  noms  de 
Gazettes  de  Leyde,  de  la  Haye,  d'Utrecht,  d'Amster- 
dam; papiers  fameux  de  leur  temps,  moins  utiles  de- 
puis qu'on  a  fait  entrer  en  d'autres  recu;.iis  ce  qu'ils 
contenaient  de  plus  curieux ,  et  restés  pourtant  au 
nombre  des  sources  primitives  de  plusieurs  notions  his- 
toriques. La  liberté  de  ces  journaux  ne  tarda  point  à 
être  qualifiée  licence  :  elle  exfiila  de  vives  réclamations 
dont  Caniusat  (i)  rend  compte  avec  une  extrême  naï- 
veté. «  Croit-on ,  »  dit-il ,  «  que,  s'il  y  avait  eu  des  gazettes 
«  à  Rome  du  temps  de  Claude  (2),  Agrippine  eût  trouvé 


(i)  Hist.    Ciitiq.    des  Journaux, 
p.  ii'i-itS. 


(«)  Voy.  le  texte  de  Tacite,  ei- 
dessus. 
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«  bon  qu'un  gazetier  indiscret  eût  annoncé  la  mort  de 

«  cet  empereur  et  rompu  par  là  les<  mesures  qu'elle  pro- 

«  nait  pour  faire  tomber  1  empire  à  son  fils?  Non  cer- 

«  tainement,  et  elle  eût  eu  raison.  Il  n'est  rien  de  si  rai- 

«  sonnable  que  cette  gêne  que  les  princes  imposent  aux 

«  gazetiers  quand   c'est  pour  une  fin  légitime;  et  en 

«  général,  il  ne  serait  point  à  propos  de  laisser  à  ces 

«  sortes  d'écrivains  une  liberté  sans  bornes,  ni  de  leur 

«  permettre  les  réflexions  hardies  plutôt  que  sensées  qui 

«  ne  leur  sont  que  trop  ordinaires  en  certains  pays.  L'ar- 

«  rangement  de  la  société  demande  qu'on  les  réprime; 

«  et  l'expérience  apprend  que  dans  les  pays  où  les  nou- 

«  vellistes   se  piquent  de  sincérité,  leurs  gazettes  sont 

«  moins  des  relations  que  des  satires.  En  voici  un  exem- 

«  pie  dont  l'Europe  a  été  témoin.  Les  Hollandais  ont 

a  affecté  autrefois  de  maintenir  une  grande  liberté  d'é- 

«  crire,  et  en  cela  ils  suivaient  les  vues  d' une  politique 

«  saine  et  éclairée  (i);  mais  qu'en  est-il  aussi  arrivé? 

«  C'est  que  le  gqizetier  s'étant  emporté  à  parler  ingo- 

«  lemment  de  Louis  XIV  déjà  irrité  des  libelles  insul- 

«  tants  et  des  médailles  frappées  contre  lui,  ce  prince 

«  s'en  prit  à  ses  maîtres  et  leur  fit  payer  chèrement  leur 

«  condescendance.  M.  de  La  Fare  (2)  attribue  en  partie 

«  la  guerre  de  1672  à  cette  cause.  Dans  la  suite,  il  s'est 

«  trouvé  des  auteurs  qui  ont  porté  si  loin  leurs  invecti- 

«  ves  contre  les  têtes  couronnées  et  eu  si  peu  de  ména- 

«  gements   pour  les  puissances,   que  les   Etats -Gene- 

«  raiix  ont  été  dans  l'obligation  de  mettre  ordre  eux- 

«  mêmes  à   tant  d'excès.  C'est  ce  qu'ils  ont  fait ,  par 


(0  Étrange  aven,  lUfTicile  à  conci-  (a)  Méin.  et  Rcfl.  sur  les  princi- 

lier  avec  te  qui  précède  et  avec  ce      paux  événements  du  règne  de  Louis 
qui  suit.  XIV,  eh.  5. 
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a  exemple,  à  l'égard  des  Nouvelles  des  cours  de  l'Eu- 
«  rope ,  publiées  par  Gueudeville.  Sur  les  plaintes  que 
H  M.  d'Avaux  leur  porta,  ils  défendirent  à  Gueudeville 
«  de  se  mêler  d'un  métier  où  le  savoir-vivre,  le  sang-froid 
«  et  l'observation  des  bienséances  sont  d'un  si  grand 
((  usage.  » 

Je  n'ai  point  à  offrir  ici  le  tableau  de  toutes  les  ga- 
zettes politiques  qui  ont  circulé  en  Europe  depuis  1600: 
il  en  existe  d'énormes  amas  en  toute  langue  ;  c'était  l'un 
des  genres  d'écrits  qui  devaient  le  plus  pulluler.  L'his- 
toire en  a  été  à  peine  ébauchée  par  Gamusat,  qui  ne  s'est 
guère  occupé  que  des  journaux  littéraires  :  elle  serait 
fort  compliquée,  parce  que  la  plupart  de  ces  recueils 
ont  été  intei'iompus  ou  supprimés,  remplacés  ou  repro- 
duits sous  différentes  formes.  Il  n'y  a  guère  que  la  Ga- 
zette de  France  qui  présente  une  suite  continue  et  un 
peu  régulière.  Le  Mercure  Galant  entrepris  par  Don- 
neau  de  Visé,  en  167a,  embrassait  les  nouvelles  poli- 
tiques :  il  a  eu  pour  appendices  des  relations  purement 
historiques,  comme  l'ambassade  de  Guilleragues^  la  prise 
de  Philipsbourg  et  de  Namur,  les  batailles  deSteinkerke 
et  de  Nerwinde,  les  sièges  de  Landau  et  de  Brissac. 
Après  la  mort  de  Donneau  de  Visé  en  1 7 1 2 ,  le  Mercure 
Galant  a  été  rédigé  par  Dufresny  jusqu'en  1714»  P^r 
Lefebvre  jusqu'en  1716,  par  Buchet  jusqu'en  1721.  A 
partir  de  cette  époque,  il  a  pris  le  titre  de  Mercure  de 
France,  et  a  eu  successivement  pour  rédacteurs  princi- 
paux La  Roque ,  Fuzeji<»r,  Raynal ,  Boissy,  Marmontel  ; 
mais  il  s'y  est  introduit  une  partie  littéraire  qui  a  fini 
par  devenir  la  plus  étendue  et  la  plus  importante. 

Je  ne  dois  considérer  en  ce  moment  les  journaux  lit- 
téraires  qu'en  tant  qu'ils  rapportent  les   faits  dont  se 
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compose  l'Iiistoire  spéciale  des  sciences ,  des  lettres  et  des 
arts  ;  histoire  sans  laquelle  les  annales  générales  du  genre 
humain  seraient  par  trop  incomplètes,  ainsi  que  Bacon  Ta 
déclaré  (i).  Les  observations  grammaticales,  philologiques 
ou  philosophiques  qui  se  joignent  à  l'exposé  de  ces  faits, 
et  qui  t)ccupent  un  très-grand  espace  dans  les  journaux 
de  littérature,  sont  étrangères  à  l'histoire,  et  par  consé- 
quent nous  n'avons  point  à  en  tenir  compte.  Du  reste 
nous  pouvons  remarquer  en  passant  que  l'établissement 
de  cette  classe  de  journaux  n'est  pas  dû  à  l'Italie  (ïi- 
raboschi  (2)  en  convient),  mais  à  la  France.  Le  plus 
ancien  de  ces  recueils  est  celui  que  Denis  de  Salio 
commença  en  i665,  sous  le  titre  de  Journal  des  Sa- 
vants, et  qui  s'est  continué  jusqu'à  nos  jours.  Il  a 
servi  de  modèle  à  celui  qu'on  entreprit  à  Venise  en 
1668;  aux  Actes  de  Leipsick,  commencés  par  Othon 
Mencke,  en  1682;  aux  journaux  de  Bayle  et  de  Leclerc, 
en  1684  et  1686;  et  depuis  à  une  multitude  d'autres, 
dont  la  liste  serait  ici  déplacée. 

Je  reviens  aux  journaux  politiques  ou  historiques, 
dans  lesquels  encore  je  n'envisage  que  le  récit  ou  l'ex- 
posé des  faits,  et  non  les  réflexions,  opinions  ou  discus- 
sions qui  s'y  entremêlent.  Réduites  à  leur  matière  es- 
sentielle, ces  feuilles  contiennent  des  matériaux  d'his- 
toire ,  périodiquement  publiés.  Là ,  tous  les  événements 
qu'on  a  pu  saisir,  en  quelque  sorte,  à  leur  passage,  se 
produisent  au  grand  jour,  et  quelque  publics  qu'ils  aient 
été  par  eux-mêmes,  ils  le  deviennent  bien  davantage. 
Nous  y  lisons  aujourd'hui  l'histoire  d'hier,  et  la  posté- 
rité y  recherchera  des  souvenirs  qui  seront  devenus  loin- 


(i)  De  dignit.  et  aiigru.  scientiar. 
J.  II,c.  4. 


(a)  Stor.    délia  Letter.  Ital.  Sec, 
xvii,  I.  III ,  c.  I,  n"  33. 
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tains.  Les  faits,  conservés  ou  ensevelis,  selon  qu'ils  en 
sont  dignes,  dans  cet  amas  toujours  croissant  de  rela- 
tions hâtives,  demeurent  à  la  disposition  de  ravidt;  curio- 
sité comme  de  la  critique  rigoureuse.  Sans  doute  ils  peu- 
vent s'y  présenter  sous  de  faux  aspects,  soit  qu'on  ait  été 
trop  impatient  de  les  raconter  pour  avoir  pris  le  temps 
(le  les  bien  voir,  soit  que  des  intéri'ts  personnels  ou 
politiques  les  aient  revêtus  tout  exprès  de  couleurs  men- 
songères.  A  tout  prendre,  la  meilleure  garantie  de  la 
fidélité  de  ces  récits  consiste  dans  l'indépendance  de 
ceux  qui  les  rédigent,  dans  la  liberté  qu'ils  ont  de  les 
publier,  de  les  contredire  et  de  les  rectifier.  Je  n'exa- 
mine point  les  raisons  d'état  qui  peuvent  conseiller  de 
maintenir,  ou  de  restreindre,  ou  de  refuser  cette  liberté  : 
puisque  les  gouvernements  se  sont  presque  toujours 
plaints  d'elle,  il  faut  bien  qu'elle  leur  soit  incommode. 
Mais  en  ne  parlant  que  dans  l'intérêt  de  la  science  his- 
torique, je  ne  puis  hésiter  à  reconnaître  l'utilité  des  té- 
moignages parfaitement  libres,  affranchis  de  toute  con- 
trainte et  de  toute  influence.  Camusat  est  persuadé  que 
Richelieu,  Mazarin,  Louis  XIV,  auraient  eu  raison 
de  ne  laisser  insérer  dans  les  gazettes  que  des  récits 
conformes  à  leurs  intérêts  :  je  ne  prétends  pas  contester 
ce  point  ;  je  dis  seulement  qu'aujourd'hui  nous  étudions 
beaucoup  mieux  leur  histoire ,  quand  nous  pouvons  con- 
fronter les  relations  qu'ils  permettaient,  ou  qu'ils  dic- 
taient, avec  celles  qui  devaient  leur  déplaire. 

Toutefois  la  liberté,  partout  si  désirable,  n'est  point 
ici  la  seule  condition  requise  :  la  critique  doit  s'enqué' 
rir  encore  si  le  narrateiir  était  instruit,  éclairé,  véridi- 
que.  Je  n'ajoute  point  impartial ,  parce  que  c'est  toujours 
lêtre  assez  que  de  n'offenstr  jamais  la  vérilé  et  de  la 
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dire  tout  entière  :  j'aurai  occasion  de  prouver,  dniis  In 
chapitre  suivant,  qu'on  n'a  droit  d'exiger  aucune  autin 
neutralité.  Il  n'y  a  déjh  que  trop  de  préjugés,  bien  ou 
mal  fondés,  contre  les  journaux  politi.jues  :  rédigés  à  la 
Mte,  destinés  quelquefois  h  soutenir  ou  a  ébranler  un 
gouvernement ,  h  fortifier  une  faction ,  à  propager  Ifs 
opinions  d'une  secte,  souvent  aussi  entrepris  pour  ga- 
gner vite  beaucoup  d'argent,  ils  ne  sont  h  placer  au 
nombre  des  sources  de  l'histoire  qu'autant  qu'on  les 
envisage  collectivement.  Comparés  les  uns  aux  autres, 
ils  garantissent ,  par  leur  multitude  et  par  la  divergence 
môme  de  leurs  directions,  lu  certitude  absolue  des  faits 
sur  lesquels  ils  s'accordent,  <t  la  probabilité  des  résul- 
tats qu'on  obtient  en  recueillant  leurs  variantes,  en  ba- 
lançant ley  plus  et  les  moins,  en  pesant  les  témoigna- 
ges. A  les  prendre  avec  tous  leurs  défauts,  les  gazettes 
des  deux  derniers  siècles  jettent  sur  l'histoire  de  cet 
âge  une  lumière  si  éclatante  et  si  continue ,  qu'on 
regrette  qu'elle  a»*  été  si  tardive.  On  sent  trop  qu'elle 
manque  aux  anciens  âges ,  quels  que  soient  les  jours  ou 
demi-jours  qui  les  éclairent.  De  quel  prix  ne  seraient 
point  à  nos  yeux  des  tableaux  périodiques  du  dernier 
siècle  A'i  la  république  romaine,  pareils  h  ceux  qui  in- 
struiront la  postérité  des  événements  dont  nous  avons 
été  nous-mêmes  témoins  ?  La  chronologie  sur-tout  ac- 
quiert, par  ces  publications  quotidiennes,  une  précision 
et  une  sûreté  qu'elle  obtient  fort  rarement  au  même  de- 
gré par  les  autres  voies.  Depuis  1600,  il  n'y  a  presqne 
plus  un  seul  fait  tartt  soit  peu  mémorable  dont  nous  ne 
sachions  exactement  la  date  rigoureuse,  l'année,  le  mois, 
le  jour,  et  quelquefois  l'heure  même. 

S'il  était  besoin  de  prouver,  par  un  exemple  particu- 
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lier,  quels  services  les  gazettes  peuvent  rendre  à  l'his- 
toire, je  citerais  le  Moniteur  français,  tel  qu'il  n  été 
depuis  1 789  jusqu'au  cominenrement  de  l'an  1800,  c'est- 
à-dire  avant  d'être  pleinement  asservi  à  la  volonté  du 
pouvoir  suprême.  Il  est  vrai  que  mémo  durant  ses  onze 
premières  années,  il  prenait  successivement  la  couleur 
(le  chaque  époque;  mais  c'était  avec  tant  de  mesure, 
qu'il  semblait  ne  s'en  revêtir  qu'afin  d'être  une  image 
plus  fidèle  des  divers  temps  qu'il  devait  retracer.  Je  crois 
qu'on  pouvait  alors  le  désigner  comme  celui  de  tous  les 
journaux,  tant  français  qu'étrangers,  qui  avait  acquis 
le  plus  d'autorité  :  il  a  été   le  plus  précieux    des  re- 
Icueils  périodiques  par  son  étendue,  par  l'importance  et 
l'enchaînement  des   matières,  par  le  caractère,  sinon 
[(l'indépendance,  au  moins  de  modération  qu'il  conser- 
vait quand  il  n'était  point  officiel,  et  par  l'authenticité 
(les  pièces  qu'il  rassemblait  quand  il  fallait  qu'il  le  fût. 

De  toutes  les  observations  qui  précèdent,  on  peut 
Unclure  que  la  première  règle  générale  h  suivre  dans 
l'usage  historique  des  journaux,  est  de  regarder  comme 
Iconstantes  les  dates  et  les  circonstances  matérielles  qu'ils 
lénoncent,  à  moins  qu'un  motif  particulier  d'en  douter 
Ine  résulte  ou  de  la  nature  même  du  fait,  ou  de  quelque 
laiilre  témoignage. 

En  second  lieu,  tous  les  faits  qui  ne  sont  pas  incroya- 
iMes  ou  invraisemblables  de  leur  nature,  doivent  être 
[tenus  pour  avérés  quand  ils  sont  uniformément  racontés 
ar  toutes  le*  gazettes,  rédigées  eu  des  sens  divers,  en 
pcs  systèmes  opposés.  »• 

Dans  les  cas  où  les  récits  de  ce  genre  se  contredisent 
Nre  eux,  une  troisième  règle  nous  prescrira  d'avoir 
pours  à  d'aiUres   relations  plus  mûrement   rédigées. 
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d'cxnmincr  intrinsèquement  chaque  détail,  et  de  jugci 
les  témoignages  d'après  les  données  qu'on  peut  avoir  sur 
les  lumières  ou  sur  la  bonne  foi  de  chaque  narrateur. 

Mais  en  ({uatrième  lieu,  il  convient  sur-tout  de  se  ()('•. 
fier  des  guxcttes  dont   les  gouvernements  disposent  à 
leur  gré  sans  les  publier  eux-mêmes  :  les  faits  qui  ne 
seraient  annoncés  que  de  cçttc  manière,  devraient  tou- 
jours passer  pour  non-attestés.  Un  journal  purement  ofli- 
ciel  et  que  l'autorité  publie  comme  son  propre  ouvrage, 
garde   toujours  quelque  mesure   dans    ses   plus  trom- 
peuses narrations  :  il  évite  les  mensonges  grossiers^  il 
énonce  avec  exactitude  les  articles  qu'il  serait  impos- 
sible de  dissimuler;  il  se  contente  d'altérations  arcideti- 
telles,  de  réticences  furtives,  en  un  mot  de  demi-mensoii- 
ges;  au  Ueu  qu'il  est  possible  que  cette  même  autorité, 
en  ne  parlant  point  en  son  nom ,  et  en  employant  un 
organe  mercenaire  qu'elle  peut  désavouer  au  besoin,  se 
permette  sans  scrupule  des  impostures  dont  elle  profite 
sans  en  répondre.  Voilà  de  toutes  les  espèces  de  jour- 
naux ceux  qui  jetteraient  le  plus  d'erreurs  et  de  désor- 
dres dans  l'histoire,  si  la  critique  n'y  prenait  garde.  lii| 
mensonge  imprimé   dans   une   gazette   li))re,   est  con- 
tredit, réfuté  le  lendemain  dans  une  autre.  Mais  lors- 
qu'un gouvernement  retient  sous  ses.  ordres  toutes  les! 
feuilles  publiques,  il  ne  souffre  pas  qu'on  désabuse  ceux! 
qu'il  a  trompés;  et  alors  la  vérité  n'a  de  refuge  que  dansi 
les  pays  étrangers  et  dans  les  mémoires  qui  se  préparenti 
en  secret  pour  être  publiés  sous  un  autre  régime.  CVstl 
ainsi  que  tant   de    faits    ignorés    ou   mal  connus  eiil 
France  durant  les  treize  premières  années  du  dix-neu- 
vième siècle  n'ont  été  un  peu  librement  racontés  que 
depuis  1814. 
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Avant  de  quitter  les  relations  périodiques,  je  dois  rat- 
tai  lier  h  cette  classe  certaines  notices  qui  ne  portent  le 
nom  ni  de  journaux  ni  de  gazettes,  mais  qui  se  publient 
néant  loins  à  des  intervalles    réglés,  tous  les  ans,  par 
exemple,  sous   les  noms  d'Âlmanaclis,  d'Annuaires  ou 
d'Éphémérides.  Je  ne  parle  point  de  ceux  qui  ne  sont 
qu'astronomiques  ou  astrologiques;  mais  il  en  est  qui 
tiennent  à  l'histoire,  puisque  le  calendrier  y  est  suivi 
de  la  nomenclature  des  princes,  des  magistrats,  digni- 
taires ou  fonctionnaires  de  chaque  pays.  Les  plus  an- 
ciens que  nous  ayons  eus  de  ce  genre  dans  notre  langue, 
étaient  intitulés  États  de  la  France  :  ils  remontent  à  l'an 
1648,  et  ils  ont  été  remplacés  parl'Almanach  royal,  qui 
commence  en  1C79.  C'est,  disait  Fontenelle,  le  livre  qui 
contient  le  plus  de  vérités;  et,  en  effet,  quoiqu'il  s'y  ren- 
contre bien  quelques  inexactitudes, on  doit  le  compter  au 
nombre  des  sources  où  l'histoire  peut  puiser  avec  le  plus 
de  siireté  des  dates  et  des  nomenclatures.  Il  ne  convien- 
drait pas  d'accorder  tout-à-fait  la  même  confiance  aux 
regîtres  annuels  qui  ont  été  composés  en  Angleterre  et 
en  France  pour  retracer  les  événements  de  l'année  pré- 
cédente, car  les  détails  n'en  sont  pas  d'un  ordre  aussi 
positif,  aussi  matériel  ;  il  s'y  mêle  des  aperçus  politiques 
qui  sont  quelquefois  à  vérifier;  cependant  ces  résumés 
devront  être  consultés  encore,  comme  tenant  de  fort  près 
aux  époques  précises  des  événements. 

On  vient  de  voir  que  les  trois  premières  classes  de 
relations  originales,  savoir,  les  procès- verbaux,  les  mé- 
moriaux privés,  et  les  publications  périodiques,  sont, 
pour  l'histoire  des  quatre  derniers  siècles,  sur-tout  du 
dix -septième  et  du  dix -huitième,  des  sources  directes, 
/.  18 
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fort  abondantes  et  souvent  très-sûres.  Il  est  sensible  que 
de  telles  relations  ajoutent  beaucoup  à  l'instruction  qu'on 
peut  puiser  dans  les  traditions  et  dans  les  monuments; 
mais  les  matériaux  historiques  qu'indiquera  le  chapitre 
suivant  sont  encore  d'une  plus  haute  importance. 
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CHAPITRE    X. 


RELATIONS  ÉCRITES  DANS  LB  COURS  DU  SIÈÎCLE  OU  LES 
ÉVÉNEMENTS  SE  SONT  ACCOMPLIS,  OU  PEU  DE  TEMPS 
APRÈS    CE    SIÈCLE.  * 


S  - 


Jusqu'ici,  je  n'ai  compris  au  nombre  des  sources 
historiques  aucun  livre  proprement  dit;  car  si  j'ai  parlé 
(le  quelques  ouvrages  oit  sont  consignés  d'antiques  sou- 
venirs transmis  long  -  tt-mps  d'âge  en  âge  avant  d'être 
écrits^  je  n'ai  considéré  ces  livres  que  comme  les  der- 
niers anneaux  d'une  chaîne  traditionnelle,  et  comme  les 
seuls  moyens  que  nous  ayons  aujourd'hui  de  remonter 
aux  siècles  antérieurs  à  ceux  qu'on  nomme  historiques. 
Il  y  a  même ,  dans  plusieurs  des  siècles  auxquels  s'étend 
cette  dénomination,  certaines  parties  qui  ne  nous  sont 
connues  que  de  cette  manière,  et  sur  lesquelles  aussi 
les  livres  ne  font  que  nous  apporter  des  traditions. 
D'une  autre  part ,  nous  avons  vu  différents  genres  de 
monuments  fîxer  des  points  de  chronologie,  établir  un 
petit  nombre  de  faits  principaux  en  de  longs  espaces  : 
pkis  tard,  et  sur-tout  après  l'an  1200  de  l'ère  vulgaire, 
les  chartes,  les  pièces  d'archives  ont  conunencé  à  don- 
ner plus  de  cohérence  et  d'ensemble  aux  éléments  des 
annales  humaines.  Sont  survenus  les  procès  -  verbaux 
et  d'autres  récits  officiels,  les  mémoriaux  particuliers 
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écrits  jour  par  jour,  et  formant  des  recueils  de  notes 
plutôt  que  des  compositions  régulières;  enfin  les  ga- 
zettes publiques,  dont  chacune  n'est  aussi  qu'une 
feuille  éphémère,  remplie  elle-même  d'articles  fugitifs. 
De  toutes  ces  espèces  de  documents  et  de  témoignages, 
de  tous  ces  tributs  apportés  pur  des  voies  diverses  à 
l'histoire,  il  s'est  formé  un  tissu  de  plus  en  plus  serré, 
plein  et  solide.  Cependant  il  reste,  depuis  le  cinquième 
siècle  avant  notre  ère  j  usqu'au  règne  de  Philippe- A  uguste, 
et  même  encore  depuis  ce  règne  jusqu'à  nos  jours,  quantité 
de  faits  dont  nous  ne  devons  la  connaissance  qu'à  des 
compositions  historiques,  qu'à  de  véritables  livres,  qu'à  des 
tableaux  tracés  par  des  auteurs  contemporains;  et  c'est 
maintenant  sur  ces  ouvrages  qu'il  faut  porter  nos  re- 
gards, afin  d'apprécier  la  certitude  ou  la  probabilité 
des  faits  qu'ils  nous  apprennent. 

Entre  ces  livres,  nous  distinguerons  d'abord,  comme 
tenant  plus  immédiatement  que  les  autres  à  l'époque 
qu'ils  retracent,  ceux  où  un  auteur  raconte,  soit  ses 
propres  actions,  soit  les  événements  auxquels  il  a  eu 
part,  ce  qui  s'est  passé  entre  lui  et  des  personnages  de 
son  temps.  Pour  ne  rien  dire  ici  de  l'ouvrage  de  Xéno- 
phon  SLT  la  retraite  des  Dix-Mille ,  qu'il  avait  lui-même 
en  partie  commandée  et  dirigée,  les  Commentaires  ou 
Mémoires  de  Jules  César  sur  la  Guerre  des  Gaules  et 
sur  la  Guerre  Civile,  nous  offrent  l'un  des  plus  anciens 
et  des  plus  célèbres  exemples  de  cette  classe  de  relations. 
Quoiqu'il  sôit  difficile  de  raconter  avec  plus  de  modestie 
et  de  décence  ses  propres  exploits,  les  livres  de  César 
n'ont  point  été  à  l'abri  de  la  critique.  De  son  temps 
même,  ou  peu  après  sa  mort,  on  lui  reprochait  d'avoir 
écrit  avec  trop  de  négligence,  quelquefois  avec  trop  peu 
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(le  fidélité;  d'avoir  admis  sans  examen  ies  rapports  qu'on 
lui  luisait  des  actions  où  il  n'était  pas;  et  d'avoir  altéré, 
soit  par  oubli ,  soit  à  dessein ,  la  description  de  celles  où 
il  s'était  trouvé  en  personne  :  on  ne  l'excusait  qu'en 
supposant  qu'il  s'était  promis  de  retoucher  un  jour  et 
de  corriger  cet  ouvrage.  Voilà,  selon  Suétone  (i),  ce 
qu'en  pensait  Asinius  Pollion  :  mais  il  ne  faudrait  pour- 
tant pas  souscrire  à  cette  sentence  avec  une  confiance 
aveugle;  car  Asinius  censurait  aussi  Salluste,  Cieéron, 
Tite-Live;  il  trouvait  plus  aisé  d'être  leur  juge  que  leur 
émule  (a);  et  si  nous  en  croyons  les  deux  Sénèque  (3), 
et  Quintilien,  ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  du  Dialogue 
sur  la  corruption  de  l'Éloquence  (4),  Asinius  était  un  de 
ces  littérateurs  durs  et  secs  {duras  et  siccus),  qui  auraient 
besoin  pour  eux-mêmes  de  l'indulgence  qu'ils  n'accor- 
dent à  personne  (5).  Du  reste,  nous  n'avons  à  peu  près 
aucun  renseignement  qui  puisse  nous  aider  à  discerner 
les  erreurs,  sans  doute  bien  légères,  que  Jules  César 
aurait  commises  dans  le  récit  de  ses  expéditions.  Mon- 
taigne (6)  lui  reproche  les  fausses  couleurs  dequoy  il 
veut  couvrir  sa  mauvaise  cause  et  l'ordure  de  sa 
pestilente  ambition;  mais  sauf  cette  restriction,  qui  est 
à  la  vérité  fort  grave,  il  le  préfère  à  tous  les  autres 
historiens  :  il  le  loue  particulièrement  «  d'avoir  mis  tant 
«  de  sincérité  dans  ses  jugements,  parlant  de  ses  enne- 


(i)  ^ita  Jul.  Cœs.  n.  56.  Cieitariii 
Coininentarios  Pollio  Asinias  partiiii 
Jiligenter  pai'umque  iutegi'à  veritate 
cuinpositos  putat ,  cùni  Ciesar  plera- 
que  quae  per  alios  erant  gesta  teraerè 
ci'ediderit,et  quae  per  se,  vei  cousulto, 
vel  etiam  inemorià  lapsns,  perpei-àiu 
cdiderit  ;  existimatqne  rescripturuni 
t't  coiTeoluruin  fuisse. 

(«)    Siieton.    do    llliistr.   Cinirtim. 


n°  lo.  Quintil.    Instit.    Rhet.   I,  5. 
VIII,  I. 

(3)  Senec.  Philos,  epist.  loo. 

(4)  De  Caus.  corr.  eloq.  n.  ai. 

(5)  Adeù  ut  in  miiltis  ilii  venià 
opus  esset  qua;  ab  ipso  vix  impetra- 
batur.SenrrRhet.  Prooem.  1.  IVCon- 
ti'uvei's. 

(())  Essais,  livre  II,  ch.  lo. 
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«  mis,  que  si  l'on  peut  trouver  quelque  chose  à  redire, 
«  c'est  qu'il  a  été  trop  épargnant  à  parler  de  soi;  car 
«  tant  de  grandes  choses  ne  peuvent  avoir  été  exécutées 
«  par  lui,  qu'il  n'y  soit  allé  beaucoup  plus  du  sien  qu'il 
«  n'y,  en  met  (1).  w  '  \ 

Il  y  aurait  lieu  à  des  observations  pareilles  sur  tous 
les  auteurs  qui,  depuis  César  jusqu'aux,  plus  récentes 
époques,  ont  laissé  des  histoires  plus  ou  moins  étendues 
de  leur  propre  vie,  l'exposé  des  divers  détails  de  la  car- 
rière politique,  militaire  ou  littéraire  qu'ils  avaient  par- 
courue. Je  ne  vais  point  m'arrèter  à  chacun  de  ces  écri- 
vains; la  liste  seule  en  serait  fort  longue  et  difïîcile  à 
rendre  bien  complète.  Pour  n'en  extraire  qu'un  petit 
nombre  de  noms,  j'indiquerai  le  Juif  Josèphe,  au  pre- 
mier siècle  dç  l'ère  chrétienne;  au  quatrième  et  au  cin- 
quième ,  Libanius ,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint 
Augustin;  au  douzième,  Abélard;  au  quatorzième,  Pé- 
trarque; au  quinzième  et  au  seizième,  Érasme,  Hutten, 
Cardan,  Buchanan,  Reineccius  et Tyclio-Brahé ;  au  dix- 
septième.  De  Thou,  d'Aubigné,  Campanclla,  Bentivo- 
glio,  Bassompierre,  Liceti,  Févret,  Malpighi,  Hobbes, 
Antoinette  Bourignon,  Borrichius,  Bussi-RabuLln,  Lu- 
dolf  et  Bayle;  au  dix-huitième,  Baluze ,  Huet,  le  cardinal 
Quérini,  Hume,  Jean -Jacques  Rousseau,  Francklin, 
Goldoni,  Alfiéri,  Marmontel.  Par  les  souvenirs  que  la 
plupart  de  ces  noms  rappellent,  on  conçoit  assez  que 
les  livres  dont  nous  parlons  ici  tiennent  plus  à  l'histoire 
spéciale  des  lettres  qu'aux  annales  générales  des  gouver- 
nements et  des  peuples;  on  en  distingue  cependant  quel- 
ques -  uns  qui  éclairent  l'histoire  politique  ;  et  le  nombre 
en  paraîtrait  beaucoup  plus  considérable,  si  je  conti- 

(i)  Elisais,  1.  II,  c.  10. 


soi;  car 


CHAPITRE   X.  379 

nuais,  depuis  1790  jusqu'en  i8a5,  le  catalogue  des 
personnes  qui  ont  écrit,  ou  sous  le  nom  desquelles  on 
a  publié,  des  relations  de  leurs  propres  aventures.  Leurs 
noms  (i)  suffiraient  pour  montrer  que  leurs  mémoires 
embrassent  une  grande  partie  des  événements  arrivés 
depuis  trente-cinq  années  en  France  ou  même  dans  l!Eu- 
rope  entière ,  et  que  par  conséquent  cette  classe  d'ouvra- 
ges est  à  distinguer  parmi  les  sources  historiques. 

Je  suis  loin  pourtant  de  les  avoir  tous  désignés;  et 
je  dois  y  joindre,  comme  ayant  sinon  le  même  objet 
dans  toute  son  étendue,  du  moins  le  même  caractère, 
les  correspondances  épistolaires,  les  récits  de  voyages, 
de  négociations,  de  campagnes  ou  expéditions  guerriè- 
res, d'entreprises  commerciales,  industrielles,  politiques; 
quand  ces  lettres  et  ces  relations  sont  écrites  ou  dictées 
par  ceux  même  qui  sont  intervenus  dans  ces  diverses 
affaires,  non-seulement  comme  témoins,  mais  comme 
acteurs  ou  comme  personnellement  et  directement  inté- 
ressés. C'est  ainsi  qu'appartiennent  à  l'histoire  beaucoup 
d'épîtres  de  Cicéron ,  la  correspondance  de  Trajan  et  de 
Pline  le  Jeune  ;  plusieurs  lettres  de  Symmaque,  de  Cassio- 
dore,  d'Hincmar,  d'Ives  de  Chartres,  d'Abélard,  de  saint 
Bernard,  de  Pierre  de  Blois,  de  Pierre  des  Vignes,d'un  très- 
grand  nombre  de  princes,  de  papes,  de  prélats  et  autres 
hommes  puissants  ou  fameux  du  moyen  âge.  Aussi  n'a-t-on 
pas  manqué  d'en  insérer  de  longues  séries  dans  les  collec- 
tions historiques  (a).  Les  quatre  derniers  siècles  en  fournis- 
sent davantage  encore  de  JeanHus,  de  Gerson,  duPogge, 
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(i)  Mémoires  des  Contemporains, 
pabliés  chez  les  Fr.  Baudouin  ;  in-S", 
collection  déjà  volnmineuse. 

('ij    Particulièrement    dans    celle 


de*  Historiens  de  France,  pnbliés  par 
Dora  Bouquet...  et  par  M.  Brial,  19 
vol.  in-fuliu. 
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d'iEneas  Syl vius  ou  Pie  II,  d'Ange  Politien ,  de  Louis  XI  et 
de  Louis  XII;d'Erasine,  deDelphiiii,  de  Pierre  Martyr,  du 
cardinal  Volsey,  de  Thomas  Morus,  de  Bembo,  deSàdolet, 
de  Busbecq,  du  cardinal  d'Ossat  etdeHenrilV;  ensuite  des 
cardinaux  Richelieu  et  Mazarin,  de  Guy  Patin,  du  che- 
valier Temple,  de  Louis  XIV  et  de  madame  Maintenon, 
pour  ne  rien  dire  des  articles  anecdotiques  qui  se  rencon- 
trent dans  les  lettres  de  madame  de  Sévigné.  Combien  de 
documents  ou  renseignements  du  même  genre  à  puiser 
encore  a{-rès  1700,  dans  une  autre  suite  de  correspon- 
dances volumineuses ,  entre  lesquelles  je  ne  rappellerai 
que  celle  de  Voltaire!  Sans  doute  parmi  les  lettres  que 
je  viens  d'indiquer,  et  dans  le  nombre,  bien  plus  grand, 
de  celles  dont  je  n'ai  pas  fait  mention,  il  y  en  a  beau- 
coup qui ,  n'étant  consacrées  qu'à  l'expression  d'affec- 
tions privées  ou  bien  à  des  discussions  littéraires,  phi- 
losophiques, théologiques,  demeurent  tout-à-fait  étran- 
gères à  la  science  des  faits  ;  mais  cette  science  a  tant  de 
matériaux  à  recueillir  dans  le  genre  épistolaire  généra- 
lement considéré,  qu'elle  s'exposerait,  en  le  négligeant, 
à  rester  défectueuse  ou  inexacte.  ■ 

Ce  serait  prendre  un  soin  superflu  que  d'expliquer 
comment  les  relations  des  voyageurs  contribuent  à  éten- 
dre et  à  perfectioimer  la  géographie,  à  éclairer  et  enrichir 
d'autres  branches  de  l'histoire.  Les  narrations  ou  des- 
criptions de  ce  genre,  peu  nombreuses  et  peu  fécondes 
dans  les  temps  antiques,  commencent  à  le  devenir  au 
treizième  siècle  de  notre  ère,  et  se  multiplient  extrême- 
ment depuis  la  fin  du  quinzième.  Peu  après ,  une  autre 
classe  importante  de  mémoires  originaux  s'est  composée 
des  écrits  où  des  guerriers ,'  des  ambassadeurs ,  des  mi- 
nistres, des  hommes  d'état  ont  rendu  compte  des  opé- 
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rations  dont  ils  avaient  été  chargés.  A  partir  de  l'an  1 5oo, 
il  n'y  a  presque  pas  un  seul  intervalle  de  dix  anpées  au- 
quel ne  correspondent  des  mémoires  de  cette  nature. 
Tels  sont  ceux  que  l'on  doit  aux  Du  Bellay  de  Langey, 
aux  Noailles,  à  Montluc,  à  Sully,  à  Mornay,  aux  car- 
dinaux d'Ossat  et  Du  Perron,  au  président  Jeannin, 
au  duc  de  Rohan,  au  comte  de  Bryenne,  à  Dudiey 
Carleton,  à  Ba.ssompierre,  au  marquis  de  Feuquières, 
au  cardinal  de  Retz,  au  comte  d'Estrades,  à  Bellièvre 
et  à  Sillery,  à  Forbin,  à  DeWitt,  à  Duguay-Trouin;  aux 
négociateurs  d' A  vaux,  de  Torcy  et  Montgon;  au  cheva- 
lier d'Éon,  à  Robert  et  Horace  Walpole,  etc.  Il  sera 
toujours  indispensable  de  recourir  h  ces  mémoires,  si 
l'on  veut  rechercher  à  leurs  sources'  plusieurs  articles 
des  annales  politiques. 

Ce  qui  caractérise  les  relations  que  je  viens  de  dési- 
gner, et  que  j'ai  distribuées  en  plusieurs  genres,  c'est 
d'être  écrites  par  des  personnages  qui  ont  dû  avoir  une 
parfaite  connaissance  des  faits,  puisque  ce  sont  leurs 
propres  actions,  ou  des  événements  avec  lesquels  ils  se 
sont  trouvés  immédiatement  en  contact.  Ils  ne  les  ra- 
content point  au  moment  même  où  ils  s'accomplissent , 
mais  ils  n'en  sont  pas  à  une  longue  distance  lorsqu'ils 
écrivent.  Ainsi,  de  leur  part,  l'erreur  est  peu  présuma- 
ble  :  il  s'agit  de  faits  sensibles  qu'ont  aperçus  de  près 
et  observés  avec  nn  vif  intérêt  des  hommes  d'un  es- 
prit cultivé,  les  plus  capables,  par  leur  position  per- 
sonnelle, de  les  bien  connaître  et  de  les  exposer  exac- 
tement. Toutefois  il  est  possible  que  d'anciennes  préven- 
tions les  aveuglent;  que  leurs  habitudes,  que  les  mou- 
vements de  leur  imagination  dérangent  l'ordre  de  leurs 
idées  et  de  leurs  sensations  mêmes.  On  est  tenté  du  moins 
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dVxpliquer  de  cette  manière  les  aventures  miraculeuses 
((u'attestent,  comme  témoins  oculaires.,  ou  même  comme 
agents  ou  patients,  des  auteurs  dont  on  a  peine  à  révo- 
({uer  en  doute  la  bonne  foi.  Il  est  plus  aisé  de  supposer 
que  Pascal  se  trompe  en  croyant  que  sa  nièce  a  été 
guérie  par  l'attouchement  d'une  relique  (i),  que  de  le 
déclarer  imposteur.  Quelques  pieux  auteurs  ont  inséré 
de  pareils  prodiges  dans  les  récits  qu'ils  ont  composés  de 
leurs  vicissitudes  personnelles  :  or,  nous  savons  bien  (2) 
qu'il  n'y  a  qu'une  autorité  surnaturelle  qui  puis&e  nous 
rendre  croyable  ce  qui  contredit  les  lois  de  la  nature; 
et  à  cet  égard,  toutes  les  croyances  que  cette  autorité 
n'exige  pas  sont  interdites  par  le  bon  sens  ,  quel  que 
puisse  être  le  poifls  des  témoignages;  car  la  raison  pèse 
encore  plus.  Il  peut  arriver  aussi  quelquefois  qu'un  au< 
teur  écrivant'  sa  propre  vie  soit  mal  servi  par  ses  sou- 
venirs, s'il  n'a  conservé  aucune  note  écrite,  et  s'il  n'a 
pris  la  plume  qu'à  un  âge  fort  avancé  :  voilà  comment 
on  remarque  de  temps  en  temps ,  dans  ce  genre  de  re- 
lations, de  fausses  dates  et  des  inexactitudes  légères  dont 
on  serait  porté  à  les  croire  exemptes,  et  qu'on  est  pourtant 
forcé  de  reconnaître  quand  les  autres  récits  et  l'encliaî* 
nement  des  faits  les  dévoilent.  Mais,  en  général,  on  a 
bien  moins  à  redouter  les  illusions  de  cette  classe  d'his- 
toriens que  leurs  mensonges. 

Nul,  dans  sa  propre  cause,  ne  doit  être  cru  sur  pa- 
role et  sans  examen.  C'est  précisément  parce  que  l'au- 
teur a  eu  part  ou  a  pris  un  très-vif  intérêt  à  ce  qu'il 
rapporte,  que  la  prudence  nous  conseille  d'y  regarder 
après  lui;  soit  qu'il  s'agisse  d'événements  merveilleux 
ou  inusités,  soit  que  rien  ne  dépasse  en  effet  les  bornes 

(i)  Voy.  <i-clcssnh,  p.  38  ,  3(j.  (a)  Voy.  ci- dessus,  ch.  i. 
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(lu possible  et  (1c rordinaire.  Je  veuxbiencroircque,(lans 
toute  celle  classe  de  relations  originales,  les  mensonges 
ji[rossiers,  complets,  aK  ^^is,  seront  assez  rares;  mais  les 
artifices  et  les  déguisements  n'y  sont  que  trop  communs; 
et  l'on  conçoit  aisément  les  causes  qui  peuvent  en  écarter 
ou  y  modiOer  certains  détails  qui  mieux  exposés  donne- 
raient aux  faits  un  tout  autre  aspect ,  un  autre  caractère. 
J'ai  indiqué,  au  commencement  de  la  liste  des  mémoires 
politiques,  ceux  de  Guillaume  Du  Bellay  de  Langey,  revus 
et  achevés  par  son  frère  Martin  :  leur  contemporain  Mon- 
taigne (i)  y  voyait  un  grand  déchet  de  F  ancienne  fran- 
chise et  liberté  d'écrire.  «  C'est  icy,  dit-il,  plustost  un 
«  plaidoyer  pour  le  roy  François  contre  l'empereur  Char- 
«  les  cinquiesme,  qu'une  histoire.  Je  ne  veulx  pas  croire 
Kqu'ilsayent  rien  changé  quant  au  gros  du  faict;  mais 
«  (le  contourner  le  jugement  des  événements  souvent 
«  contre  raison,  à  nostre  advantage,  et  d'obmeltre  tout 
«  ce  qu'il  y  a  de  chatouilleux  en  la  vie  de  leur  maistre , 
«  ils  en  font  mestier  :  temoing  les  reculements  (2)  de 
«  messieurs  de  Montmorency  et  de  Brion ,  qui  y  sont 
«  oubliez;  voire  le  seul  nom  de  madame  d'Estampes  (3) 
«  ne  s'y  treuve  point.  On  peut  couvrir  les  actions  se- 
«  crettes,  mais  de  taire  ce  que  tout  le  monde  sçait  et  les 
((  choses  qui  ont  tiré  (4)  des  effects  publicques  et  de 
«  telle  conséquence,  c'est  un  défaut  inexcusable.  Somme, 
«  pour  avoir  l'entière  co^^noissance  du  roy  François  et 
«des  choses  advenues  de  son  temps,  qu'on  s'addresse 
«  ailleurs,  si  l'on  m'en  croit.  Ce  qu'on  peult  faire  icy  de 
«  proufit,  c'est  par  la  déduction  particulière  des  batailles 
«  et  exploicts  de  guerre  où  ces  gentilshommes  se  sont 


\i)  Essais,  1.  II,  c.  10. 
{•ij  Les  l'clriiitus. 


(î)  Mattresse  «le  François  I'''. 
(4)  Ailirc,  aiiiené,  produit. 
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«  trouvez,  quelques  paroles  et  actions  privées  d'uulcuns 
«  princes  de  leur  temps,  et  les  practiques  et  négocia- 
«  tions  conduictes  par  le  seigneur  de  Ijangeay,  où  il  va 
«  tout  plein  de  choses  dignes  d'être  sceues  et  des  tlis- 
«  cours  non  vulgaires.  » 

Quoique  Montaigne  ne  parle  ici  que  d'un  seul  ou- 
vrage, ce  qu'il  en  dit  est  si  profondément  judicieux 
qu'on  y  trouve  le  germe  de  toutes  les  règles  de  critique 
à  établir  concernant  les  relations  du  même  genre.  l)i> 
sons  d'abord  qu'il  est  nécessaire  de  recourir  à  ces  écrits, 
si  l'on  entreprend  une  étude  sérieuse  de  l'histoire,  si  l'on 
veut  puiser  à  leurs  sources  les  notions  dont  elle  se  com- 
pose :  en  général ,  cette  classe  de  livres  historiques  ne 
saurait  être  remplacée  par  aucune  autre  qu'avec  un  dés- 
avantage extrênie ,  égal  au  moins  à  celui  qu'on  éprouve 
en  littérature,  quand  on  se  contente  d'une  traduction  au 
lieu  d'un  texte  original.  Nous  devons,  en  second  lieu, 
reconnaître  que  ces  relations  contribuent  à  donner  une 
pleine  et  entière  certitude  à  un  assez  grand  nombre  île 
faits  et  de  détails;  je  veux  dire  à  ceux  qui,  étant  unani- 
mement attestés  par  elles,  le  sont  encore  par  d'autres 
récits  et  par  des  monuments  publics.  Quel  doute  pour- 
rait nous  rester  sur  de  tels  faits,  s'ils  sont  d'ailleurs 
vraisemblables  en  eux-mêmes,  s'ils  se  lient  naturellement 
à  ceux  qui  les  ont  précédés  ou  suivis,  et  si  enfin  nous 
ne  rencontrons  rien  qui  les  démente?  Or  il  y  a  dans  les 
annales  des  trois  derniers  siècles  beaucoup  d'articles  qui 
réunissent  toutes  ces  conditions,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  laissent  aucune  sorte  de  fondement  ni  de  prétexte  au 
système  qui  n'accorde  aux  connaissances  historiques, 
quelles  qu'elles  soient,  que  plus  ou  moins  de  probabilité. 
Mais  il  est  trop  vrai,  en  troisième  lieu ,  qu'on  ne  doit  pas 
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toujours  une  pleine  croyance  à  ce  qu'un  auteur  raconte 
(le  sa  propre  vie  et  des  affaires  dont  il  s'est  in^lé  :  la 
critique  y  distinguera  quelquefois  de  purs  mensonges, 
souvent  des  rérits  qui  manqueront  de  vraisemblance, 
d'autres  qui  ne  seront  que  probables.  Ce  discernement 
dépend  à  la  fois  de  l'examen  intrinsèque  des  faits,  du 
lupprocliement  et  de  la  confrontation  des  témoignages, 
de  l'idée  que  l'bistorien  nous  aura  inspirée  lui-même 
ou  que  ses  contemporains  nous  auront  donnée  de  sa 
probité,  de  son  exactitude,  de  ses  lumières;  et  ce  qu'il 
pourrait  mériter  de  défiance  croîtrait  en  proportion  de 
riiitérêt  direct  et  personnel  qu'il  aurait  aux  résultats  de 
sa  relation. 

Quelque  nombreux  que  soient  les  récits  originaux  sur 
lesquels  nous  venons  de  jeter  les  yeux,  il  va  s'en  présen- 
ter une  classe  infiniment  plus  considérable.  C'est  celle 
que  romposent  les  livres  des  historiens  qui  nous  racontent 
non  pas  ce  qu'ils  ont  fait,  ni  toujours  même  ce  qu'ils  ont 
vu;  mais  ce  qui  s'est  passé  de  leur  temps ,  ce  qu'ils  ont  ap- 
pris de  témoins  oculaires,  ce  qu'ils  ont  enfin  immédia- 
tement vérifié  ou  pu  vérifier.  De  leur  temps ,  est  une 
expression  qu'il  ne  faut  point  restreindre  ici  avec  trop  de 
rigueur;  elle  serait  encore  juste,  quand  elle  compren- 
drait avec  les  années  de  leur  vie,  quelques-unes  de  celles 
qui  ont  précédé  leur  naissance,  toutes  celles  par  exemple 
qu'avaient  vues  les  parents  qui  leur  ont  donné  le  jour. 
Nous  devons  une  grande  attention  à  cette  classe  d'histo- 
riens; car  entre  les  sources  de  l'histoire,  c'est  la  plus  fér 
tonde;  celle  qui  fournit  h  la  science  que  nous  avons  en- 
trepris d'étudier,  les  éléments  les  plus  multipliés  et  aussi 
les  plus' précieux.  Pour  mesurer  l'étendue  et  l'impor- 
tance de  cet  ordre  de  relations  originales ,  nous  aurons 
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lioHoiii  (l'observer  avant  tout,  conunent  il  sVst  fornii', 
rontiiiué,  agrandi  de  siècle  en  siècle.  Il  conipreitait  hoiin- 
coup  de  livre»  qui  se  sont  perdus ,  et  dont,  par  cette  nii- 
son,  je  ne  terai  aucune  mention  en  ce  moment;  mais 
parmi  ceux  qui  sont  encore  à  notre  i  sage ,  je  ne  puis  me 
dispenser  d'indiquer  les  principaux  ,  ceux  qui  ont  plaa 
le  plus  de  faits,  réels  ou  supposés,  exacts  ou  altérés, 
dans  les  annales  des  peuples. 

Hérodote  est  né  vers  l'an  4^4  avant  notre  èrî;  et  la 
guerre  des  Perses  et  des  Grecs  ,  qui  avait  conjmenf  " 
vingt-trois  ans  auparavant,  est,  h  partir  de  la  dernière 
partie  de  fton  cinquième  livre,  le  sujet  le  plus  ordinaire  do 
ses  récits,  qui ,  à  la  fin  du  neuvième,  se  terminent  avec  l'an- 
née 479'  Ainsi  la  secondemoitié  de  son  ouvrage  est  à  cou 
sidérer,  sauf  les  digressions  ou  narrations  incidentes,! 
comme  un  tissu  de  relations  originales  :  l'historien  a  vécu 
avec  des  témoins  oculaires,  il  a  recueilli  des  souvenirs 
récents,  et  il  a  vu  de  ses  yeux  les  effets  immédiats  de  ccMc 
guerre  mémorable,  qui  n'a  tini  complètement  qu'en  449< 
lorsqu'il  était  âgé  de  !^5  ans. 

Thucydide  naquit  probablement  en  47 1  :  il  vitécloreeiil 
43 1  la  guerre  du  Péloponèse,  y  servit  quelque  temps  dans 
l'armée  athénienne,  et  en  écrivit  l'histoire,  après  avoir  soi- 
gneusement recherché  les  causes,  étudié  renchaînemcnt,! 
recueilli  et  vérifié  les  circonstances  des  succès  et  des  revers,! 
Cette  guerre  dura  vingt-huit  ans  ;  mais  le  huitième  livre  (Ici 
Thucydide  finit  à  l'an  2 1 ,  si  tant  est  même  que  ce  dernifrl 
livre  soit  de  lui ,  ce  que  plusieurs  savants  ont  contesté  (il 
A  ce  propos ,  je  dois  observer  que  la  première  précautioiil 
à  prendre  dans  l'usage  des  relations  originales  ou  donl 
nées  pour  telles ,  est  de  bien  s'assurer  de  leur  autljeiitH 

(1)  Vuy.  une  dissertation  de  M.  Gail  sur  ce  sujet. 
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citi' :  on  la  constate,  non-8eulenient  pur  lexnnien  iii- 
trinsènu«î  tle  l'ouvrage,  de  ses  forint!»  et  de  ses  matières, 
(b  idées,  opinions  ou  préjugés  qu'il  retrace,  mais  aussi 
parle  témoignage  des  contemporains  et  par  les  citations 
successives  qui  en  ont  été  faites  dans  le  cours  des  âges 
suivants. Toutes  ces  considérations  tendraient,  je  crois, 
à  montrer  ({uele  huitième  livre  attribué  à  Thucydide,  lui 
appartient  en  effet;  mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'en- 
trer dans  cette  discussion  particulière. 

Xénophon ,  outre  son  récit  de  l'expédition  de  Cyrus  le 
Jeune  et  de  la  retraite  des  dix  mille  Grecs ,  a  laissé  une 
histoire  grecque  commençant  où  finit  Thucydide,  et 
comprenant  avec  les  dernières  années  de  la  guerre  du 
Péloponèse  les  quarante  -  une  années  suivantes  ,  jus- 
(|u'à  la  victoire  et  à  la  mort  d'Ëpaminondas  à  Manti- 
née  en  3Ga.  Là ,  comme  dans  ses  livres  sur  Socrate  et 
sur  Agésilas,  en  un  mot  dans  tous  ses  ouvrages,  excepté 
de  cc'teB'^^y^P^^'^»  Xénophon  est  un  historien  contemporain 
l'en  Mo, B''^sp^''son nages  qu'il  met  en  scène;  car,  h'u  i  qu'il  reste 
des  incertitudes  sur  la  date  de  sa  naissance,  ou  est  sûr 
lu  moins  qu'il  était        avant  4^1- 

Polybe,qui  naquu  vers  Fan  aoo  et  vécut  environ  quatre- 
vingt'deux  ans,  avinl  principalement  consacré  son   ou- 
},jg,pent  H«rage  au  demi-sièclte  compris  entre  219  et  169  on  plus 
es  revers, ■"^cisément  1  t>t),  espace  qui  correspond  aux  trente-quatre 
remières  années  de  sa  vie ,  et  aux  dix-neuf  qui  avaient 
immédiatement  précédé  sa  naissance.  Mais  ses  deux  pre- 
iiiers  livres  ne  sont  qu'une  introduction  qui  1   luonte  à 
i')>  époques  antérieures  :  le  troisième  livre,  le  (juatrième 
lie  cinquième  subsistent;  il  ne  reste  que  de  faibles  dé- 
lis  (les  trente  -  cinq  suivants.  Le  jugement  que  Denys 
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d'Halicarnasse  a  porté  (  i  )  de  ces  mémoires ,  est  d'une  ex- 
trême injustice  et  d'une  amertume  indécente  :  s'il  y  a 
des  écrivains  plus  ornés  et  plus  ingénieux  que  Polyhe, 
il  est  peu  d'historiens  plus  instructifs ,  tort  peu  sur-tout 
qui  aient  plus  fixé  l'attention  des  hommes  de  guerre  et 
des  hommes  d'état;  il  a  été  loué ,  quoique  trop  faible- 
ment, par  Tite-Live  (2) ,  qui  n'a  souvent  fait  que  le  tra- 
duire. Digne  élève  de  Philopœmen,  illustre  ami  des  plus 
grands  personnages  de  son  siècle,  Polybe  a  rendu  d'é- 
minents  services  aux  Grecs  ses  compatriotes,  qui,  si  nous 
en  croyons  Pausanias  (3),  lui  ont  élevé  des  statues;  et  il 
a  plus  de  droits  encore  à  la  reconnaissance  de  la  posté- 1 
rite  que  ses  écrits  ont  instruite.  Voilà  déjà  quatre  his- 
toriens, Hérodote,  Thucydide,  Xénophon,  Polybe,  qui,  1 
à  l'égard  des  choses  arrivées  de  leur  temps,  sont  des  té- 
moins dignes  de  confiance ,  sauf  pourtant  l'examen  dont  1 
certains  articles  de  leurs  ouvrages  peuvent  sembler  sus- 
ceptibles. Si  l'histoire  de   tous  les  peuples  se  prolonge  1 
d'âge  en  âge  par  des  relations  immédiates  d'une  aussi 
grande  autorité ,  elle  méritera  un  rang  distingué   parmi  | 
nos  plus  véritables  et  plus  utiles  connaissances. 

Deux  historiens  latins,  Salluste  et  Tacite,  ont  écrit,! 
non  d'anciennes  annales,  comme  Tite-Live,  mais  les 
événements  de  leur  siècle.  11  est  vrai  que  la  guerre  del 
Jugurtha  avait  précédé  d'environ  vingt  -  cinq  ans  lai 
naissance  de  Salluste,  mais  il  était  dans  son  cinquième I 
lustre  lorsque  éclata  la  conjuration  de  Catilina;  et  lel 
tableau  qu'il  en  a  tracé ,  passe  pour  l'un  des  chefs-d'œu- 


(i)   Ilept    vuvSi'oou;   ôvoiAxruv , 
c.  4- 


(a)    Haud  qnanqnam  spernendus 
anctor.  XXX,  45. 
(3)  Arcad.  c.  3y. 
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vre,  sinon  du  genre  Iiistorique  généralement  considéré, 
du  moins  du  genre  par  ticuî[ier  de  relations  auquel  ce  livre 
appartient.  A  la  vérité^  on  a  qurfque  peine  à  recon- 
naître un  grand  maître  dans  un  long  préambule  tiré  de 
bien  loin ,  et  fort  étranger  au  sujet  :  toutefois  on  y  ad- 
mire déjà  la  précision  et  l'élégance  d!un  style  qui  dans 
les  récits,  lorsqu'enfîn  ils  commenceront ^  deviendra  ra- 
pide ,  nerveux ,  pittoresque.  Salluste-çiçelle  à  jeter  dans 
l'histoire  des  vérités  morales,  dont  quelques-unes  pour- 
raient Sembler  trop  familières,  s'il  ne  les  exprimait  avec 
une  énergie  nouvelle.  De  son  tem|3S ,  ces  sages  maximes 
étaient  d'autant  plus  remarquées  dans  les  livres ,  qu'elles 
avaient  moins  d'influence  sur  Içs  moeurs  publiques.  Il 
paraît  sur-tout  qu'elles  s'accordaient  assez  mal  avec  la 
conduite  personnelle,  de  cet  historien  lui-même;  car  on 
le  cite  comme  l'un  des  hommes  les  plus  dépravés  d'un 
siècle  très-corro^pu.  En  ^e  lisant ,  on  ne  s'aperçoit  de 
sa  perversité  ou  de  son  injustice  que  lorsqu'on  observe 
avec  quel  soin  U  ^atténue  les  services  rendus  par  Cicé- 
ro'j  à  la  république  romaine  :  on  a  besoin  ^e  chercher, 
ùans  les  harangues  de  cet  orateur,  le  complément  d'une 
narration  si  partiale,  ^lluste  occuperait  sans  doute  une 
place  phis  éminente  parmi  les  historiens,  si  le  temps 
n'avait  dévoré  son  principal  ouvrage  :  c'était  une  histoire 
générale  du  septième  siècle  de  Rome.  '"•'      • 

Au  premier  des  siècles  de  notre  ère,  Tacite  a  donné, 
comme  citoyen  et  comme  écrivain ,  d'honorables  et  ilii- 
mortéls  exemples.  Un  peu  plus  âgé  que  Pline  le  Jeune, 
Tacite  a  dû  naître  vers  le  commencement  du  règne  de 
Néron ,  qui  mionta  sur  le  bcône  impérial  en  64.  Je 
rappelle  cette  date,  pour  montrer  de  quelle  manière  et 
jusqu'à  quel  point  Tacite  est  contemporain  des  évènc- 
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iiieiits  qu'il  décrit,  ^es  deux  grands  oiivrages,  Annales 
et  Histoires,  embrasseraient,  si  iious  les  possédions  eil- 
tiers,  lin  espace  de  quatre-vingt-deux  ans,  depuis  In 
mort  (!' Auguste  en  l'année  i4    (quarante  ans  avant  U 
naissance  de  l'historien),  jusqu'à  l'avèneifient  de  NerVa 
en  96.  Ce  qui  en  subsiste  correspond  à  quarante-deux 
années  (^ui  ne  sont  pas  consécutives.  Dans  les  Annales, 
où  les  faits  sont  ^lus  éloignés  de  lui^  la  narration  de 
Tacite   est  plus   concise  :  les  livres  intitulés  Histoires 
commencent  par  le  règne  de  Galba,  en  68;  ils  ont  ad- 
mis plus  de  détails.  Mais  les  deux  parties  ont  également 
obtenu  les  hommages  des  hommes  leâ  pluk  éclairés  et 
les    plus  dignes  d'en  recevoir  eux  -  mêmes.   Un  autre 
succès  de  Tacite  est  d'avoir  eu  pour  détracteurs  lès  Sé- 
jans  et  les  Tibères  de  tous  les  âges.  Chénier,  quand  il 
disait  de  lui  que  son  nom  prononcé  Jait  pâlir  les  ty- 
rans (i),  rappelait  ce  qui  venait  d^e  se  passer  au  sein 
d'une  cour  (2).  Si  des  courtisans  ont  écrit  contre  Ta- 
cite,  des  philosophes  ont  pris    sa   Séferise  (3);  mais 
personne ,  ce  me  seinble ,  n'a  mieux  qiiè  Thonias  révélé 
les  secrets   de   l'art  profond   de  cet  historien,  iniéux 
peint  celui  que  Racine  (4)  appelait  le  plus  grand  pelhtre 
de  l'antiquité.  Selon  Thomas  (5),  dix  pages  de  Tacite 


(i)  Ëpître  â  Voltaire, 
(a) Conversation  entre liuonaparté, 
Saard,  etc. ,  sur  Tacite ,  en  1 8o5.     ■ 

(3)  Préf.  de  Britannicus. 

(4)  ^"y-  d'Alembert ,  Mé!.  de  Ut- 
térat;  t.  III,etc. 

(5)  •  Si  l'on  me  demaiide  qtiel  est 
l'homme  qui  a  le  mieux  peint  les 
vices  et  les  crimes,  et  qui  Ihspire  le 
mieux  l'indignation  et  le  mépris  poili- 
c^ux  qni  ont  fait  le  malheur  des 
hommes ,  je  dirai  :  C'est  Tacite.  Qui 
donne   on  plus  saiilt   respect  pour 


la  Tectn  màlheurense,  et  la  repri» 
sente  d'une  manière  plus  auguste, od 
dans  les  fers,  on  sous  les  coups  d'nn 
bourreau  j  c'est  Tacite.  Qui  a  le  mieax 
flétri  les  affranchis  il  les  èsdares, 
et  tous  ceux  ijni  trompaient,  flat- 
taient ,  pillaient  et  corrompaient  1  h 
cour  des  empereurs?  c'es:  Tacite. 
Qu'on  me  cite  un  homme  qui  ait  ja- 
mais donné  lin  caractère  plus  impo- 
sant à  l'histoire ,  un  air  plds  terrible 
à  la  postérité.  Philippe  II,  Henri  VllI 
et  lohis  XI  ti'itittiieui  jaitaals  dû  mt 
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enseignent  à  coniiaître  les  hommes  plus  que  ne  le  pour- 
raient faire  les  trois  quarts  des  histoires  modernes  en- 
setiible  :  c'est,  ajoute -t- il,  le  livre  des  vieillards,  des 
philosophes,  des  courtisans  et  des  princes.  Sur  ces 
derniers  mots,  je  remarquerai  que  Juste-Lipse  (i),  qui 
admirait  aussi  les  ouvrages  de  Tacite,  en  trouvait  la 
lecture  trop  sérieuse  poUr  des  souverains,  et  les  enga- 
geait seulement  à  la  prescrire  à  leurs  conseillers-d'état, 
apparemment  à  ceux  qui  n'étaient  pas  des  courtisans. 
Néanmoins  on  assure  que  certains  princes,  Côme  de 
Médicis,  le  pape  Paul  Ulj  C^hristine  de  Suède,  se  plai- 
saient à  lire  cet  historien  (2).  Cela  est  possible,  niais  il 
est  mieux  prouvé  que  Tacite  intéresse  vivement  les  so- 
litaires ,  et  les  esprits  mûris  par  une  longue  expférience  : 
«  Il  console  des  hommes  celui  qui  en  est  loin ,  il  éclaire 

,  '  îi  qui  est  forcé  de  vivre  aVec  eux;  et  s'il  n'apprend 
'.:.  à  les  estimer,  on  serait  encore  trop  heureux  que 
«  leur  commerce  ne  fût  pas,  à  cet  égard,  plus  dange- 
«  reux  que  Tacite  même  (3)-  »  ' 

Contemporain  de  Tacite,  et,  comme  lui,  ami  de  Pline 
le  Jeune  (4),  Suétone  a  écrit  les  Vies  des  douze  premiers 
empereurs  romains.  Ce  qu'il  raconte  de  Jules  César  et 
d'Auguste  ne  saurait  passer  pour  original  ;  car  ori   a 


Tacite  dans  nne  bibliothèque  sans 
une  espèce  d'effroi.  Qbel  homme  a 
dessiné  plus  fortement  les  caractères, 
est  descendu  plus  avant  dans  les  pro- 
fdndeitrs  de  \i  politique,  a  mieux 
tiré  de  grands  résultats  des  plus  pe- 
tits événements  ;  a  mieux  fait  à 
chaque  ligne,  dans  i'faistftice  d'Un 
homme ,  l'histoire  de  l'esprit  humain 
de  tons  lés  siècles;  a  mieux  surpris 
la  bnssesse  qui  se  cache  et  s'enve- 
loppe ;  a  mieux  démêlé  tous  les  geu' 
res  de  courage ,  tous  les  secittts  des 


passions,  tous  les  motifs  des  discours, 
tons  les  contrastes  entre  lés  senti- 
ments et  les  actions,  tous  les  mou- 
vements que  l'ame  se  dissimule  ? 
ËùKn  dix  page*  à»  Tacite  ,  etc.  -  » 
Thomas ,  Essai  sur  les  Éloges,  cb.  XV. 

(i)  Pr»fat.  ad  Tacit. 

(a)  Voy.  Bayle.  Dict. ,  art.  Tacite, 
note  F. 

(3)  Thomas,  ibid. 

(4)  Plin.  epist.  I,  i8;  III,  8;  Y, 
ii;  IX,  34;X,95. 
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lieu  de  croire  qu'il  n'était  né  qu'après  la  mort  de  Néron. 
Mais  il  avait  vécu  sous  Domitien,  sous  se&  prédécesseurs 
Titus  et  Vespa'ien,  peut-être  aussi  sous  Vitellius,  Othon 
et  Galba:  il  avait  entendu  beaucoup  de  témoins  des  trois 
ou  quatre  règnes  précédents,  qui  n'avaient  duré  ensem- 
ble que  cinquante-quatre  années.  On  peut  donc,  à  partir 
de  Tibère,  ou  du  moins  de  Caligula,  tenir  les  relations 
de  Suétone  pour  très-voisines  des  faits  qu'elles  exposent. 
Elles  n'offrent  pas  l'histoire  politique  de  l'empire  :  ce 
n'est  qu'un  tableau  de  la  vie  privée  des  empereurs; 
qu'un  recueil  d'anecdotes  souvent  scandaleuses  et  si 
scandaleusement  racontées,  que  sainir  Jérôme  (i)  trou- 
vait autant  de  licence  dans  les  récits  que  dans  les  ac- 
tions mêmes.  De  telles  peintures  en  effet  ne  sont  proB- 
tables  que  lorsqii'elles  sont  décentes  ;  et  pour  montrer 
à  nu  la  dépravation  et  l'ignominie  des  tyrans,  il  faut 
un  art  qui  manquait  à  Suétone,  i^es  douze  Vies  contien- 
nent d'affreux  détails  que  nous  ignorerions  sans  elles,  et 
qui  malheureusement  ne  sont  que  trop  croyables ,  quoi- 
que si  peu  attestés  :  car  les  mœurs  du  despotisme  sont 
naturellement  dissolues;  et  ses  vices,  plus  ignobles  que 
ceux  même  de  ses  esclaves.  .  •      *, 

Le  premier  siècle  de  notre  ère  nous  fournit  une  au- 
tre histoire  immédiate  :  celle  de  la  guerre  de  Judée ,  par 
le  Juif  Josèphe ,  témoin  dont  il  est  permis  de  se  défier 
quelquefois,  mais  qu'il  convient  pourtant  d'entendre. 
Ce  qui  nous  reste  de  livres  historiques  composés  au 
deuxième  siècle,  concerne  des  temps  fort  antérieurs,  et 
ne  nous  instruit  {  ^re  de  ce  qui  s'est  passé  en  ce  siècle 
même  :  il  ne  nous  a  laissé,  pour  servir  à  ses  propres 
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(i)  EÂdem  libertate  scripsit  quâ  ipsi  vîxerunt. 
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annales,  que  des  médailles,  des  inscriptions,  d^autres 
monuments ,  et  des  articles  à  extraire  d'ouvrages  philo- 
sophiques, poétiques  ou  théologiques.  Nous  rencontrons, 
au  troisième,  Hérodien ,  qui  prend  l'histoire  de  l'empire 
à  l'an  180,  et  la  continue  jusqu'en  a38  :  il  avait  vécu 
durant  ces  cinquante  -  huit  ans;  et  par  celte  considéra- 
tion ,  son  témoignage  semblerait  préférable  à  celui  des  au- 
teurs qui  n'ont  raconté  les  mêmes  faits  qu'après  lui,  et 
avec  lesquels  on  a  pourtant  besoin  de  le  confronter;  car 
son  exactitude  n'est  pas  toujours  parfaite.  C'est  avec  la 
même  précaution  qu'on  doit  lire  la  partie  des  livres 
d'Ëusèbe  qui  traite  de  plusieurs  événements  arrivés  pen- 
dant sa  vie  ;  il  est  mort  en  338.  Ammien  Marcellin , 
qui  lui  a  survécu  phis  de  cinquante  ans,  nous  instruit, 
dans  ceux  de  ses  livres  qui  nous  restent ,  de  ce  qui  s'est 
accompli  de  plus  mémorable  depuis  353  jusqu'en  378  : 
il  esc,  selon  Gibbon  (i),  un  guide  habile  et  fidèle, 
exempt  des  préventions  et  des  passions  qui  égarent  trop 
souvent  les  historiens  contemporains.  Sulpice  Sévère  est 
à  peu  près  du  même  temps;  mais  il  n'y  a  lieu  de  faire 
ici  mention  de  lui  qu'à  cause  de  sa  Vie  de  saint  Martin, 
dont  la  mort,  arrivée  vers  Fan  /(OO,  a  servi  d'époque 
pour  compter  les  années  du  siècle  suivant.  Idace  mourut 
peu  après  l'an  4^8,  terme  où  finit  sa  chronique,  qui 
commence  en  38 1;  elle  est  donc  originale  presque  en 
sa  totalité. 

Procope  et  Âgathias,  auteurs  du  sixième  siècle,  ont 
écrit  l'histoire  de  leur  temps;  et  leurs  récits,  sur -tout 
ceux  de  Prôcope ,  mériteront  une  attention  particulière. 
En  ce  même  temps,  le  corps  de  nos  annales  françaises 

(1)  Histui'y  of  th«  décline  and  fall  of  the  roman  Emp,  c.  xxvi. 
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commence  par  les  dix  livres  de  Grégoire  de  Tours  :  les 
deux  premiers  rempntieqt  aux  origines  de  la  monarchie; 
mais  dès  la  fin  du  secpnd,  l'auteur  arrive  à  l'an  5oo, 
et  bientôt  il  devient  cpnti^mporain  des»  personnages  dont 
il  parle;  car  il  vivait,  selpp  toute  apparence,  de  SSg 
à  5g3;  et  c'est  à  591  ju'abouti^  son  dixième  livre.  Fré^- 
dégaire,  son  continuateur  jusqu'à  64i,  ?i  vécu  pendant 
ce  demi-siècle.  Tliéophylaçte-Sirnpcatta  avait  été  pareil- 
lement témoin  de  ce  qu'il  raconte  du  règne  de  l'empe- 
reur Maurice ,  depuis  5'Si  jusqu'en  60»,  L'Jiistoire  ecclé- 
siastique d'Angleterre,  par  Ji^de,  finit  m  ']^l ,  quatre 
ans  avant  la  mort  de  l'historien.  Au  neuvième  siècle, 
Éginhard  écrit  les  annules  de  Charlem^gne,  dont  il  a 
été  le  secrétaire,  et  celles  de  Louis>Le-Débonnaire,  jus-, 
qu'en  829.  Thégan,  et  un  anonymif?  dit  l'Astronome, 
tracent  des  tableaux  moins  incomplets  du  second  de  ces 
règnes,  qu'ils  avaient  vu  de  fort  p^ès.  Nithard,  pefifr 
fils  de  CUarlemagne ,  raconte  les  dissensions  des  gucces-r 
seurs  de  ce  prince;  et  divers  articles  des  liyres  d'Hioc- 
mar,  qui  niourut  en  88a,  arclijevêque  de  Reims,  servent 
à  compléter  l'histoire  des  quatre  premiers  rojs  carlovip- 
giens.  Les  affaires  de  l'Italie  et  de  quelques  autres  Qou» 
trées,  depuis  862  jusqu'en  964,  nous  spj^t  connues  par 
Liutprand,  évêque  de  Crémone,  l'un  des  hommes  le$ 
plus  éclairés  au  sein  des  ténèbres  de  cet  âge,  où  l'ou 
peut  distinguer  aussi  Flodoard ,  auteur  d'une  chronique 
de  France,  de  919  à  966,  époque  de  sa  mort.  U  serait 
fort  aisé  d'étendre  cettr  liste  de  relations  priginaljes; 
mais  j'écarte  beaucoup  de  chroniqueurs  obscurs,  et  par- 
ticulièrement ceux  qui,  remontant  au  cpmmencement 
du  monde  ou  de  l'ère  vulgaire ,  et  descendant  jusqu'à 
leurs  propres  temps ,  ne  doivent  être  considérés  comme 
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(les  témoins  que  dans  les  dernières  parties  de  leurs  ou- 
vrages. Tout  le  moyen  âge,  jusqu'à  l'an  i4oo,  a  produit 
de  ces  chroniques  universelles  ^  qui  ne  seraient  d'aucun 
i|sagc  aujourd'hui ,  si  les  pagies  qui  les  terminent  n'of- 
fraient quelquefois  des  documents  ?n  effet  originaux. 

Raoul  Glaber,  mort  en  io5g,  a  laissé  une  chronique 
qui  ne  remon)te  qu'à  l'an  900,  et  qui,  depuis  987,  épo- 
que de  l'avènenenl  de  Hugues  Capet,  jusqu'en  1046 
où  elle  se  terfnine,  est  ce  que  nous  pouvons  lire  de  plus 
instructif  sur  les  premiers  règnes  capétiens.  Les  annales 
byzantines  se  continuent  par  les  relations  originales  de 
Nicéphore  Bryenne,  entre  les  années  iqSy  et  1081  ; 
d'Anne  Comnène,  jusqu'en  ij48;  de  Cinnamus  et  de 
Nicétas  Acorninatus,  dans  le  reste  du  douzième  siècle. 
En  France ,  la  vie  de  Louis  VI  est  écrite  par  Suger , 
ministre  de  Louis  VII  :  celui-ci.  fut  suivi  en  Orient  par 
Odon  de  Deufl,  l'un  de  ses  historiens.  Chez  les  Alle- 
mands, Othon  (le  Frisingue  fait  l'histoire  des  quatre 
premipres  apnées  (i)  du  règne  de  ^on  neveu,  Frédéric 
Barberousse;  après  avoir,  en  d'autres  livres,  retracé  les 
principaux  événements  des  règnes  précédents.  Foucher 
de  Chartres  et  Guillaume  de  ïyr  avaient  accompagné 
les  croisés,  dont  ils  ont  décrit  les  entreprises  et  les  mal- 
heurs :  Guibert  de  Nogent,  autre  historien  de  ces  ex- 
péditions, en  était  contemporain.  Geoffroy  de  Ville- 
hardouin  et  son  continuateur  nous  récitent,  en  langue 
française,  ce  qu'ils  ont  vu  à  Const^ntinople,  la  prise  de 
cette  ville  en  i2o4,  et  les  suites  de  cet  événement. 
Rigord  et  Guillaume  le  Breton,  sujets  de  Philippe-Au- 
guste, et  attachés  à  son  service,  décrivent  en  prose 
latine  et  en  vers  latins  ses  exploits  guerriers,  et  les  actes 

(i)  «  132-1 136.  V  ..'  - 
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de  son  gouvernement  intérieur.  Trois  livras,  composés 
par  Jacques  de  Vitry,  contiennent  un  exposé  des  afifaires 
d'Orient  et  d'Occident  jusqu'en  i^Ao?  quatre  ans  avant 
la  mort  de  l'auteur.  Les  chroniques  byzantines  de  Geor- 
ges Acropolite  et  de  Georges  Pachymère  correspondent 
aussi,  à  peu  près,  aux  années  du  treizième  siècle  où  ils 
ont  vécu.  L'Anglais  Mathieu  Paris  a  voulu  remonter  à 
Guillaume-le-Conquérant  ;  mais  il  détaille  avec  plus  de 
connaissance  et  dé  soin  les  fkits  arrivés  pendant  sa  propre 
vie,  de  l'an  1200  à  laSg.  Geoffroy  de  Beaulieu,  Join- 
ville,  Guillaume  de  Nangis  et  le  confesseur  de  la  reme 
Marguerite ,  historiens  de  saint  Louis ,  sont  des  témoins 
oculaires  d'une  grande  partie  des  faits  qu^ils  exposent. 

Le  quatorzième  siècle  a  vu  mourir  ou  a  vu  naître 
plusieurs  des  écrivains  qui  ont  rédigé  ses  annales;  par 
exemple,  Nicéphore  et  Jean  Cantacuzène  eu  Orient, 
Froissart  et  Théodoric  de  Niem  en  Occident.  C'est  ainsi 
que  jusqu'à  l'ouverture  du  quinzième  siècle,  des  narra- 
tions propres  à  chaque  époque  remplissent  presque  sans 
lacune  tout  le  moyen  âge  ;  et  quoiqu'il  y  ait  lieu  de  re- 
procher à  la  plupart  de  ces  écrits  de  porter  beaucoup 
trop  la  teinte  de  la  barbarie  des  temps  qu'ils  retracent 
et  dans  lesquels  on  les  a  composés ,  ils  continuent  pour- 
tant l'histoire,  en  accumulent  les  matériaux,  et  nous 
rendent  possible  le  discernement  des  faits  et  des  fictions. 
Il  faut  noter  que  plusieurs  événements  particuliers  ont 
fourni  la  matière  d'une  multitude  de  petites  relations 
originales  que  je  n'ai  pas  entrepris  d'indiquer,  et  qui 
deviennent  sur-tout  innombrables  après  l'an  1 4oo.  De- 
puis lors  même,  les  mémoires  d'une  grande  étendue  se 
multiplient  à  tel  point,  que  je  me  bornerai  aux  exem- 
ples les  plus  propres  à  tracer  l'ordre  des  temps. 
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Les  annales  écrites  par  Léonard  Bruni  d'Arezzo  com- 
mencent en  1 378  et  finissent  en  1 44o  '•  ce  sont ,  à  quelques 
années  près,  les  époques  où  il  a  lui-même  commencé  et 
fini  de  vivre.  Monstrelet,  son  contemporain ,  a  fait  une 
chronique  des  règnes  de  Charles  VI  depuis  Tan  i4oo, 
et  de  Charles  VU  jusqu'en  i453  :  c'est  une  conti- 
nuation de  Froissart.  Le  premier  de  ces  règnes  a  eu 
d'ailleurs,  pour  historien,  Juvénal  ou  Jouvenel  des 
Ursins  ;  et  Alain  Chartier  a  travaillé  sur  le  second ,  par 
lequel  commencent  les  Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche. 
Ceux  de  Comines  sont  connus  comme  la  principale 
source  où  doit  se  puiser  l'histoire  de  Louis  XL  II  y  a 
des  littérateurs  qui,  ne  sachant  louer  qu'en  exagérant, 
appellent  Comines  le  Tacite  de  la  France  :  on  peut  du 
moins  estimer  en  lui  un  observateur  attentif,  un  auteur 
instruit,  un  témoin  éclairé  quand  il  veut  être  fidèle. 
Hors  de  la  France,  le  quinzième  siècle  nous  a  laissé  les 
chroniques  byzantines  de  Laonic  Calchondyle  et  de  Jean 
Ducas  Vatace,  lesquelles  sont  originales  en  ce  qu'elles 
contiennent  de  relatif  aux  années  i38o  à  1462.  On  a 
aussi,  pour  les  années  14S8  à  i463,  des  Mémoires 
d'iEneas  Sylvius,qui  fut  le  pape  Pie II;  et  uneexcellente 
relation  de  l'attentat  des  Pazzi  en  1478,  par  Ange  Po- 
litien. 

En  lisant  successivement  les  Vies  de  Louis  XII,  par 
Seyssel  et  d'Authon  ;  l'Histoire  d'Italie ,  par  Guichardin  ; 
de  .Venise,  par  fiembo;  les  divers  écrits  historiques  de 
Paul  Jove,  de  Marco  Guazzo,  d'Adriani,  de  Noël  Le- 
comte,  de  Campana,  de  Gratiani ,  d'Agrippa  d'Aubigné, 
de  Palma-Cayet ,  d'Auguste  de  Thou,  on  avancerait  de 
la  fin  du  quinzième  siècle  dans  tout  le  cours  du  sei- 
zième et  jusqu'aux  premières  années  du  dix  -  septième. 
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M^is  conijjieii   d'autres  récits   particuliers ,   originaux 
comme  ctnu-|à,  se  présenteraient  à  travers  cet^gp!  ta 
les  témoignages  se  pressent  de  toutes  parts;  ils  répon- 
dent à  chaque  lait,  à  chaque  détail.  J'oserais  priesque 
dire  que  notre  temps  ne  nous  est  pas  plus  facile  è  cod- 
naître  que  celui-là;  et  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que 
depuis  lu  mprt  de  Henri  IV  jusqii'^  celle  de  Louis  XV, 
le^  niémoiri's,  les  relations  immédiates  de  toute  espèce 
continuent  d'être  innombrables.  ïéWe^  sont  trop  voÎM- 
npi^  de  nous  pour  qu'il  sojt  nécessaire  de  les  iiommef  : 
r^pierçu  que  j'ai  donné  de  celles  qui  concernent  les  âges 
précédents  suffit ,  ce  me  semble ,  pour  montrer  comment 
jaillissent  de  chaque  époque  des  sources  historiques,  de 
plus  en  plus  nombreuses  et  fécondes;  et  comment  |e$ 
récita  immédiats  tracent  en  tout  sens  des  dessins,  des 
figuries,  des  tableaux,  où  les  monu^oients  auraient  9eu- 
ilement  marqué  des  points  et  commencé  quelques  lignes. 
JJ  nous  faudra  déterminer  laTqéthode  à  suivre  dans 
l'examen  de  tant  de  relations  ;  mais  auparavant  il  est  à 
prppos  de  jeter  les  yeux  sur  celles  qui  ont  été  un  peu 
plu^  tandives,  qui  laissent  entre  l'époque  de  leur  rédac- 
tion pt  l'époquie  des  événements  un  intervalle  de  plus  (je 
cinquante,  de  cent,  pu  mêmje  de  cent  cinquante  aps, 
et  moins   de  deux   cents  toutefois.  Elles  forment  une 
classe  à  piart,  que  nous  avoirs  comptée  pour  la  sixième 
après  les  procès  -  verbaux,  les  mémoriaux  privés,  les 
gazettes  ou  journaux,  les  livres  où  les  actions  et  les 
aventures  d'un  homme  sont  racontées  par  lui-même,  et 
dpux  qui  exposent  ce  qui  s'est  passé  du  temps  de  leurs 
auteurs.  Maintenant  cette  expression,  de  leur  tempiy 
i>e  conviendra  plus;  et  cependant  la  distance  ne  serai 
point  encore  assez  longue,  pour  qu'on  ne  puisse  pas 
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supposer  que  chaque  écrivain  ^  e.M  des  moyens  de  re- 
coiirir  imniédiatenient  s^ut^  sources  {)e  sps  récits. 

Nous  venon^  de  voir  qu'à  legard  de  quelques  sièçlt*s 
I  antiques  ou  déjà  fort  recufés,  il  n'existe  p|u8  de  relations 
écrites  par  les  conteniporains  des  faits  :  il  faut  bien  alors 
se  contenter  ()e,s  p|^s  vojsines.  Pe  tous  les  historiens 
dont  le^  livres  nous  sonf.  paryenmS)  aucun  ne  se  rap- 
proche plus  qu'Hérodote  des  temps  où  vivaient  Thaïes, 
Solon,    Pis^^trate,  Croesns,  Cyrus  et   Cambyse,  Da- 
rius l"  et  Xerxès,  Il  y  ^vait  entre  eux  et  lui  à  peu 
près  le  même  intervalle  qu'entre  un  historien  qui  serait 
né erj  i8;2Q,  et  les  règnes  des  successeur:»  de  Louis  TjLIII. 
\\£  plus  ancien  récit  qne  nqu(  ayons  de  la  première 
guerre  punique,  noqs  |e  devons  h  Polyhe,  né  plus  d'n/f^ 
èmi-sièçle  pprès  l'époque  où  lejle  s'est  ouverte.  Si  nou^ 
possédions  îpM?  les  livres  4p  pioclpre  de  3iciie  et  dç 
Tite>Iyiye,  pous  y  distinguerions  de  même  des  articles 
hu'ils  seraient  les  premiers  à  nous  offrir,  et  qui   re- 
monteraient à  un,  deux  ou  trois  demi-siècles  avant  leur 
naissance.  L'âge  où  vécurent  Jules  César  et  Auguste  ne 
nous  est  connu,  du  moins  en  très -grande  partie,  que 
par  des  relations  écrites  vers  la  fin  du  premier  siècle  de 
l'ère  vulgaire;  et  l'histoire  du  second  siècle  de  cette 
iDiéme  ère   n'existe   guère  pour   nous  qu'en  des  livres 
Icomposés  au  troisième  et  au  quatrième.   En  général , 
■jusqu'à  l'an  800,  nous  ne  pouvons  étudier  l'histoire  de 
Idiaque  âge  qu'avec  le  secours  des  historiens  nés  dans  le 
Isuivant.  Les  écrits  du  temps  même,  quelque  précieux 
Iqu'ils  nous  doivent  être,  ne  nous  fourniraient  souvent 
[(ju'une  instruction  ihcomplète.  Il  suit  de-là  que  les  re- 
llations  du  sixième  ordre  sont  à  considérer  comme  des 
liupplénients  tout -à-fait  nécessaires. 
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Je  conviens,  au  reste,  qu'elles  ne  sauraient  avoir  U 
même  valeur,  la  même  autorité  que  celles  du  cinquième. 
Il  est  toujours  fâcheux  que  des  faits  d'une  haute  im- 
portance, au  lieu  de  nous  être  rapportés  par  des  con- 
temporains, ne  le  soient  que  par  des  fils,  des  petits-fils 
des  arrière-petits-fils  âe»  témoins  oculaires.  Quand  ces 
narrateurs  tardifs  n'ont  à  citer  ni  monument,  ni  témoi- 
gnage écrit  avant  eux ,  il  y  a  là  un  commencement  de  1 
tradition,  et  par  conséquent  des  chances  d'erreurs.  C'est 
précisément  ainsi  qu'ont  été  composées  et  mises  en  cir- 
culation dans  le  cours  du  moyen  âge,  la  plupart  de  ces] 
légendes  populaires,  qu^il  est  injuste  d'appeler  pieuses 
puisqu'elles  sont  absurdes  et  mensongères.  Mais  alors! 
même  que  les  faits  racontés  après  un  ou  deux  siècles] 
n'ont  en   euxf- mêmes   rien  d'invraisemblable,  le  seuil 
retard  de  la  narration  suffit  pour  qu'on  ne  leur  puissel 
attribuer  qu'une  probabilité  quelconque,  et  presque  ja- 
mais une  pleine  certitude.  ,      *       ■  i- 
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CONTEMPOUAINES  OU  VOISIITES  DES   ÉVÉNEMENTS. 


iyV-t*- 


;,r:.f 


wuAND  une  relation  nous  est  donnée  pour  or'ginale, 
notre  premier  soin  doit  être  de  nous  assurer  de  son  au- 
thenticité, c'est-à-dire  d'examiner  si  en  effet  elle  appar- 
tient à  l'auteur,  au  lieu,  au  temps,  à  l'époque  qu'on  lu^ 
issigne.  Presque  aucun  siècle  n'a  manqué  d'imposteni  <{ 
»  ou  moins  adroits  qui,  afin  d'assurer  le  succès  de 
I  leurs  productions,  les  ont  parées  de  divers  noms  illus- 
tres ou  connus,  et  qui  ont  accrédité  ainsi,  par  de  faux 
titres,  des  romans  ou  des  mensonges.  Pour  ne  remonter 
qu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  un  Catien  de  Courtils, 
sieur  de  Sandras,  que  Voltaire  a  pris  pour  un  Gas- 
con, mais  qui  était  de  Paris  (i)  t  a  publié  des  Mémoires 
de  Rochefort,  de  Montbrun,  d'Artagnan ,  et  pour  ainsi 
dire  une  bibliothèque  entière  de  prétenc^Mes  histoires 
secrètes,  relations  et  pièces  originales,  v  <^  inpris  un 
testament  politique  de  Colbert.  Ce  titre  de  testament 
politique  a  été  imposé  à  bien  d'autres  livres  apocryphes; 
et  si  c'était  ici  le  lieu  d'examiner  particulièrement  celui 
|qui  porte  le  nom  du  cardinal  de  Richelieu,  nous  trou- 

O^oltaire  Ta  donn^  ponr  parisien  dam  1r  Siècle  de  Loofs  XIV,  1. 1.  Calai. 
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verions,  je  crois,  que  Voltaire  (i)  a  eu  raison  d'en  con 
tester  l'authenticité,  quoiqu'elle  ait  été   soutenue  par 
Foncemagne'(2)  et  par  d'autres  critiques  recommanda- 
bles.  Mais  nous  ne  devons  entamer  encore  aucune  de  ces 
discussions  particulières  :  nous  avons  seulement  à  établir 
les  maximes  générales  qui  doivent  servir  de  guides  dans 
toutes  les  recherches  de  cette  nature.  Or  il  résulte,  de 
la  nature  même  des  témoignages  humains ,  qu'on  doit 
tenir  pour    "spect  et  soumettre  par  conséquent  à  une 
vérification  sévère  tout  ouvrage  historique  qui  aura  été 
inconnu  dans  le  siècle  où  il  se  dit  composé,  et  dans 
les  âges  qui  ont  immédiatement  suivi.  Ge  n'est  pas  qil*on 
n'ait. retrouvé  quelquefois  des  livres  depuis  long-temps 
cachés  ;  ttiais  d'ordiiiaire  leur  existence  avait  été  ré-  j 
vélée  par  ôeé  citations  ou  des  mentions  qui  aidaient  à 
les  reconnaître  :  je  parle  au  contraire  de  ceux  dont  i'ap*! 
pbrition  n'aurait  été  aucunement  annoncée  ni  prévue; 
et  je  pense  qu'on  a  le  droit,  sinc>a  de  les  déclarer  apo*  1 
cryphes    sans    autre  examen,  du  moins  d'exiger  des 
preuves  ou  des  Ihdices  suffisants  de  leur  authenticité. 
Oh  se  moritrera  plus  difficile  encore  à  l'égard  de  ceux! 
qui,  au  moment  de  leur  publication,  auraient  excité 
la  défiance  des  hommes  éclairés^  ainsi  qu'il  est  arrivéJ 
quand  Bayl6(3<)  réclainïa  contre  les  méitioites  fabriqués 
par  ce  Courtils  qui   s'en  disait  l'éditeur,  l^ous  serons I 
en  garde  aussi  contre  tout  livre  dont  les  manuscrits  eti 
les.  éditions  présenteront  uh  grand  nombre  de  varian- 
tes assez  essentielles  pour  en  augmenter  ou  en  diminuerl 

"'(i)  Des  Mensonges  imprimés.,  et  (a)  Lettre   insérée   dans  réJitiocl 

du  Testament  politiq.  db  Rklielieu,  du  Testàm.  dé  Ri<jhelieU  1764,:»  voll 
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delà  collt3tîon  io-ia  des  œuvres  de  (3)  Réponses  aux  qne.stions  d'ool 
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considérâblelnêAt  l'étendue,  ou  pour  y  introduire  des  dé^ 


,  de^  idées^  des  systèthès  peu  ::bnciliables  avec  l'origine 
qu'on  lui  fi(ltribue,  avec  l'époqie  à  laquelle  ôh  le  rap- 
porte. Mai*  il  Sètà  sùr-toùt  impossible  de  ne  point  écktier 
comme  supposée  une  production  qui ,  par  lei  style ,  par 
la  méthode,  par  les  doctrines,  se  mettra  évidemment  eii 
désaccord  avec  lés  ouvrages  authentiques  de  Tàuteut' 
dont  elle  porte  lé  nom  ;  Celle  aussi  que  des  fables  pué- 
riles, des  ariachronisines ,  des  ftiùteSi  grossières  rendraient 
indigne  de  l'écrivain  auquel  on  voudrait  l'attribuer  ;  à 
plus  foHe  raison  Celle  oii  se  rémjtrqiiet-aieht  dés  expres- 
sions qui  n'ont  eu  fcovirs  tju'én  dès  teinps  postériéiirs , 

qui  ferait  mention  d'usages ,  de  cét'éinonies ,  d'opi- 


ou 


nions  non  encore  établies  au  siècle  dû  l'dh  prétendrait 
1  qu'elle  est  née  elle-même.  Dans  la  multitude  des  livrés 
supposés  duhant  le  moyen  âgé,  et  parmi  célix  qu'on 
a  risqué  de  publiet*  depuis  l'invention  de  l'iiùprime- 
riti,  il  n'en  éât  pds  iin  seul  qui  puisse  résiâtëf  h  cels 
épreuves.*:,': '*''••'  "■■'''      "•'  .  e1 

Je  dois  obiervër  que  dans  les  livres  d'Histoire  lé^  pilus 

I authentiques,  il  se>ehcontrë  (Jiièlquëfois  dés  pages  ou 

Ides  lignes  qui  ne  le  sont  point,  soit  cjue  lés  cbpistès  lés 

[aient  àltéréeâ,  sbit  que  des  commentateurs  y  àîent  in- 

Itroduit  leurs  Scholies ,  \kàH  glbsés;  àbft  que  dés  értidit^ 

Imbdernés  alëtit  fait  sUbir  à  d'àtibiëfts  textes  l'ttpérâtibll 

[u9critsetB'F'''**PP*''^®"'^  reslilutibh.  Ces  accidents  ne  korit  assu- 

le  variàn-B^^^**^  P*'^  ^^^  raisons  dé  i^rbuver  tout  un  livré,  tnàlâ 

1  diminuer  W***'"'''*^r  lé  plus  près  le  palssage  qui  les  a  essuyés  ;  de 

nfecherchèi",  par  la  icortfrorititibh  desmàrtuscritS,  là  leçbri 

Hg^'fjBli  pllls  plausible;  et  dé  rapprochée  bëà  textes  douteux 

■de ceux  qui,  en  d'autres  historiens,  concernent  le  même 

[et». 26, etc. ■'"^  la  même  circonstance.  Loin  d'attacher  plus  de  va- 
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leur  aux  leçons  imaginées,  ou,  comme  on  dit,  restituées 
par  des  savants,  je  pense  qu'elles  ne  devraient  jamais 
être  admises,  lorsqu'elles  tendent  à  des  conséquences  his- 
toriques ;  car  elles  sont  alors  suggérées  par  quelque  sys- 
tème particulier.  Ijes  faits  ne  s'établissent  que  par  des 
témoignages  positifs  ;  et  c'est  un  caractère  que  des  pas- 
sages contestés  ou  tourmentés  ne  peuvent  jamais  avoir. 
Rien  n'est  à  conclure  non  plus  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
immédiatement  clairs,  dont  le  sens  est  controversé,  et 
qu'on  ne  parvient  à  interpréter  que  par  une  longue 
série  de  rapprochements  et  d'inductions.  Il  vaut  mieux 
abandonner  les  articles  obscurs  de  l'histoire ,  que  de  la 
remplir  de  vaines  conjectures  ;  car  ces  divinations  pé- 
nibles finissent  par  lui  ôter  sa  consistance ,  et  par  accré-  j 
diter  l'injuste  prévention  de  ceux  qui  la  représentent 
comme  un  tissu  de  notions  hypothétiques  et  incertaines, 

Vérifier  l'authenticité  d'une  relation  originale  n'est! 
qu'un  simple  préliminaire  :  la  vérité  des  choses  qu'elle 
contient  sera  l'objet  d'un  examen  plus  compliqué ,  plus  j 
sérieux,  qui  embrncssera  deux  ^sortes  de  considérations, 
les  unes  relatives  i>  ia  nature  des  faits  racontés,  les  au- 
tres aux  qualités  personnelles  du  narrateur. 

Ce  que  j'ai  dit  (i)  des  prodiges  ou  événements  sur-l 
naturels  dont  le  souvenir  s'est  transmis  par  des  tradi- 
tions orales,  je  le  répète  à  l'égard  de  ceux  qui  sontl 
exposés,  même  attestés  dans  les  relations  écrites.  Qu'im-j 
porte  que  l'auteur  soit  contemporain ,  et  même  qu'il  sel 
donne  pour  témoin  oculaire  d'une  chose  impossible?! 
En  aucun  cas,  de  pareils  récits  ne  méritent  rattentionl 
d'un  lecteur  judicieux.  J'excepte  toujours  la  foi  due  à| 


(i)  Voy.  ci-desins,  p.  37-54  >  et  chap.  III,  IT,  T. 
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une  révélation  divine  ;  et  je  ne  veux  d'ailleurs  parler  que 
de  faits  réellement  contraires  aux  lois  de  la  nature, 
non  de  ceux  qui  ne  les  blessent  qu'en  apparence  et  qui 
en  sont  au  contraire  de  véritables  résultats.  Mais  des 
arnnures  qui  tombent  du  ciel  entre  les  mains  des  guer- 
riers ;  mais  une  vestale  qui  tire  avec  sa  ceinture  et  remet 
à  flot  un  navire  engravé  ;  mais  un  génie  qui  apparaît 
à  Brutus  avant  la  bataille  de  Philippes,  et  lui  prédit  sa 
défaite;  maisVespasien  opérant  des  guérisons  miraculeu- 
ses: de  tels  contés  sont  des  inepties  encore  plus  mépri- 
sables lorsqu'on  les  donne  pour  des  aventures  récentes, 
que  lorsqu'on  les  répète  comme  des  traditions  du  vieux 
temps.  Tout  chroniqueur  ou  légendaire  du  moyen  âge 
a  vu  des  choses  merveilleuses ,  ou  les  a  entendu  racon- 
ter par  ses  contemporains  les  plus  véridiques,  qui  les 
certifiaient  comme  témoins  immédiats.  On  dirait  qu'Ain 
système  général  de  miracles  et  d'enchantements  régissait 
alors  le  monde  ;  ou  plutôt  l'on  s'aperçoit  que  l'ignorance 
et  l'hypocrisie  avaient  fait  de  si  énormes  progrès,  qu'une 
histoire  sans  fictions  n'eût  plus  été  présentable.  Là  donc 
il  n'est  question  que  de  prodiges,  de  visions,  d'appari- 
tions et  de  songes  prophétiques.  Pendant  que  Philippe- 
Auguste  assiège  Châteauroux  en  1 1 86 ,  un  des  sol- 
dats de  la  garnison  lance  une  pierre  contre  une  statue 
de  la  Sainte-Vierge  au  portail  de  l'église,  et  brise  en 
deux  le  bras  de  l'enfant  Jésus  :  de  la  moitié  qui  tombe 
à  terre,  découle  une  grande  abondance  de  sang  humain; 
ceux  qui  peuvent  en  recueillir  quelques  gouttes  sont  gué- 
ris de  leurs  infirmités ,  et  un  prince  anglais  emporte  ce 
demi-bras  tout  sanglant  en  grant  révérence  (  i  ).  Ailleurs , 

(t)  Gestes  de  Phil.  Aug.  Extr.  des  Ghron.  de  Saiat-Denis ,  dans  le  Rec. 
des  Histor.  de  Fr.  XVII ,  365. 
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un  seigneur  du  Mans  s'écrie^  dans  un  accès  de  fièvre  :  Où 
sont  mes  gens  ?  qu'on  aille  vite  avertir  le  roi  d'Angle- 
terre Henri  II,  qu'il  mette  ordre  à  sa  consciejice;  car 
je  vais  partir,  <el  il  mé  suivra  dans  deux  mois  et  demi. 
Le  médecin  qui  entend  ce  propos  veut  calmer  le.  ma- 
lade, qui  réplique  :  Et  toi  aussi,  songe  à  ton  anie;  car 
tu  partiras  quinze  jours  après  Henri:  ce  qui  ne  man- 
que point  de  s'accomplir  (i).  Telles  sont  les  relationsi 
originales  d*^  moyens  siècles;  ou  du  moins  c'est  à  tra- 
vei-s  cet  amas  de  puérilités  qu'il  y  faut  'chercher  la  trace 
des  véritables  souvenirs.  Par  la  puissance  des  habitudes, 
ces  illusions  se  sont  prolongées  jusque  dans  les  temps 
modernes,  Les  astrologues  tirent  l'horoscope  de  presque 
tous  les  princçs  du  seizième  et  du  dix -septième  siècle; 
et  les  annales  sont  tellement  arrangées  que  les  événe- 
ments justifient  toujours  les  prédictions.  Guillaume  Pos- 
té! ,  fameux  par  l'indépendance  de  ses  opinions,  croit  fer- 
mement aux  plus  étranges  merveilles  (a).  De  Thoù  lui- 
même  parle  de  maléfices;  il  accuse  Diane  de  PoitLers 
d'avoir  ensorcelé  Henri  H  avec  des  philtres  (3).  D'au- 
tres nous  attestent  que  peu  de  jours  avant  la  Saint-fiar- 
thélemy,  des  gouttes  de  sang,  en  vain  essuyées,  reparu- 
rent à  plusieurs  reprises  sur  une  table  où  Henri  de 
Navarre,  depuis  Henri  IV,  le  duc  d'Alençon  et  le  duc 
de  Guise  jouaient  aux  dés  (4). 

C'est  ainsi  que  de  prétendus  témoins  oculaires  ont 
accumulé,  dans  les  annales  des  empires  jt  sur -tout 
dans  celles  de  l'Eglise,  tant  de  mensonges  et  de  sot- 


(i)  Girald.  Camb.  dans  le  Recueil 
des  Histor.  de  Fr.  XVIII,  i5i. 

(a)  Yoy.  son  Hist.  mémor.  des 
expéditions  depuis  le  déluge  ,  eto. , 
I Â  5'2  ,  in- 1 6  ;  ses  Très-merveilleuses 


victoires  des  Femmes  du  NoDveaa* 
Monde,  i553,  in-i6,  etc. 

(3)  L.  III, ann.  1547. 

(4)  Mémoires  de;  Sully. — P.  Ma- 
liieii.  —  Note  de  Voltaire  snr  le  eh. 

de   IkHenriade,  etc. 
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lises,  que  plusieurs  théologiens,  pieux  et  orthodoxes, 
en  ont  conçu  de  justes  alarmes.  Melcliior  Cano,  l'un 
d'eux,  s'en  est  plaint  comme  du  scandale  le  plus  capa- 
ble de  provoquer  et  d'entretenir  l'incrédulité  (i).   I^a 
religion  et  la  raison  se  réunissent  pour  nous  prescrire 
d'arracher  sans  réserve  toute  cette  ivraie  que  la  super- 
stition et  la  fourberie  ont  semée  dans  le  champ  de 
l'histoire;  et  la  pratique  d'un  précepte  si  sûr,  si  néces- 
saire, offre  peu  de  difficultés  :  elle  n'exige  que  l'appli- 
cation des  connaissances  physiques  bien  établies  et  gé- 
néralement répandues.  Il  doit  être  enfin  passé,  le  temps 
où  le  caractère  merveilleux  d'un   récit  était   Un  titre 
de  recommandation,  et  oîi  l'on  prenait  même  au  sé- 
rieux des  narrations  toutes  poétiques.  Ce  travers  a  bien 
assez  duré  :  je  m'abstiendrai  d'en  citer  des   exemple» 
trop  voisins  de  nous,  et  me   bornerai  à   rappeler  ce 
qu'on  écrivait  sérieusement,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle ,  «ur   un   conte   de  pure  imagination ,   adressé 
par  Érasme ,   en    i  53^ ,   à    Charles   Uthénovius  (a). 
Érasme  était  poursuivi,  calomnié  par  les  moines,  spé- 
cialement par  les   Franciscains  qui   l'avaient  déclaré 
l'ennemi   de  leur  saint   fondateur.  «  Saint    François, 
répond -il,  est  si  peu  irrité  contre  moi,  et  nous  som- 
mes si  bien   ensemble,  qu'il  vient  de  m'apparaîlre  en 
songe  au   milieu  d'une  nuit  (3).  Il  n'était  poMit  vêtu 
comme  ses  prétendus  disciples;  et  je  n'ai  d'aiieurs  vu 
sur  lui  aucune  apparence  des  cinq  stigmates.  Mais  il 
s'est  approché  de  moi  d'un  air  serein,  m'a  témoigné 


(i)  De  Locis  theolog.  1.  XI,  c.  c-. 
(ï)  Epistol.  1.  XXVII ,  ep.  5. 
(3)  Patant  mihi  Franciscum  îra- 


tum  :  atqni  nn  >er  in  somnis  inihi 
post  medîam  no.     ni  apparoit. 
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beaucoup  d'amitié,  et  m'a  fort  remercié  de  mon  zèle  à 
réprimer  des  désordres  qu'il  déteste.  En  s'en  allant,  Il 
m'a  tendu  la  main,  et  m'a  vivt-ni -nt  exhorté  à  com- 
battre avec  courage  Fliyptc  'isie  rt  la  superstition.  » 
Érasme  s'amuse  long-tt'm[^s  à  décrire  les  Vnbillemems 
sous  lesquels  saiui;  Frar!'s;oii.  &(<[.  moi.tré  l  !  ii,  et  aies 
mettre  en  opposition  avec  le  costume  des  Franciscains. 
«Au  surplus,  ajoute-î-il,  peu  importerait  Tliabit,  s'ils 
avaient  les  vcrius  de  leur  patriarche  («).  »  assurément 
il  faut  bien  peu  de  réfe-vion  pour  reconnaître  qu'il  n'y 
a  lu  ni  miracle  ni  imposture»  mai';  une  simple  plaisan- 
terie, un  jeu  d'esprit,  une  i^orte  de  prosopopée.  C'était 
ainsi  qu'il  convenait  h  l'auteur  de  l'Éloge  de  la  Folie  de 
répondre  aux  invectives  de  ses  adversaires.  Ils  avaient 
eu  tant  de  visions,  qu'il  lui  était  bien  permis  d'en  avoir 
une  à  son  tour;  et  la  manière  dont  il  la  raconte  est  si 
peu  celle  d'un  imposteur,  qu'ils  ne  devaient  pas  y  être 
trompés  eu\- mêmes.  Il  les  parodiait  seulement,  sans 
avoir  assurément  la  prétention  de  les  imiter.  Ils  saisi- 
rent toutefois  celte  occasion  de  l'accuser  d'imposture; 
ils  dénoncèrent  sa  fiction  comme  un  mensonge.  Ce  qui 
est  presque  inconcevable,  ce  qui  montre  combien  ont 
été  lents  en  Europe  les  progrès  de  la  critique,  c'est  que 
vers  l'an  1700,  les  apologistes  d'Érasme,  d'honnêtes  et 
savants  théologiens  hol?fi'.idais,  acceptaient  encore  cette 
même  fiction  pour  un  récit  tout-à-fait  sincère ,  sont  • 
naient  que  l'auteur  n'avait  été  ni  trompé  ni  trompeur, 
et  prouvaient  gravement  la  possibilité,  }u  vraisemblance, 
la  réalité  de  cette  apparition  nocturne  de  saint  Fran- 

(i)  Qnanquura  de  cnltu  non  arhitroi'  laborandum,  si  modo  patriarchain 
suum  virtutibu»  référant.  .  '  ,  \ , 
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çois  d'Assise  à  Didier  Érasme,  de  Rotterdam,  en  Fan 
de  grâce  i53a  (i). 

Peut-être  ne  tomberait-on  plus  aujourd'hui  dans  de 
si  grossières  méprises;  mais  on  semble  croire  que  les 
narrations  les  plus  fabuleuses  du  moyen  âge,  ou  d'un 
âge  quelconque,  doivent  être  soigneusement  recueillies, 
reproduites  dans  les  nouveaux  livres  d'histoire.  Il  faut 
les  y  rappeler  sans  doute,  afin  de  montrer  quelles  étaient 
à  chaque  époque  la  crédulité  des  peuples  et  les  fourbe- 
ries de  leurs  maîtres  :  la  question  est  de  savoir  si  l'on 
doit  continuer  de  confondre  ces  vains  contes  avec  les 
faits  avérés  ou  croyables,  et  laisser,  au  lecteur  le  soin 
d'en  faire  lé  discernement.  Or  je  pense  que  ce  serait 
perpétuer  une  instruction  fausse  et  pernicieuse.  On 
prend,  lorsqu'on  écrit  pour  le  public,  et  spécialement 
quand  c'est  un  livre  historique  qu'on  lui  veut  offrir, 
l'engagement  de  vérifier  tout  ce  qii'il  contient ,  et  de  le 
composer  de  telle  sorte  qu'il  n'induise  personne  îi  croire 
ce  qu'on  ne  croit  pas  soi-même.  ''    "         "  *^«^ 

Je  passe  aux  choses  qui  sont  physiquement  possibles , 
mais  que  certaines  circonstances  ou  considérations  mo- 
rales rendent  invraisemblables.  Tels  sont  d'abord  les 
faits  vaguement  énoncés  sans  indication  précise  de  temps 
et  de  lieu,  sans  aucun  renseignement  qui  mette  sur  la 
voie  des  recherches  nécessaires  pour  les  vérifier.  Tels 
sont  aussi,  quoique  par  une  raison  toute  contraire,  ceux 
qui  se  présentent  accompagnés  de  détails  par  trop  posi- 
tifs et  suspects  d'exagération.  Par  exemple,  les  récits  des 
anciennes  batailles  expriment  quelquefois  des  nombres 
dilemmes,  de  chevaux,  de  chameaux,  d'éléphants,  de 

i)  S''ntiia^- '-1  d'tiasuic.  —  Apologie  d'Erasm- ,  etc.  .,< 
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cliariots  et  de  navires ,  qui  semblent  excéder  toute  me- 
sure ,  et  que  notre  excellent  roi  Louis  Xll ,  lorsqu'il  li. 
sait  l'histoire  de  ces  campagnes  antiques  au  retour  des 
siennes,  trouvait  extrêmement  peu  croyables  (i).  Ces 
nombres  sont  toujours  à  comparer  avec  la  mesure  des 
productions  naturelles  et  artificielles  de  chaque  pay», 
avec  les  moyens  de  subsistance  et  d'administration. 

La  probabilité  d'un  fait  suppose  un  parfait  accord  en- 
tre toutes  les  circonstances  qui  le  composent  :  il  ne  suffit 
pas  de  les  juger  isolément,  il  convient  de  les  considérer 
réunies  en  un  seul  tableau.  Si  leur  ensemble  s'écarte  du 
cours  naturel  des  choses ,  il  faudra  plus  de  témoignages 
et  plus  de  récits  unanimes,  pour  l'établir  dans  l'histoire. 
C'est  alors  que  le  silence  d'un  historien  contemporain 
et  judicieux  deviendra  un  argument  négatif  d'un  très- 
grand  poids,  surtout  si  le  fait  dont  il  s'agit  n'a  pu  avoir 
lieu  sans  que  cet  écrivain  en  eût  connaissance,  et  s'il  a 
eu  quelque  occasion  directe  d'en  parler.  Ainsi,  lorsqu'on 
voit  des  annalistes  et  d'autres  auteurs  du  neuvième  siè- 
cle servir  avec  zèle  la  cause  des  poutifes  de  Rome,  et 
ne  rapporter  cependant  aucune  des  concessions  que  ve- 
naient, dit-on,  de  faire  au  Saint-Siège,  Pépin,  Charle- 
magne  et  Louis  1^"^,  n'en  pas  insérer  un  seul  mot  en  des 
récits  où  de  si  récents  souvenirs  auraient  été  appelés 
par  les  besoins  du  sujet,  une  telle  omission  jette  d'au- 
tant plus  de  doute  sur  ces  prétendues  donations,  qu'elles 
demeurent  en  même  temps  sans  effet,  et  que  tout  se  passe 
dans  le  monde,  aussi  bien  que  dans  les  livres,  comme 
si  elles  n'existaient  pas.  L'argument  négatif  n'a  pas  tou- 
jours la  même  force  ;  il  s'affaiblit  en  proportion  du  noin- 


(i)  Asn.  PerruD,  1.  UI,  de  gestis  Gallor.  Lad.  XII. 
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bre  et  de  la  force  des  causes  qui  ont  pu  occasionner  ou 
commander  lo  silence  sur  lequel  il  se  fonde;  mais  il 
mérite  d'ordinaire  une  attention  sérieuse,  et  il  est  quel- 
quefois péremptoire. 

Voltaire  se  sert  beaucoup ,  et  un  peu  trop  peut-être,  de 
cet  argument.  Quand  Guichardin  (  i  )  raconte  comment 
Alexandre  VI  mourut  empoisonné  par  un  breuvage 
préparé  pour  un  de  ses  cardinaux,  à  ce  récit  très-détaillé 
et  très-motivé  d'un  historien  recoinmandable,  qui  avait 
vingt'Un  ans  au  moment  de  l'événement  dont  il  s'agit , 
qui  déjà  commençait  à  se  distinguer  à  Florence  dans  la 
carrière  des  lettres,  et  qui  a  consacré  à  des  recherches 
historiques  une  grande  partie  de  sa  vie  ;  q  ce  récit,  dis-je , 
Voltaire  (a)  oppose  le  silence  de  Burchard,  qui,  dans  son 
Journal  du  Pontificat  d'Alexandre  VI  (3),  ne  dit  rien 
en  effet  de  cette  cause  de  la  mort  du  pape.  Mais  il  y 
a  bien  d'autres  omissions,  non  moins  graves,  dans  ce 
lournal;  et  le  témoignage  de  Guichardin,  confirmé  par 
ceux  de  Raphaël  Maffei  de  Voherra  (4),  d'Onofrio  Par- 
vini  (5),  et,  sauf  quelques  différa  ,. es  légères,  de  Pierre 
Martyr  d'Anghiera  (6),  n'a  été  contredit  par  aucun  con- 
temporain. Le  premier  qui  ait  élevé  des  doutes  sur  ce 
Lit  est  Raynaldi  (7),  qui,  au  dix-septième  siècle,  cent 
cloquante  ans  après  la  mort  d'Alexandre  VI,  continuait 
Baronius.  Chez  nous  le  continuateur  de  Fleury  (8j 
s'en  tient  à  la  narration  de  Guichardin,  qui  n'a  pas 
cessé  de  prévaloir  même  depuis  Voltaire;   peut-être. 


.1 


■»..  y 


(i)  HUt.  d'Italia,l.yi,n.g. 

(2)  Dans  la  dissertation  sur  la  niurt 
lie  Henri  IV,  etc. 

(3)  Voy,  ci-dessDS,  p.  aJS.. 

(4)  Comment.  1.  XXII. 

(5)  Snpplénient  dePlatina. 


(6)  Epist.  964. 

(7)  Raynaldi  ou  Rinaldi.  Annal, 
écoles.  ,ann.  i5o3. 

(8)  Fabre,  Hist.  ecclés.  l.  GXX  , 
n.6. 
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je  l'avoue,  parce  que  Alexandre  VI  >    son  neveu  Hont 
des  personnages  si  pervers ,  ()u  on  ne  craint  pat>  d'errer 
en  leur  imputant  un  crime  de  plus;  mais  aussi  parce 
qu'en  effet  le  silence  de  Burcliard  ne   saurait  contre- 
bala'icer  plusieurs  relations  positives.  i:  » 

L'éclatante  publicité  de  plusieurs  faits  et  la  clandesti- 
nité de  quelques-uns  résultent  souvent  de  leur  nature 
même  :  les  uns  appartiennent  à  l'histoire  publique,  les 
autres  'i  T'  ^ire  secrète.  Du  premier  genre  sont  les 
guerres  soit  extérieures,  soit  intestines,  les  proscrip- 
tions, los  incendies,  les  massacres,  les  lois  tv^anniques, 
les  révocations  de  lois  bienfaisantes,  toutes  les  calamités 
dont  la  fausse  politique  afïlige  l'espèce  humaine.  Tels 
sont  aussi  les  traités  promulgués,  les  cérémonies,  les 
couronnements,  les  naissances,  mariages,  divorces  et 
décès  des  princes  et  des  autres  personnages  fameux,  les 
procès  ou  causes  célèbres,  les  grandes  productions  des 
arts,  les  établissements  ou  institutions  mémorables. 
L'histoire  secrète  au  contraire  i  pour  matière  les  détails 
de  la  vie  privée,  le  développement  des  penchai.  ■>  et  des 
passions;  les  manœuvres  de  l'ambition,  de  la  cupidité, 
de  la  vengeance )  les  intrigues  ténébreuses,  les  premiers 
fils  des  conspirations,  les  origines  des  discordes,  les 
causes  long-temps  cachées  et  les  lents  préparatifs  des 
grands  événements,  l'avant-scène  de  tous  les  drames  po- 
litique,; enfin  plusieurs  faits  qui  commencent  et  finis- 
sent dans  une  obscurité  profonde;  par  exemple,  les 
mystérieuses  et  horribles  destinées  de  certaines  victimes 
du  despotisme,  dérobées  par  lui  à  tous  les  regards  et 
torturées  au  fond  des  tombeaux  où  il  les  retient  vivantes. 

Des   deux  espèces  d'histoire   que    nous    venons  de 
A)     ngucr,  la  seconde  pourrait  bien  être  la  plus  instruc- 
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tive,  et  c'est  assurément  celle  qui  excite  le  plus  de  cu- 
riosité; mais  on  ne  saurait  espérer,  sans  se  faire  trop 
d'illusion,  quelle  puisse  acquérir  la  même  consistance 
que  la  première,  le  même  degré  de  probabilité  ou  la 
mêuie  certitude.  Quelles  que  soient  les  lumières  à  puiser 
en  des  mémoires  contemporains,  et  celles  qui  peuvent 
jaillir  un  jour  du  fond  des  archives  jusqu'ici  restées  se- 
crètes, il  y  a  lieu  de  craindre  qu'on  ne  parvienne  jamais 
à  introduire  dans  ces  souterrains  de  l'histoire  que  des 
demi-jours  et  une  clarté  douteuse.  De  tout  temps  néan- 
moins, on  s'est  appliqué  à  chercher  çà  et  là  des  traits 
ou  fragments  d'histoire  secrète,  auxquels  on  a  donné  le 
nom  d'anecdotes  ;  car  ce  mot  qui  a  pris  un  sens  plus 
étendu ,  signifie  originairement  des  choses  non  publiées. 
Dans  ce  sens  primitif,  il  désigne  des  faits  qui  se  sont 
passés  au  sein  des  cabinets  ou  des  cours,  certains  mys- 
tères de  la  vie  politi([ue  des  princes,  divers  détails  de 
leur  vie  domestique.  Procope  a  intitulé  Anecdotes- le  li- 
vre où  il  peint  de  couleurs  si  odieuses  l'empereur  Jus- 
liiiien  et  Théodora  son  épouse.  Chez  les  modernes, 
Varillas  a  mis  au  jour  de  prétendues  Anecdotes  de  la 
maison  de  Florence  ou  de  Médicis;  et  ce  même  titre  a 
été  donné,  avec  plus  ou  moins  de  justesse,  à  un  très- 
giand  nombre  de  recueils.  Mais  on  manque  le  plus  sou- 
vent des  moyens  de  vérifier  ces  récits;  et  en  laissant 
à  part,  comme  nous  le  faisons  en  ce  moment,  toute  con- 
sidération relative  h  la  personne  qui  les  publie,  on  conçoit 
qu'en  général  la  parole  d'un  seul  homme  n'est  pas  uni-  ga- 
rantie suffisante.  Bayle  (i),  en  parlant  de  l'ouvrage  de 
Varillas  sur  les  Médicis  ,  dit  qu'il  y  a  peu  de  livres  où  il 
soit  moins  permis  de  puiser,  à  tout  homme  qui  a  quelque 

(i)  Noiiv.  de  la  Rép.  des  lettres,  mai  i685,art.  i,  ■    ' 


\A.-  ..■..^.j 


..-«,- 


.■90kjt^ 


3i4  cniTiguF.  iii.'.roRiQiir. 

amour  et  quelque  respect  pour  la*  rerité.  Quoique  les 
livres  de  Gu)r  Patin  soient  remplis  d'anecdotes  piquan* 
tes  et  souvent  profitables,  sa  bonne  foi  et  sa  raison  m 
le  préservent  pas  toii'ours  des  erreurs  :  il  en  commet 
parfois  de  grossières;  par  exemple,  lorsqu'il  dit  que 
Voiture  est  né  h  Paris.  On  suit  que  Voiture  était  d'A- 
miens; et  si  G|iy  Patin  a  pu  se  trompei*  sur  un  fait 
presque  public,  h  plus  forte  raison  ne  faudra-t-il  pas, 
sur  des  particularités  secrètes,  se  confier  aveuglément 
à  tout  ce  qu'il  pourra  dire  et  croire.  Il  prête  au  car- 
dinal  de   Riclielieu  dos  propos  dont  la  fausseté  n'est, 
je  l'avoue,  ni  démontrée  ni  démontrable,  mais  que  leur 
insignifiance  extrême,  j'ai  presque  dit  leur  niaiserie,  ne 
permet  guère  d'attribuer  à  cet  imposant  personnage  (i). 
:■.  L'abus  ou  mène  la  licence  des  bisloires  secrètes  était 
déjà  portée  si  loin  au  commencement  du  dix-sepî:?»ne 
siècle,  que,  pour  y  remédier  d'une  manière  efficace,  Goiti- 
berville  proposait  sérieusement ,  en  i6io  (a),  de  réser- 
ver aux  rois  seuls  le  droit  de  composer  ou  faire  com- 
poser des  livres  historiques.  «  Plût  à  Dieu,  »  s'écriait-il, 
a  qu'il  fût  défendu  à  tout  le  reste  du  mondes  sous  peine 
«  d'être  écorché  vify  d'entreprendre  une  histoire.  »  Cet 
étrange  préservatif  peut  nous  donner  une  idée  de  l'état 
des  lumières  publiques,  ou  du  progrès  de  la  servilité  au 
temps  où  cet  auteur  écrivait,  et  où  pourtant  Richelieu 
ne  régnait  point  encore.  Je  doute  qu'on  reproduise  le 
projet  de  loi  de  Gomberville  ;  mais  je  n'en  dirai  pas  moins 
qu'il  faut  se  défier  des  anecdotes,  que  l'histoire  secrète 


(l)  Voy.  «nr  le»  Lettres  de'G.  Pa- 
tin ,  inr  les  fausses  nouvelles  et  les 
détails  inexacts  qui  s'y  trouvent , 
Bayle,  Dict. ,art.  Patin;  Menagiana, 


t.  II.  —  Voltaire,   siècle   de  Lonii 
XrV,  etc. 

(3)  Disconrs  des  vertus  et  desYicei 
de  l'histoire,  p.  i58. 


..^,^*^'*^  •'*''"■''*■ 


CHAPITRE    XI.  3l5 

est  rarement  certaine ,  et  que  pour  acquérir  de  la 
probabilité,  elle  a  besoin  de  se  fonder  sur  quelque  mo- 
nument, du  moins  »ur  quelque  indice,  ou  de  se  ratta- 
cher naturellement  à  l'histoire  publique,  ou  enfîn  d'être 
fortement  garantie  par  les  qualités  personnelles  des 
écrivains  qui  l'exposent  au  grand  jour.  '  "      '  ' 

Ces  qualités  sont  à  considérer  dans  tout  auteur  d'une 
relation  originale,  quelle  qu'en  soit  la  matière;  et  jamais 
on  ne  doit  se  dispenser  d'examiner,  d'une  part,  s'il  a  été 
bien  informé;  de  l'autre,  s'il  est  sincère.  La  première  de 
ces  questions  serait  extrêmement  difficile  h  résoudre,  si 
l'on  ne  consentait  point  à  l'énoncer  en  des  termes  moins 
rigoureux,  et  à  rechercher,  non  s'il  a  élé  parfaitement 
instruit  de  chaque  fait,  de  chaque  circonstance,  mais 
seulement  s'il  a  eu  des  moyens  de  l'être.  A-t-il  élé  té- 
moin oculaire  de  ce  qu'il  rapporte  ?  C'est  une  condition 
trop  rare  pour  qu'il  soit  raisonnable  de  l'exiger  toujours. 
Si  elle  existe,  nous  en  tiendrons  compte;  nous  nous 
souviendrons,  en  lisant  Joinville,  qu'il  vivait  à  la  cour 
de  saint  Louis  et  qu'il  accompagnait  ce  prince  dans 
ses  expéditions  militaires;  nous  n'oublierons  pas  que 
Louis  XI  témoignait  quelque  confiance  h  Copines,  si 
tant  est  qu'un  prince,  si  peu  digne  lui-même  de  con- 
fiance, pût  en  avoir  en  quelqu'un.  Nous  accorderons  à 
Saint-Hilaire  fils,  qui  se  trouvait  à  côté  de  Turenne, 
quand  ce  général  fut  tué ,  le  droit  de  nous  exposer  tous 
les  détails  de  cet  événement,  et  de  nous  dire  :  «  Telles 
«sont  les  véritables  circonstances  de  la  mort  de  ce 
«grand  homme;  ceux  qui  en  ont  écrit  n'ont  pu  Je  sa- 
«  voir  comme  moi  (i).  »  Mais  à  défaut  de  témoignages 


(i)  Mémoires  4e  Saint-Hilaire. 
ni. 


GriiTet ,  Prenvç;  de  l'histoire  ,  p.  aa3- 
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aussi  directs,  nous  ne  rejetterons  pourtant  pas  les  résul- 
tats des  informations  soigneusement  prises  par  un  auteur 
contemporain  sur  les  faits  qu'il  n'a  pu  voir.  S'il  les  tenait 
des  témoins  immédiats,  cette  condition  serait  encore 
rassurante  :  malheureusement  elle  n'est  pas  non  plus 
fort  commune;  et  si  l'on  ne  se  résignait  à  s'en  pas- 
ser quelquefois,  ou  du  moins  à  la  présumer  quand  elle 
n'est  pas  impossible,  on  réduirait  beaucoup  trop  la 
science  de  l'histoire.  Après  tout,  lorsque  l'écrivain  qui 
se  présente  est  né  au  sein  du  pays  où  sont  arrivés  les 
événements  qu'il  raconte ,  lorsqu'il  a  vécu  au  milieu  de 
ceux  qui  en  ont  été  les  témoins  ou  les  acteurs,  pourquoi 
ne  supposerions-nous  pas  qu'il  a  recueilli  leurs  déposi- 
tions, leurs  indications;  qu'il  n'a  négligé,  poUr  vérifier 
les  détails,  aucune  des  recherches  que  sa  position  lui 
rendait  faciles?  Cette  hypothèse  est  naturelle,  légitime, 
raisonnable,  tant  qu'aucun  indice,  aucune  donnée  con- 
traire ne, la  vient  détruire.  Un  tel  historien ,  toutes  cho- 
ses étant  égales  d'ailleurs,  sera  exposé  à  moins  de  mé- 
prises, d'omissions,  d'inexactitudes,  qu'un  voyageur, 
qu'un  étranger,  que  Davila  racontant  les  guerres  civiles 
de  France;  Bentivoglio,  celles  de  Flapdre;  Vertot,  la 
révolution  de  Portugal.  . 

Cependant  il  serait  injuste  de  négliger  toujours  de 
pareils  auteurs  ;  car  le  désavantage  dV^tre  étranger  peut 
se  trouver  compensé  par  le  surcroît  de  soins  qu'il  exige. 
Celui  qui  n'a  pu  rien  voir  de  près,  rien  apprendre  im- 
médiatement ,  se  croit  plus  obligé  de  remonter  aux  sour- 
ces, il  apporte  à  son  travail  une  exactitude  plus  crain- 
tive; et  s'il  ne  se  contente  poin^t  de  bruits  populaires,  s'il 
parvient,  par  d'opiniâtres  recherches,  à  se  procurer  des 
renseignements   précis,  des  mémoires  authentiques,  il 
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nest  pas  impossible  qu'il  compose  une  relation  fidèle. 
Au  surplus,  qu'on  soit  du  pays  ou  qu'on  n'en  soit  pas, 
il  n'arrive  guère  qu'on  entreprenne  d'écrire   une  his- 
toire contemporaine  sans  avoir  eu  d'avance  quelques 
moyens  de  s'en  instruire;  et  ces  moyens  déjà  tout  acquis 
mettent  sur  la  voie  des  autres  connaissances;  ils  font  les 
premiers  ann^  aux  d'une  chaîne  qui  embrassera  tous  les 
détails  qu'on  doit  parcourir.  Nous  n'aurons  donc  jnmais 
beaucoup  de  peine  à  discerner  jusqu'à  quel  point  l'his- 
torien a  pu  s'éclairer  ou  par  ses  propres  observations  ou 
par  des  informations  sûres;  car  il  nous  suffira  de  savoir 
en  quel  temps,  en  quels  lieux  il  a  vécu,  à  quelles  Scènes 
il  a  lui-même  assisté,  quels  documents  lui  ont  été  acces- 
sibles, quels   témoins  il  lui  a  été   facile  d'interroger, 
quels  rapports  il  lui  a  été  permis  de   recueillir.   Il    ne 
manquera  guère  de  nous  l'apprendre,  et  s'il  ne  s'en  ex- 
plique point  ou  si  nous  craignons  de  nous  en  rapporter 
à  lui  sur  de  tels  articles ,  nous  interrogerons  ses  con- 
temporains. 

Les  philosophes  qui  prennent  à  tâche  de  réduire  à  des 
fictions  ou  à  des  hypothèses  tous  les  récits  de  l'histoire, 
s'appliquent  sur -tout  à  tracer  le  tableau  des  obstacles 
qu'on  éprouve  à  bien  savoir  les  faits  du  temps  où  l'on 
vit;  et  personne  peut-être  n'a  mieux  exposé  que  le  jé- 
suite Le  Moyne  les  considérations  qui  induiraient  à 
penser  qu'aucun  historien  n'a  jamais  été  bien  informé. 
Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  un  Traité  de  l'Histoire  (i), 
aussi  remarquable  par  l'originalité  des  idées  qi!o  son 
poëme  de  Saint-Louis  le  sera  toujours  par  l'éclat  de 
l'imagination  et  par  l'excès  du  mauvais  goût.  «  Sans  re- 


1   s    . 


(t)  Pais,  1670,  in-1?.. 
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«  monter  jusqu'aux  espaces  perdus  de  l'antiquité,  toutes 
«  les  affaires  qui  sont  du  temps  de  l'historien  sont-elles 
«  de  sa  connaissance?  Voit-il  autre  chose  que  l'écorce  et 
«  la  couverture  de  celles  qui  se  font  devant  ses  yeux  ?  De 
«  quoi  lui  sert  la  vue  de  la  montre,  s'il  n'a  pas  celle 
«  du  mouvement  et  des  ressorts?  Et  qui  peut  la  lui  don- 
«  ner  aussi  nette  et  aussi  sincère  que  la  foi  publique  et 
«  la  vérité  de  l'histoire  la  lui  demandent  ?  Les  lettres 
«  des  princes,  les  mémoires  de  leurs  ministres  et  les  ins- 
a  tructions  de  leurs  ambassadeurs  lui  sont  d'un  grand 
«  secours  :  mais  les  princes  et  les  ministres  ne  mentent- 
«  ils  jamais  par  écrit?  Leurs  plumes  sont-elles  de  meil- 
«  leure  foi  que  leurs  lèvres  ?  Et  ne  met-on  pas  les  ambas- 
«  sadenrs  en  droit  de  tromper,  puisqu'on  les  trompe  les 
«  premiers?  Leà  guerres,  les  révoltes,  les  batailles,  les 
«  sièges  sont  comme  des  spectacles  publics.  Chacun  voit 
«  le  jeu  des  machines,  et  les  révolutions  de  la  scène; 
«  mais  les  ressorts  qui  font  jouer  ces  révolutions,  sont- 
a  ils  exposés  à  qui  les  veut  voir?  Les  princes  font-ils 
(f  confidence  de  leurs  pensées  aux  gazetiers  ?  Leur  ren- 
«  dent-ils  compte  des  motifs  qui  les  portent  à  prendre 
«  les  armes?  Et  quel  compte  en  rendraient-ils  s'ils  n'en 
«  sont  pas  eux-mêmes  informés ,  s'ils  ne  voient  leurs  af- 
«  fairés  que  dans  les  jours  et  sous  les  couleurs  dont  on 
«  les  déguise,  s'ils  ne  sont  quelquefois  que  les  acteurs 
«  des  pièces  composées  par  leurs  valets  (i)?  Sans  aller 
«  jusqu'en  Macédoine,  ni  remonter  à  ce  Philippe  qui 
«  s'attira  une  grosse  guerre  par  le  mépris  qu'il  fit  d'une 
«  femme   vaine  et  licencieuse;  en  la  descente  de  l'île 

(i)  Charles  IX,  Louis  XIII,  et  bien  d'antres  princes  ont  fort  mal  conna 
lears  propres  affaires. 
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«de  Ré,  le  roi  d'Angleterre  (i)  croyait  entreprendre 
«  une  guerre  de  religion  d\in  aussi  grand  mérite  que  les 
«  croisades,  et  c'était  une  gUerre  de  pure  galanterie  en- 
«  treprise  sur  les  imaginations  amoureuses  de  son  fa- 
«  vori  (a).  Il  en  arrive  presque  toujours  de  même  dans 
«  les  mouvements  des  états  :  on  s'y  figure  de  grandes 
«  machines  et  de  gi^ahdes  roues,  et  il  n'y  a  qu'une  plan- 
«  che  et  uh  bout  de  corde  ;  c'est  un  dépit,  un  caprite  qui 
K  ébranle  ces  grands  corps  et  qui  les  met  hors  de  leur 
«  assiette,  b 

Ces  réflexions   peuvent   sembler  ingénieuses;  mais 
elles  poHent  principalement  sur  la  partie  secrète  de 
iliisloire,  partie  qui,  eneflfet,  et  comme  nous  en  sommes 
convenus  ^  a  toujours  quelque  peine  à  se  dégager  de  son 
obscurité    naturelle.  Le  P.  Le  Moyne  ne  propose  ici 
aucun  argument  contre  la  probabilité  ou  la  certitude  des 
connaissances  qu'un  historien  contemporain  peut  acqué-^ 
rir  des  faits  publics  et  de  leurs  circonstances  manifestes. 
Or  ces  fai^s  constituent  le  corps  de  l'histoire,  et  à  me>- 
sure  qu'ils  devienhent  plus  précis,  plus  détaillés,  plus 
nombreuk,  ils  réfléchissent  plus  de  lumière  sur  leurs 
propres  origines,  sur  les  causes  lointaines  ^t  proi^haines 
qui  les  ont  amenés  tet  produits.  En  se  rapprochant  l'un 
de  l'autre,  ils  laissent  entrevoir  des  rapports  qui  n'a- 
vaient pu  être  immédiatement  aperçue  ;  et  peu  à  peu 
des  yeux  attentifs  pénètrent  jusqu'aux  ressorts  qui  ont 
excité ,  entretenu ,  dirigé  tant  de  Wiouvenients ,  jusqu'aux 
^positions  ou  affections  morales  qui  ont  conseillé  ou 
Idt^erminé  des  actions,  commandé  des  crimes,  préparé 
I  des  succè??  ou  des  malheurs.  Il  est  vrai  qu'entre  ce»  res- 

(1)  Ctrarîet  I.  (a)  Buckingliam. 
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sorts  secrets ,  il  en  est  qui  ont  échappé  à  la  vue  des 
personnages  qu'ils  mettaient  en  jeu,  que  plusieurs  prin- 
ces ont  fort  mal  su  re  qu'ils  faisaient,  et  qu'ils  n'étaient, 
Rpba  l'expression  du  P.  Le  Moyne,  que  les  acteurs  des 
pièces  composées  par  leurs  valets.  Il  entre  malheu- 
reusement  beaucoup  de  fraudes ,  de  trahisons ,  d'artifices 
dans  In  plupart  des  événements  célèbres;  et  pour  qu'il 
y  ait  tant  de  fourbes  sur  la  scène  du  monde,  il  faut  bien 
qu'il  s'y  trouve  aussi  des  dupes,  même  sur  les  trônes. 
Mais  une  erreur  grave  du  P.  Le  Moyne  est  de  supposer 
que  les  historiens  ne  puisst  atpas  être  mieux  informés  que 
ne  l'étaient  les  personnages  dont  ils  racontent  les  aven- 
tures, les  illusions  et  les  méprises.  Il  ne  vr»-'  .j^s  consi- 
dérer que  les  lumières  qu'on  avait  intér  .        cacher  à 
ces  princes,  frappaient,  autour  d'eux,  d'aur»-  -  regards, 
plus  pénétrants  ou  moins  égarés.  Pour  peu  qu'un  histo- 
rien contemporain  ait  de  sagacité,  ses  recherches  l'ont 
bientôt  placé  dans  une  position  semblable  à  celle  des 
spectateurs  d'une  tragédie,  auxquels   se   dévoilent,  de 
scène  en  scène,  des  faits  et  des  projets  ignorés  des  per- 
sonnages. Les  exemples  même  que  cite  Le  Moyne  dé- 
truisent, par  cela  seul  qu'il  les  cite,  la  conséquence  qu'il 
en  veut  tirer,  car  il  n'est  si  bien  instruit  lui-même  de  ce 
que  certains  rois  n'ont  pas  su  de  leurs  propres  affaires, 
que  parce  que  Ips  yeux  de  l'histoire  ont  été  plus  clair- 
voyants que  les  leurs. 

Mais  c'est  peu  que  l'historien  ait  été  bien  informé  on 
du  moins  qu'il  ait  pu  l'être,  nous  avons  à  demander  en-  ^ 
core  quelque  garantie  de  sa  sincérité,  de  sa  véracité; 
scrupiileuse.  Car  divers  intérêts  privés  ou  publics  ont 
introduit  beaucoup  de  mensonges  dans  les  Mémoires, 
historiques;  et  pour  commencer  par  le  plus  grossier, 
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parle  plus  vil  de  ces  intérêts,  le  premier  exemple  que  je 
citerai  sera  celui  de  Tavannes  fils  écrivant  la  vie  du  marét 
chai  son  père,  et  osant  affirmer  que  si  le  roi  de  Navarre, 
qui  depuis  fut  le  roi  de  France  Henri  IV,  et  le  prince 
de  Condé ,  n'avaient  pas  été  compris  dans  le  massacre  de 
la  Saint-Barthélemi,  ils  en  étaient  redevables  à  ce  mnré- 
chal ,  qui ,  membre  du  conseil  des  assassins,  y  avait  obtenu , 
par  ses  représentations,  par  ses  instances,  deux  excep- 
tions si  difficiles  et  si  heureuses.  «  De  ce  seul  avis  et  de 
«cette  seule  voix,»  dit  Tavannes  fils  (i),  «  ce  grand 
f(  Henri  vivant  aujourd'hui  et  le  feu  prince  de  Condé 
«  tiennent  la  vie;  et  le  malheur  est  pour  la  postérité  du 
«  sieur  de  Tavannes  que  sa  majesté  n'en  sait  la  vérité.  » 
Ces  expressions  décèleraient  assez  le  motif  de  l'auteur; 
il  demande  trop  clairement  la  récompense  (jii'il  prétend 
que  son  père  a  méritée.  Un  témoignage  dicté  par  une 
cupidité  si  basse  ne  saurait  prévaloir  sur  celui  de  l'his- 
torien de  Thou  attestant  (2)  qu'à  l'égard  du  loi  de  Na- 
varre, nouvellement  marié  à  la  sœur  de  Charles  IX,  la 
résolution  de  l'épargner  n'éprouva  au*  un*'  sorte  de  diffi- 
culté et  par  conséquent  ne  fut  point  inspirée  par  le  seul 
Tavannes;  que  si  le  prince  de  Condé  ne  fut  p«s  sar/i/i/^ 
il  dut  son  salut  aux  remontrances  (non  de  Tavannes/, 
mais  de  Louis  de  Gonzagu^,  duc  de  Nevers.  Tavannes 
est  d'ailleurs  r-ignalé  par  Brantôme  (3)  comme  l'un  des 
plus  fanatiques  et  des  plus  perfides  ennemis  de  tous  les 
protestants. 

Les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  sont  universelle- 
raeiit  estimés;  il  y  règne  un  ton  de  franchise  qui  attire 


.Ik     •';1 


(i)  Mém.  de  Tav. 

(a)  Ânn.  157a. 

(3)  Article  de  Tavannes  dans  les 

/. 


œavres  de  Brantôme,  t.  V,  p.  ^Hf 
479,  édit.  de  1787.  Voy.  auMÏ  f>rif- 
fet,  Pr.  dcTbiat.  p.  1 3 4,  etc. 


21 


•■—<;-; 


t.. 


32'i         '  'critique    HISTORIQUE. 

la  confiance:  tou»  les  faits  importants  y  sont  rapportés 
avec  une  exa'ctitude  qui  semble  être  à  l'épreuve  du  plus 
rigide  ewinien.  Peut-être  ne  sont-ils  pas  tout-à-fait  aussi 
véridiqués  à  Tégard  de  certaines  particularités  piiesque 
indifférentes  en  elles-mêmes,  mais  auxquelles  te  cardinal 
attachait  assez  d'intérêt  pour  les  j>rii?^  tenter  sous  des  as- 
pects qui  lui  convinssent.  Lorsqu  >  i  remontant  au  pre- 
mier démêlé  qu'il  eut  avec  la  cour  de  France  (i),  à 
cause  d'une  proposition  qu'il  avait  faite  à  l'assemblée  du 
clergé  en  i645,  il  dit  qu'il  ne  se  souvient  pas  précisé- 
ment de  la  manièf  e  dont  cette  afïaùne  s'accommoda,  cet 
oubli  pourrait  fort  bien  être  affecté  et  masquer  une  ré- 
ticence ou  omission  volontaire  (2).  En  racontant  son 
évasion  du  chîïteau  de  Nanstes  (3),  il  s'attribue  l'acci- 
dent qu'il  éprouva  qu'au  brusque  mouvement  de  son 
cheval  effrayé  d  une  réverbération  :  mais  J.oly  (4)5  té- 
moin oculaire,  et  qui  était  attaché  au  cardinal,  assure 
qu'à  peine  échappé  de  sa  prison ,  ce  prélat  fut  saisi  d'un 
si  grand  trouble ,  que  son  cheval,  trop  vigoureux,  et 
dont  il  ne  tenait  pas  même  la  bride,  s'abattit  sur  le 
pavé,  et  que  le  cavalier,  s'étant  trouvé  engagé  dessous, 
se  démit  l'épaule.  Dans  le  récit  que  fait  de  Retz,  c'est 
contre  la  borne  d'une  pierre,  et  non  sous  le  cheval,  que 
l'épaule  gauche  est  déboitée.  Nous  pouvons  au  moins 
hésiter  entre  ces  deux  relations;  mais  non  sans  avouer 
que  fort  peu  d'hommes  ont  parlé  d'eux-mêmes  avec  plus 
d'impartialité  que  ne  le  fait  ordinairement  le  cardinal  de 
Retz.  Il  s'est  peint  aussi  fidèlement  qu'il  l'a  pu;  et  ses 


(0    Mémoires,    première  partie  ,  (3)  Mémoires,  t.  V.  p.  8i,  8a,édit. 

p.  66.  de  1718. 

(a)  On  a  lieu  de  croire  qn'il fit  des  (4)  Mémoires,  t.  11,  p.  75,  édit. 

excuses  et  de»  promesse»  à  Mazarin.  de  171S. 


••jbc. 


.1  '5" 


m 


'•v; 


'.^ÊSX^i 


twâffi^l 


imis^msi 


CHAPi'i  RB  XI. .  3a3 

Mémoires  inégalement  écrits,  mais  souvent  rçm^qua- 
bles,  comme  l'a  dit  Voltaire  (i),  par  leur  air  c!ejBran- 
deur  et  par  l'impétuosité  du  génie ,  sont  l'iifiage -^e  sa 
conduite.  La  plus  commune  connaissance  da  cœur  hu- 
main suffît  pour  concevoir  comment  celui  qui  révèle 
ses  fautes  les  plus  graves  ne  veut  pas  convenir  de 
la  peur  qui  le  prit  lorsqu'il  s'évadait  du  ahâteau  de 
Nantes  :  un  Français  avoue  plus  volontiers  des^toùrde- 
ries,  des  emportements  que  des  mouvements  de  frayeur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  temps  a  de  plus  en  plus  affermi  la 
réputation  de  ces  Mémoires,  tandis  qu'il  a  flétri  celle 
que  certains  autres  avaient  usurpée.  >€eux  de  Pontis , 
après  avoir  joui  d'une  grande  vogue  au  dix-septième 
siècle,  et  durant  une  partie  du  dix-huitième,  ont  été 
reconnus  pour  un  misérable  tissu  de  fables  ;  et  l'on 
a  fini  par  révoquer  en  doute  leur  authenticité  m(ftme(2). 
Ce  n'est  donc  pas  une  maxime  bien  sûre  que  celle  qui 
donne  pour  un  signe  de  la  vérité  d'une  relation,  Hap- 
probation  qu'elle  a  reçue  des  contemporains;  car  il  suf- 
fit quelquefois  de  flatter  ou  d'ofienser  un  gouvernement, 
de  complaire  à  une  puissance  ou  à  des  faction^,  et  de 
mentir  comme  elles,  pour  obtenir  leurs  bruyàtits  suffra- 
ges :  j'aurais  plus  dé  penchant  à  m'en  rapporter  à  un 
récit  qui  aurait  essuyé  de  leur  part  des  contradictions 
violentes;  mais  je  conclurai  seulement  que  cet  assenti- 
ment n'a  de  valeur  que  lorsqu'il  est  accordé  réellement 
et  persévéramment  par  des  sectes  opposées  entre  elles. 
Tout  homme  est,  dit-on,  menteur:  c'est  ainsi  qu'on 


(i)  Siècle  de  Lou»  XIV,  c.  4. 
(a)  D'Avrigny,  préf.    de»  Meta,  hîstor.  p. 
Encyclop.,  mai  1776. 
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traduit  un  t<%te  sacré  (i),qui  néanmoins  semble  signj. 
fier  seulement  que  tout  homme  se  laisse  tromper. 
Croyons  plutôt  qu'un  écrivain  ne  descend  au  rôle  d'im- 
posteur, que  lorsqu'il  y  est  entraîné  par  des  intérêts,  ou 
des  passions  ou  des  liabitudes,  qui  aveuglent  sa  raison 
et  qui  triomphent  de  sa  conscience.  Avant  de  l'accu- 
ser de  mensonge ,  nous  devons  rechercher  s'il  a  eu  des 
motifs^  de  s'avilir  ainsi  à  nos  yeux  et  aux  siens  pro- 
pres. Défend  -  il  sa  propre  cause  ?  Veut  -  il  exalter  ou 
courtiser  ses  maîtres  ?  ou  bien  dénigrer  ses  ennemis  ? 
Est-il  l'un  des  chefs  ou  des  partisans  passionnés,  ou  des 
organes  serviles  4|e  quelque  faction  turbulente  ou  perfide? 
Ou  bien,  enfin,  n'est -il  pas  un  de  ces  menteurs  de  pro- 
fession qui  se  plaisent  à  imprimer  à  tous  leurs  récits  un 
caractère  merveilleux ,  bizarre ,  extraordinaire ,  et  qui  se 
trouvent  assez  récompensés  de  leurs  fictions ,  lorsqu'en 
effet  elles  ont  induit  le  public  ou  le  vulgaire  en  erreur? 
Dans  ces  divers  cas,  la  suspicion  est  trop  légitime: 
si  nous  attachons  du  prix  à  la  vérité ,  à  une  instruc- 
tion saine  et  pure,  nous  ne  lirons  qu'avec  précaution 
et  défiance  les  historiens  apologistes  d'eux-mêmes,  ou 
panégyristes  d'autrui;  ceux  que  leurs  penchants,  leurs 
affections,  le  caractère  ou  les  habitudes  de  leur  esprit, 
disposent  sensiblement  soit  à  la  satire,  soit  à  quelque 
fanatisme  religieux  ou  politique,  soit  aux  exagérations 
et  aux  fictions  romiinesques. 

Les  ministres ,  les  négociateurs  ,  les  guerriers  ,  les 
hommes  de  tettres  qui  écrivent  sur  leur  propre  vie,  sur 
leurs  actions  personnelles,  des  mémoires  apolégétiqucs , 
doivent  être  écoutés  sans  doute,  mais  comme  des  par- 

'"*■**  ». 

(i)  Omnishoiuo  mundax,  Ps.  1 15, 'i.  .      '  ' 


titis  plutôt  q 

voir  d'eux  d 

miner  si  1er 

des  témoign 

m^flestie  et 

parmi  les  gi 

propres  expl 

défier  davnn 

gociateur  de 

très  d'état,  d 

travaux,  de  ! 

'Juels  qu'a 

gueil  et  de  h 

trée  plus  pro 

qui  portent  t 

gyriques,  d'oi 

sont  point  là 

mirer  l'éloque 

secrets  du  styl 

personne,  je 

orateurs  pour 

Thérèse  d'Auti 

moins,  il  n'y  a 

gération  est  u: 

vrage  annonc( 

que  celui  de  I 

Je  parle  des  ac 

torien,  et  rev 

moignage.  Ve 

partie  de  son 

pre  temps;  il 

les  présente  l'i 


V. 


-*^.  ..^.--' 


■i    *  i 


signi' 
•mper. 
!  d'im- 
ts,  ou 
raison 
l'accu- 
eu  des 
s  pro- 
ter  ou 
ternis  ? 
ou  des 
erfide? 
le  pro- 
cits  un 
qui  se 
•sqii'en 
rreur? 
itime  : 
istruc- 
aution 
ou 
leurs 
sprit , 
lelque 
ations 

i ,  les 
e,  siT 
qucs , 
par- 


eil A  PITRE  XI.  325 

lies  plutôt  que  comme  des  témoins  :  il  convient  de  rece- 
voir d'eux  des  indications,  des  renseignements,  et  d'exa> 
miner  si  1er  rZ-sultats  de  le»irs  récits  sont  d'accord  avec 
des  témoignâ^T  s  plus  désintéressés.  Ce  n'est  pas  que  la 
m'>destie  et  lu  véracité  de  César  n'aient  eu  des  imitateurs 
parmi  les  guerriers  qui  ont ,  comme  lui ,  raconté  leurs 
propres  exploits.  Mais  la  prudence  nous  conseille  de  nous 
défier  davantage  de  ce  que  viendront  nous  dire  un  né- 
gociateur de  sa  franchise  et  u  on  habileté;  des  minis- 
tres d'état,  de  leur  sagesse  politique;  un  auteur,  de  ses 
travaux,  de  ses  succès ,  do  ses  rivaux  ou  de  ses  ennemis, 
'^uels  qu'aient  été  pourtant  les  mensonges  de  l'or- 
1';^^  gueil  et  de  la  vanité,  la  serviie  adulation  s'en  est  mon- 
trée plus  prodigue  encore.  Je  ne  parle  point  des  écrits 
qui  portent  expressément  les  titres  d'éloges,  de  pané- 
gyriques, d'oraisons  funèbres;  on  s^iit  bien  que  ce  ne 
sont  point  là  des  morceaux  d'histoire.  Il  est  juste  d'ad- 
mirer l'éloquence  de  Bossuet,  et  fort  utile  d'étudier  les 
secrets  du  style  élégant  et  harmonieux  de  Fléchier  ;  mais 
personne ,  je  crois ,  ne  sera  tenté  de  s'adresser  à  ces 
orateurs  pour  savoir  ce  qu'ont  fait,  ce  qu'ont  été  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  Le  Tellier  Turenne  et  Condc.  Là,du 
moins,  il  n'y  a  pas  de  fraude  à  rc[-  oclier  à  l'écrivain:  l'exa- 
gération est  une  condition  du  ";enre ,  et  le  titre  de  l'ou- 
vrage annonce  assez  qu'on  n'a  pris  d'autre  engagement 
que  celui  de  louer,  d'encenser,  d'offrir  des  hommages. 
Je  parle  des  adulateurs  qui  ont  osé  usurper  le  nom  d'his- 
torien ,  et  revêtir  la  flatterie  c  es  formes  sacrées  du  té- 
moignage. Velleius  Paterculus  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  second  livre,  trace  l'histoire  de  son  pro- 
pre temps  ;  il  y  met  en  scène  Séjan  et  Tibère ,  et  nous 
les  présente  l'un  et  l'autre  comn^  ■  les  modèles  de  toutes» 
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les  yer^M  humaines.  Tibère,  le  premier  des  Romains  par 
sa  puissance,  leb  surf  '^«e  tous  par  les  bons  exemples 
qu'il  leur  donne  :  il  iutMt.  de  voir  ce  qu'il  fait  pour  ap- 
prendre à  bien  faire  (i).  Séjun  ignore  seul  l'étendue  de 
son  propre  mérite  :  le  prince  et  les  citoyens  se  dispu- 
tent à  qui  l'estimera  davantage;  il  obtient  tout  en  ne 
réclamant  rien;  il  est  grave  avec  aménité;  sa  gaité  a  une 
couleur  antique;  son  activité  ressemble  au  repos;  et  tan* 
dis  que  ses  traits  et  ses  mœurs  ai^noncent  une  tranquil- 
lité profonde,  son  génie  ne  sommeille  jamais  (■^).  Voilà 
un  art  d'écrire  l'histoire  dans  lequel  Velleius  Paterculus 
n'a  été  surpassé  par  personne,  quoique  assurément  il  n'ait 
manqué  d'imitateurs  en  aucun  des  dix-huit  siècles  sui- 
vants. J'ignore  si  dans  ce  long  espace  il  a  existé  un 
seul  Séjan,  un  seul  Tibère,  qui  n'ait  reçu  de  pareils 
hommages  dans  quelque  livre  historique  ;  je  n'excepte- 
rais du  moins  que  ceux  qui  sont  tombés  du  faîte  de  la 
puissance,  avant  d'avoir  eu  des  historiens  :  s'ils  n'ont 
pas  été  préconisés ,  ils  doivent  s'en  prendre  à  leurs  re- 
vers ,  non  à  leurs  vices  et  à  leurs  crimes.  Du  reste,  ces 
louanges  emphatiques  ne  sont  pas  celles  qui  peuvent  le 
plus  dbuser  la  postérité ,  pour  peu  qu'elle  ait  de  raison 
et  de  clairvoyance.  Elle  sera  bien  plus  aisément  induite 
en  erreur  par  les  demi- mensonges,  par  les  réticences  of- 
ficieuses, par  d'autres  secrets  artifices.  Interrogez,  sur 
la  vie  de  Charles  VII ,  Monstrelet  et  l'auteur  de  la  chro- 


i; 


uV 


(i)  Facere  rectè  cives  saos  prm- 
ceps  optimus  faciendo  docet;  cùm- 
qne  sit  impcrio  maximus,  exemplo 
luajor  est.  Vell.  Pat.  1.  II,  xa6. 

(a)  In  hujns  vlrtatum  «estima tione, 
judicia  civitstis  cam  judiciis  princi- 
pis  certant...  Vii-uœ  severiCatis  Ixtis- 


simae ,  hilaritatis  prise»,  actu  otiosîs 
siiniilimum ,  niliil  sibi  vindicantem 
eôque  assequentem  oinnia;  semper 
infrà  aliorum  aestimationes  se  metien- 
tem ,  voltu  vitàque  tranqaillum ,  ani- 
mo  exsonuiem.  Ibid. ,  c.  139. 
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nique  de  Saiiit-Oenit,  ils  setuctieront  à  dissimuler  les 
fuiites  et  let  faiblesses  do  ce  prince ,  jusqu'à  son  pen- 
(■haul»pour  ^nès  Sorel;  et  en  ce  point  ils  oiieront  dé- 
mentir l'opinion  publique,  contredire  œ  qu'ils  appellent 
eux-mêmes  la  commune  renommée.  Mais  est-il  besoin 
Jetant  d'oltservations  ppur  con;)rendre  qu'on  ne  doit 
faire  à   peu  près  aucun  fum  ce  qui  a  été  écrit  de 

lu  vie  d'un  monarque,  par  ^"^'«^  durairt  son  règne, 

ou  peu  après  sa  mort,  qi  oire  était  encore 

une  puissance  inviol}i|)le  et  ^?  Il  paraît  qu'en 

lySa ,  lorsque  Voltaire  achevun  aou  Siècle  de  Louis  XIV, 
le  temps  n'était  pas  encore  venu  de  publier  une  his- 
toire sincère  et  complète  de  ce  grand  règne,  terminé  en 
171 5. 

Perpétuer  le  souvenir  des  fautes  et  des  crimes,  des  ac- 
tions répréhensibles ,  coupables,  odieuses;  recommen- 
cer sans  cesse  le  portrait  de  tous  les  vices,  les  regar- 
der et  les  peindre  sous  tous  leurs  aspects,  c'est  un  pénible 
ministère;  mais  c'est  celui  de  l'historien  ,  son  travail  n'a 
le  plus  souvent  pas  d'autre  matière;  et,  comme  l'a  dit 
SuinttRéal  (i),  comme  l'a  répété  Mabillon  (a),  sans  ces 
tristes  et  sombres  couleurs,  Jes  tableaux  historiques  ne 
sont  ni  fidèles ,  ni  utiles.  Cependant;,  on  a  coutunle  de 
reléguer  aussi  parmi  les  écrivains  suspects  ceux  qui  sont 
enclins  à  la  satire,  c'est-à-dire  apparemment,  ceux  qui 
non  contents  de  voir  le  vice  où  il  est,  le  cherchent  en- 
core oïl  il  ne  se  montre  pas,  n'ont  de  talent  que  celui 
de  médire,  et  de  zèle  que  pour  accuser.  Dirai-je  que  ce 
penchant  est  moins   dangereux  que  l'excès  contraire, 


à-jÙ%-<^ 


(()  Di«c.  II,  sar  l'usage  de  l'Hist. 

(1)  Traité  des  études  monastiques,  part,  II,  c.  8. 
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qu'il  expose  à  moins  d'erreurs ,  et  qiie  s'il  faut  pécher 
par  trop  de  rigueur  ou  par  trop  de  complaisance,  il  vaut 
mieux  se  résigner  au  premier  de  ces  deux  malheiirs  :  //i 
istampartem  potiùs peccato  (i)  ?  Non;  je  reconnaîtrai 
au  contraire  que  tous  les  excès  sont  condamnables ,  que 
la  vérité  seule  est  légitime ,  qu'il  n'appartient  qu'à  elle 
d'applaudir  et  de  condamner;  que  l'unique  maxime  sa- 
lutaire est  celle  que  Gicéron  a  si  bien  exprimée  :  ne  rien 
dire  de  faux ,  ne  rien  taire  de  ce  qui  est  vrai  (a).  C'est 
la  loi  que  Tacite ,  quelque  reproche  qU'on  ait  prétendu 
lui  faire,  a  religieusement  observée;  il  ne  médit  pas,  il 
raconte:  l'ignominie  dont  il  couvre  les  tyrans  n'est  ja 
mais  que  celle  de  leurs  œuvres  ;  et  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
moyen  d'être  indulgent ,  il  en  profite.  L'ouvrage  de  l'empe- 
reur Julien  sur  |es  Césars,  ses  prédécesseurs,  est  intitulé 
satire;  et  les  formes,  qui  répondent  trop  bien  à  ce  titre, 
devraient  nous  inspirer  des  doutes  sur  la  vérité  du  fond, 
si  presque  tous  les  détails  énoncés  dans  ce  livre  n'étaient 
justifiés  par  d'autres  témoignages.  Mai^  Constantin  est 
apprécié  par  Julien ,  comme  par  Zosyme  et  par  Sozo- 
mène;et  quoique  une  fiction  serve  de  cadre  à  ce  tableau, 
les  personnages  que  nous  y  voyons  passer  sous  nos  yeux 
sont  peints  de  couleurs  historiques.  Un  auteur  satirique, 
plus  difficile  à  justifier,  est  Procppe;  car  il  avait  écrit 
huit  livres  en  l'honneur  du  prince  qu'il  dénigre  dans  le 
neuvième.  J'ai  déjà  indiqué  ce  dernier  livre  (3);  mais  Pro- 
cope  étant  le  plus  ancien  et  le  meilleur  des  historiens 
byzantins ,  il  n'est  pas  inutile  de  nous  arrêter  quelques 
instants  à  ses  ouvrages.  Après  avoir  été  avocat  et  pro 


(t)  Tcient.  Adelph.  A.  II,  se.  i. 
(a)    Eam  esse  historiae  legem  ne 


quid  falsi  dicere  andeat ,  ne  quid  veri 
non  andeat.  De  Orat. ,  1.  II. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  p.  agS  et  3i3. 
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fesseur  d'éiocpience ,  il  s'acquitta  d'une  manière  distin- 
guée de  plusieurs  fonctions  civiles  et  militaires  :  Justinien 
le  fit  sénateur  et  préfet  de  Constant!  nople.  Les  guerres 
de  cet  empereur  contre  les  Perses  et  contre  les  Goths , 
sont  les  principaux  objets  des  huit  premiers  livres  de  Pro- 
cope;  livres  intéressants  par  l'élégance  du  style,  malgré 
des  incorrections,  par  la  vérité  des  récits,  par  Un  ta- 
bleau fidèle  des  mœurs  de  ces  nations  barbares.  On  y  a 
remarqué  d'importants  détails  sur  les  maladies  et  sur  les 
moyens  employés  pour  les  guérir.  La  peste  qui  ravagea 
Constantinople,  en  543,  est  sur-tout  si  habilement  dé- 
crite, qu'on  a  prétendu  que  l'auteur  exerçait  l'art  d'Hip- 
pocrate  et  de  Galien.  Nos  docteurs  modernes  l'ont  en  quel- 
que sorte  reçu  médecin ,  et  lui  ont  consacré  des  articles 
dans  les  histoires  spéciales  de  leur  profession  (i).  Quoi  qu'il 
en  puisse  être ,  contraint  à  beaucoup  de  réticences  en  écri- 
vant ses  huit  premiers  livres ,  Procope  déclare  au  com- 
mencement du  neuvième  qu'il  va  révéler  les  faits  qu'il  a 
dû  taire,  et  développer  les  causes  de  ceux  dont  il  lui  a 
été  permis  de  rapporter  les  résultats.  Craignant  de  n'être 
pas  cru  quand  ses  récits  auront  vieilli ,  il  invoque  le  té- 
moignage de  ses  contemporains ,  dont  plusieurs  ,  dit-il , 
ont  vu  Théodora  et  Justinien  têts  qttMl  va  les  d^eindre. 
Ces  mémoires  offrent  en  effet  de  terribles  correctifs  aux 
éloges  que  Procope  avaU  donnés  à  Justinien  ;  et  ce  qui 
concerne  Théodora  semble  passer  toute  croyance  (a). 
Lévesque  de  la  Ravallière  (3)  et  Marmontel  (4)  ont  sou- 
tenu que  Procope  n'était  point  l'auteur  de  ce  livre  qui , 


(i)  freind  ,  Hist.  de  la  Méd.  — 
Portai,  Hist.  de  l'anat.  —  Ëloy, 
Dict.,  etc. 

(a)  Voy.  Menagiana,  édit.  de  la 


Monnaie^  t.  I,  p.  34?,  348,  34g. 

(3)  Mém.  de  l'Académie  de»  |n«- 
cript.  t.  X^I.  ° 

(4)  Prér  de  Bélisaire. 
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disent-ils,  n'a  commencé  de  lui  être  attribué  que  par 
Suidas  (i),  six  cents  ans  après  le  règne  de  Justinien.  •! 
Dans  cet  intervalle,  Agatliias  (a)  et  Photius  (3)  font  men- 
tion des  autres  livres  de  Procope  et  ne  parlent  point  de 
celui  -  là.  On  aimerait  à  douter  de  la  vérité  et  de  Tau- 
thenticité  d'une  histoire  où  Bélisaire  est  presque  aussi 
maltraité  que  l'ingrat  empereur  dont  il  avait  défendu  le 
trône.  Cependant  l'opinion  la  plus  commune,  est  que 
nous  tenons  du  même  auteur  et  cette  histoire  secrète,  et 
celle  des  guerres  contre  les  Perses,  les  l'andales  et  les 
Goths,  et  la  description  des  édifices  construits  ou  res- 
taurés sous  Justinien.  Ce  qui  demeure  certain,  c'est 
qu'ici  le  malheur  d'avoir  loué  décrédite,  sinon  la  satire, 
du  moins  le  satirique.  Pour  donner  une  grande  autorité 
à  la  censure,  celui  qui  l'exerce  doit  inspirer,  comme  Ta- 
cite, une  pleine  confiance,  ne  mériter  lui-même  que  des 
hommages,  se  montrer  constamment  éclairé  par  des 
études  profondes  et  par  l'expérience  des  affaires  humai- 
nes; n'avoir  d'intérêts  que  ceux  des  peuples,  et  de  pas- 
sions que  ce}Ies  qui  se»  confondent  avec  les  mouvements 
d'une  ame  vertueuse.  A  de  tels  signes ,  il  sera  toujours 
facile  de  d'  '-nguer  les  Iiistoriens  sévères  de  ces  libeljistes 
de  profÎB^'         dont  le  nombre,  l'impudence  et  l'ignomi- 
nie n'ont  cessé  de  croître  depuis  le  seizième  siècle  jus- 
qu'à nos  jours;  détracteurs  aussi  mercenaires  et  plus 
méprisables  que  les  flatteurs  mêmes,   et  dont  il  faut 
pourtant  parcourir  quelquefois  les  relations  odieuses, 
lorsqu'on  veut  recueillir  sur  certains  fiiits  obscurs  tous 
les  genres  possibles  de  renseignements.  ><  , 

(i)  Suidas  en  cite  des  passages  en      sixième  siècle,  fait  mention  de  ces 
divers  endroits  de  son  Lexique.  —      anecdotes. 
Evagre,  IV,  3 1 ,  avait,  ^  k  fin  du  (a)  Pnefat. 

(3)  BibUoth. ,  art.  63. 
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On  ne  lit  non  plus  qu'avec  défiance  les  historien^  qui 
ont  appartenu  à  une  faction  ou  à  une  secte  ;  et  sur  ce 
point ,  on  porte  quelquefois  la  rigueur  jusqu'à  exiger  de 
celui  qui  écrit  les  annales  de  son  temps  une  parfaite  im- 
partialité. Mais  je  crois  que  ce  dernier  mot  a  besoin 
(l'explication,  et  qu'il  importe  d'en  bien  déterminer  le 
sens.  Que  tous  les  faits  aient  été  vérifiés  avec  une  exac- 
titude scrupuleuse,  qu'aucune  recherche,  aucune  per- 
quisition n'ait  été  négligée  pour  découvrir  et  constater 
chaque  détail,  et  qu'aucun  élément  de  la  narration  ne 
soit  altéré  par  les  opinions  ou  les  affections  de  l'auteur, 
ce  sont  là  des  conditions  indispensables;  mais  vouloir 
qu'il  raconte  avec  indifférence  ce  qu'il  a  démêlé  avec 
tant  de  soin,  recueilli  avec  tant  de  zèle,  c'est  demauder 
à  un  peintre  habile  et  laborieux  un  tableau  inanimé.  Les 
grands  événements  font  sur  les  hommes  dignes  de  les 
raconter,  des  impressions  profondes  qui,  retracées  dans 
leurs  ouvrages,  yjettent  des  charmes  et  non  des  prestiges. 
Tout  talent  suppose  des  sentiments  vifs  :  et  s'il  ne  faut 
mettre  au  rang  des  historiens  recommandables  que  ceux 
qui  ne  laissent  jamais  voir  à  quelle  nation ,  à  quelle  reli- 
gion, à  quelle  cour,  à  quel  parti  politique,  à  quelle  secte 
philosophique  leurs  habitudes  les  ont  attachés ,  nous  se- 
rons forcés  d'écarter  tous  ceux  dont  le  style  aura  de  la 
couleur;  l'esprit ,  quelque  étendue;  et  l'ame,  quelque  ac- 
tivité. Il  est  de  la  nature  des  grands  mouvements  poli- 
tiques d'inspirer  à  ceux  qui  en  sont  les  témoins  des  af- 
fections diverses,  toujours  très-vives  chez  les  hommes 
distingués  par  leur  génie  ou  par  leur  caractère:  on  voit 
alors  presque  toujours  les  personnages  les  plus  éclairés 
et  les  plus  équitables  ,  se  diviser  entre  deux  causes  qui 
ne  sont  quelquefois  ni  l'une  ni    l'autre  complètement 
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bonnes.  Quelle  impartialité  pouvons-nous  exiger  d'un  his- 
torien contemporain  de  ces  orages  ,  sinon  celle  qui  con- 
siste dans  l'exactitude  matérielle  de  tous  les  faits,  de 
toutes  les  circonstances,  de  tous  les  détails?  S'il  a  observé 
les  événements  d'assez  près  pour  les  bien  savoir,  et 
s'ils  l'ont  assez  ému  pour  qu'il  soit  capable  de  les  peindre , 
ils  lui  ont  infailliblement  suggéré  des  opinions,  im- 
primé des  directions  incompatibles  avec  une  froide  neu- 
tralité. Tacite  n'est  point  impartial  entre  le  vice  et  la 
vertu ,  entre  les  tyrans  et  les  opprimés.  Toutes  les  his- 
toires contemporaines  sont  plus  ou  moins  partiales;  et 
celles  qui  ne  le  sont  pas  du  tout  se  réduisent  à  d'arides 
chroniques ,  dont  la  lecture  est  trop  fastidieuse  pour  être 
jamais  profitable.  Déjà  nous  avons  distingué  (i),  d'une 
part,  les  faits  e\  les  détails  positifs  qui  forment  le  fond  de 
l'histoire;  de  l'autre,  les  jugements  de  l'historien  sur  les 
choses  et  sur  tes  personn<ÇS  :  jugeons,  s'il  le  faut,  autre- 
ment que  lui;  mais  ne  lui  reprochons  pas  d'avoir  jugé 
avant  nous,  s'il  a  fidèlement  rassemblé  sous  nos  yeux 
tous  les  matériaux  dont  l'ensemble  nous  inspire  des 
opinions  contraires  aux  siennes.  Dénaturer  les  éléments 
de  l'histoire  est  une  fourberie  honteuse;  s'abstenir, en 
les  voyant,  de  penser  et  de  sentir,  est  une  apathie  fort 
peu  honorable.  Polybe  est  bien  d'avis  que  les  historiens 
sachent,  au  besoin,  accuser  ceux  qu'ils  aiment,  et  louer 
ceux  qu'ils  n'aiment  pas;  mais  il  ne  leur  recommande 
point  de  n'avoir  ni  amis  ni  ennemis ,  d'être  indifférents 
entre  leur  patrie  et  les  étrangers  armés  contre  elle. 
Lui-même  admirateur  d'Aratus,  fils  de  Lycortas,  ami 
de  Philopœmen,  il  ne  dissimule  pas  leurs  fautes,  et  ne 


(i)  Voy.  ci-deMus,  p.  ta-i6. 
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cesse  point,  en  les  censurant,  de  les  estimer  et  de  les 
chérir.  Quand  Lucien  (i)  veut  que  l'auteur  d'une  his- 
toire soit  sans  maître  et  sans  roi  (u),  et  qu'il  ne  re- 
çoive de  lois  que  de  lui-même  (3) ,  il  réclame  l'indépen- 
dance et  non  l'insensibilité.  Le  plus  sûr  préservatif 
contre  l'influence  que  le  pouvoir  exerce  sUI*  les  écri- 
vains ,  est  l'énergie  de  leurs  sentiments ,  énergie  qui  sup- 
pose des  opinions  décidées  et  persévérantes. 

En  toute  matière,  il  est  difficile  à  celui  qui  ne  sent 
rien  de  nous  apprendre  quelque  chose.  La  vraie  sensi- 
bilité est  en  soi  si  naturelle  et  si  bonne,  que  lors 
même  qu'elle  s'exalte  jusqu'à  la  passion,  elle  peut  en- 
core jeter  quelque  lumière.  Ainsi  en  pensait  un  écri- 
vain qu'on  n'accuse  pas  d'une  chaleur  extrême,  et  qui 
o'a  point  ignoré  les  dangers  de  l'enthousiasme,  s'il  n'y 
a  pas  toujours  échappé.  Cet  auteur  est  Nicole ,  qui  a  la 
bonne  foi  de  reconnaître  (4)  qu'un  historien  fait  deux 
choses,  qu'il  rapporte  des  faits,  et  qu'il  les  juge  :  fonc- 
tions si  distinctes,  qu'on  peut  fort  bien,  en  remplissant 
la  première,  ne  point  écouter  la  passion  par  laquelle 
on  est  égaré  dans  l'exercice  de  la  deuxième.  Quand  l'au- 
teur de  la  Logique  de  Port-Royal  fait  cette  distinction , 
nous  pouvons  trouver  bien  étrange  que  le  romancier 
Gomberville  prétende  exiger  (5)  qu'il  ne  reste  dans  l'his- 
toire aucune  trace  des  sentiments  de  celui  qui  l'écrit.  «  Je 
«veux,  dit-il,  je  veux  qu'un  homme  qui  entreprend 
I  d'écrire  l'^iistoire,  se  soit  jeté  dans  les  affaires;  mais 
h  je  veux  aussi  que  lorsqu'il  est  sorti  des  troubles  pour 


(i)  De  la  maaière  d'écrire  l'hist. 
(>)  ÂëaoïXiUTo;. 

f^)    A'JTOVOliOî. 

(4)  Logique  de  Port-Royal,  paît. 


IV,  c.   i3.  —  Traité  de  la  Foi  hu- 
maine.— Réponse  au  min.  Claude. 

(5)  Discours  des  vertus  et  des  vi- 
ces de  riiistoire. 


;M 


M 

;    i 


mm 


) 


ti  \ 


334  GRITIQIJF.    HISTORIQUE. 

a  prendre  la  plume,  il  ne  lui  soit  pas   demeuré  plus 
<r  d'impression  et  de  sentiment  de  tout   ce  qui  s'est 
«  passé,  qu'il  ne  demeure  d'agitation  à  la  mer  lors- 
a  qu'elle  est  entièrement  apaisée.  »  La  comparaison  est 
poétique;  mais  la  mer  rendue  à  ce  grand  calme  ne 
prétend  pas  retracer  la  tempête;  et  il  est  à  présumer 
qiie  s'il  ne  demeurait,  comme  le  veut  Gomberville,  au- 
cune impression  des  troubles  civils  dans  l'homme  qui 
vient  d'en  être  témoin ,  ses  souvenirs  se  seraient  effacés 
eu  même  temps  que  ses  sentiments  f  et  qu'il  ne  lui  res- 
terait à  peu  près  rien  k  écrire.  Ce  que  nous  avons  à  lui 
demander,  c'est  une  probité  inflexible,  celle  qui  consiste 
à  raconter  selon  sa  conscience,  et  non  selon  ses  affec- 
tions; à  juger  selon  ses  lumières  propres,  et  non  selon 
les  opinions  ^'autrui.  Or  la  probité,  s'il  est  vrai  quelle 
soit  rare  dans  les  temps  orageux ,  se  rencontrera  plutôt 
encore  dans  les  hommes  constamment  et  irrévocable- 
ment attachés   à  l'un  des  partis,  que  dans  ceux  qui 
prétendront  n'en  avoir  préféré  aucun,  parce  qu'ils  les 
auront  tous  suivis,  et  abandonnés   l'un   après  l'autre. 
Quand  il  arrive,  ce  qui  n'est  pas  commun  sans  doute,! 
qu'un   parti  politique  soit  apprécié  avec  une  équitable 
sévérité  par  un  auteur  contemporain ,  c'est  par  l'un  de 
ceux  qui  l'ont  embrassé  et  qui  persévèrent  à  le  suivre. 
Si  vous  voulez  savoir  quds  reproches  ont  mérités  les  1 
ennemis  de  Jules  Gésar,  lisez  les  lettres  du  pompéien 
Cicéron.  Je  n'ose,  guère,  en  parlant  de  prpbité,  citer 
le  cardinal  dé  Retz',  cependant  il  esjt  encore  vrai  que 
ce  frondeur  déterminé  est  le  meilleur  et  le  plus  rigou- 
reux historien  de  la  Fronde.  Au  fond,  tous  les  lieux 
communs  sur  les  préventions,  les  affections,  les  haines, | 
les  ressentiments,  sur  l'esprit  de  secte  ou  de  faction. 
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tiennent  la  place  d'une  question  fort  simple.  Il  s'agit 
de  savoir  si  ces  dispositions  ont  dépravé  le  cœur  ou 
altéré  la  raison  de  l'écrivain ,  s'il  est  devenu  imposteur 
ou  fanatique;  or,  quand  l'un  ou  l'autre  de  ces  vic^s  a 
perverti  l'historien ,  l'empreinte  s'en  aperçoit  assez  d'elle- 
même  dans  son  ouvrage. 

Ce  n'est  donc  point  à  ses  opinions  et  à  ses  pensées 
qu'on  doit  la  principale  attention,  mais  à  la  rectitude 
ou  aux  travers  de  son  esprit,  à  la  droiture  ou  à  la  per- 
versité de  ses  habitudes  morales,  à  la  force  ou  à  la  fai- 
blesse de  son  caractère.  Si  l'histoire  est  sans  cesse  cor- 
rompue et  profanée,  c'est ,  selon  Rapin  ( i ) ,  par  la  lâcheté 
des  flatteurs.  «La  plupart  des  historiens,  dit-il,  étant 
d'ordinaire  pensionnaires  des  cours,  et  ne  pouvant  par 
conséquent  se  mettre  au-dessus  de  l'espérance,  de  la 
crainte,  et  de  toute  sorte  d'intérêt,  ni  avoir  la  force  de 
dire  toujours  la  vérité,  il  leur  devient  presque  impos- 
sible de  ne  pas  tromper  leurs  lectevirs.  »  Telle  a  été  dans 
tous  les  siècles ,  et  telle  sera  long-temps  la  plus  féconde 
source  des  mensonges  historiques.  On  risque  moins  d'être 
abusé  par  les  auteurs  qualifiés  historiographes;  car  ce 
titre  avertit  assez  de  ne  pas  les  prendre  pour  des  his- 
toriens :  mais  tous  les  annalistes  ad  ->.'^eurs  pe  portent 
pas  cette  moderne  enseigne;  et  l'on  a  iesoin  de  les  en- 
visager de  plus  pr^s  pour  les  reconnaître.  Il  en  est  que 
de  bien  faibles  récompenses  ont  voués  à  la  servitude. 
Si  peu  de  frais,  si  peu  d'oboles  ont  suffi  pour  les  ache- 
ter, que  la  muse  Clio  a  été  quelquefois  appetée  scortum 
trioholar&(o.).  IjCS  faussetés  qui  se  glissent  datas  les  re- 
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(i)  Réflexions  rar  lliist.  §  ix. 

(ï)  Le  Gendre ,  Traité  de  l'opinion ,  T.  3 1 6 ,  etc. 
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lations  contemporaines  proviennent  de  ceftte  corruption, 
beaucoup  plus  que  de  l'esprit  de  parti ,  qui  n'est  à  re- 
douter que  lorsqu'il  s'exalte  jusqu'au  fanatisme  ou  se 
déprave  jusqu'à  la  mauvaise  foi.  Quoique  ces  deux  excès 
soient  plus  rares  qu'on  ne  le  suppose,  il  y  en  a  .pour- 
tant trop  d'exemples.  Pierre  de  Vaux  Cernay ,  décrivant 
les  guerres  contre  les  malheureux  Albigeois,  est  un 
fourbe  s'il  n'est  un  insensé  ;  et  la  démence  de  Carré  de 
Montgeron  est  extrême,  lorsqu'il  raconte  les  miracles 
du  diacre  Paris. 

Une  dernière  classe  de  relations  fort  suspectes  ou  abso- 
lument inadmissibles,  tout  originales  qu'elles  sont,  se 
compose  de  celles  dont  les  auteurs  mentent,  non  par  cor- 
ruption, ni  par  malveillance,  ni  par  esprit  de  parti,  ni 
par  intérêt  p^'sonnel ,  mais  seulement  pour  le  plaisir  de 
mentir.  Leurs  propres  goûts  et  ceux  de  leurs  contem- 
porains les  entraînent  à  recueillir  ou  à  fabriquer  des 
narrations  merveilleuses,  à  reproduire  ou  à  imaginer 
des  aventures  bizarres,  des  détails  romanesques.  Quel- 
quefois néanmoins  ces  fictions  ne  sont  pas  pleinement 
désintéressées  :  on  veut  exciter  la  curiosité  des  lecteurs, 
offrir  à  leur  imagination  des  spectacles  tout-à-fait  dif- 
férents de  ceux  que  leurs  yeux  aperçoivent  dans  la  na- 
ture et  dans  la  société.  Plusieurs  voyageurs  ont  fait 
cette  spéculation ,  à  laquelle  un  peu  d'habileté  procure 
un  succès  éphémère:  mais  le  discrédit  est  prompt  et 
irrrémédiable  :  le  rapprochement  des  récits  et  le  pro- 
grès des  connaissances  ont  rendu  ce  dernier  genre  d'im- 
posture trop  facile  à  reconnaître.  Il  a  mieux  réussi  dans 
l'antiquité  et  surtout  au  moyen  âge.  L'Anglais  Man- 
deville,  qui  visita  quelques  contrées  de  l'Asie  vers  iSay, 
près  d'un  siècle  après  Ascelin,  Plancarpin  et  Rubruquis, 
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voulut  renchérir  sur  leurs  relations  :  il  parla  d'îles  ha- 
bitées par  des  géants  qui  avaient  cinquante  pieds  de 
haut,  de  diables  qui  vomissaient  des  flammes,  et  d'un 
agneau  engendré  par  un  melon.  Au  milieu  de  toutes 
ces  merveilles,  il  inséra  divers  morceaux  extraits  des  ro- 
mans et  des  légendes  de  cette  époque.  Alors  tous  les 
récits,  quel  que  fût  leur  titre,  roman,  légende,  voyage, 
lii<«toire,  avaient  besoin  de  fables  et  de  prodiges  pour 
intéresseï  âes  lei^teurs  crédules  qui  n'auraient  pas  voulu 
être  détrompés.  Le  temps  a ,  par  degrés,  modifié  ce 
goût.  Depuis  trois  ou  quatre  siècles,  il  a  fallu  presque 
renoncer  à  cette  manière  d'abuser  les  peuples,  se  con- 
tenter des  fictions  établies  par  d'anciennes  traditions,  et 
se  borner,  pour  les  âges  modernes ,  aux  mensonges  moins 
grossiers  que  dictaient  des  intérêts  privés  ou  publics,  et 
que  la  puissance  des  gouvernements  ou  des  factions 
était  capable  de  soutenir. 

La  conséquence  la  plus  générale  à  déduire  des  ob- 
servations que  je  viens  d'exposer,  est  que  pour  déter- 
miner le  degré  de  confiance  ou-  de  défiance  que  mérite 
une  relation  originale ,  il  est  nécessaire  de  connaître , 
autant  que  nous  en  avons  les  moyens,  l'auteur  qui  l'u 
écrite;  de  recueillir  dans  ses  livres  même  et  dans  ceux 
de  ses  contemporains,  tout  ce  qu'on  peut  savoir  de  sa 
vie,  de  ses  habitudes,  de  ses  mœurs,  de  ses  lumières  et 
de  son  ciiractère,  afin  de  juger,  par  ces  données  immé- 
diates plus  encore  que  par  la  réputation  qu'il  a  con- 
servée, s'il  est  ou  s'il  n'est  pas  im  de  ces  hommes  sages 
et  intègres  qui  sont  esclaves  de  la  vérité  et  indépendants 
de  tout  autre  maître.       v**  y  A.  *;      -  i,  ;  *   '..r- 

Les  règles  de  critique  jusqu'ici  exposées,  et  applicables 
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aux  relations  immédiate!»,  aun  monument»  et  aux  tradi- 
tions orales,  excluraient  d«s  annales  humainett  un  très- 
grand  nombre  (riiypotlièses ,  d'erreurs  et  d'impostures; 
nuis  elles  y  nuiintiendraient  comme  probables  ou  comme 
certains  beaucoitp  de  faits  et  de  détails,  de  ceux  sur-tout 
qui  ont  eu  une  éclatante  publicité.  Il  résulte  de  ces 
règles  et  des  observations  d'où  elles  dérivent ,  que  l'his- 
toire est  une  véritable  science,  dans  laquelle  sans  duute 
se  sont  introduites,  comme  en  beaucoD|>  d'autres,  des 
notions  vagues^  fausses  ou  incertaines,  mais  qu'il  est 
possible  d'assujettir  à  des  métbodes  rigoureuses  qui  la 
rendraient  exacte  en  faisant  discerner  le  vrai  du  faux, 
le  possible  de  l'impossible,  ce  qui  a  quelque  vraisem- 
blance de  ce  qui  n'en  présente  aucune,  et  les  faits  con- 
stants ou  certains  de  ceux  qui  n'atteignent  qu'un  degré 
plu»  ou  moins  élevé  de  probabilité.  Pour  nous  en  con- 
vaincre ,  il  suffirait  de  quel(|ues  réflexions  sur  les  évé- 
nements qui  viennent  de  se  passer  depuis  trente -six 
ans  parmi  nous,  et  sur  les  moyens  qu'on  aura,  dans 
quelques  siècles ,  dé  les  connaître  aussi  bien  et  péu^étre 
un  peu  mieux  qu'aujourd'hui  ;  hors  le  seul  cas  où  il  a^ 
riverait  au  globe  terrestre  une  de  ces  subversions  géné- 
rales qui  interrompent  et  recommencent  la  cours  des 
choses,  abolissent  et  renouvellent  les  sociétés,  les  arts, 
et  toutes  les  connaissances  humaines,  y  compris  l'his- 
toire. En  exceptant  cette  hypothèse,  on  peut  assurer 
sans  crainte  que  de  si  grands  souvenirs  ne  pourront  ja> 
mais  s'éteindre  ni  s'altérer.  En  effet ,  ils  ne  seront  pas 
transmis  par  de  simples  traditions;  et  leur  durée  ne  dé- 
pendra point  de  celle  de  quelques  monuments  fragiles, 
mutilés  ou  énigmatiques.  Nous  avons  vu ,  depuis  trenie- 
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cinq  an»,  chaque  parti  renverser  avec  un  empressement 
puéril  les  trophées  de  celui  qu'il  croyait  avoir  terrassé; 
et  peu  s'en  est  fallu  que  le  plus  magnifique  monument 
(les  triomphes  de  nos  armées  ne  tombât  sous  les  coups 
de  l'envie  et  de  la  vengeance.  Ces  trioinphes  n'en  se- 
raient pas  moins  immortels,  alors  mAme  que  disparaî- 
traient apssi  et  les  médailles,  et  les  inscriptions,  et  les 
autres  signes  matériels  qui  les  retracent.  On  aura  tant 
d'autres  moyens  de  fixer  par  années,  par  mois,  par  jours, 
la  chronologie  de  tous  ces  événements  militaire^  et  ci- 
vils, que  les  pièces  numismatiqucs,  les  bronzes,  les 
marbres  qui  pourront  survivre ,  sembleront  presque  su- 
perflus, inutiles  a  qui  voudra  pénétrer  dans  l'histoire, 
et  dignes  seulement  d'occuper  les  loisirs  de  ceux  qui 
s'abstiendront  de  l'étudier  elle-même,  contents  d'appro- 
fondir ce  qui  est  enseveli  ou  délaissé  autour  d'elle.  Les 
pièces  d'archives  resteront  si  nombreuses,  et  l'impri- 
merie en  aura  tellement  multiplié  les  copies,  aussi-bien 
le  celles  des  procès-verbaux,  des  regitres,  des  autres 
récits  officiels,  des  journaux  particuliers,  des  gazettes 
publiques,  des    mémoires  personnels  et  des  relations 
originales  de  toute  nature,  qu'on  ne  manquera  d'aucun 
moyen  de  compter,  de  confronter  et  d'apprécier  Içs  té- 
moignages, de  suivre  enfin  dans  tous  ses  mouvements, 
dans  tout  son  cours,  une  histoire  qui  jaillira  de  toutes 
ses  sources  à  la  fois.  Après  cela,  ne  demandons  point 
quel  jugement  l'on  portera  de  ces  événements ,  de  leurs 
causes,  de  leurs  effets,  du  caractère  et  des  actions  des 
personnages.  Ce  sont  là,  je  l'ai  dit  assez,  des  questions 
étrangères    à  l'histoire  purement  narrative  :   elles   ne 
tiennent  qu'aux   théories  morales  et  politiques  qui   se 
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mêlent,  aux  récits  Ces  questions  ne  se  résolvent  point 
imipédiatement  par  des  témoignages  :  les  témoignages 
n'établissent  que  les   faits;  et  dès  que  les  faits   sont 
constatés,  1rs  juger  est  un  droit  qui  n'est  pas  réservé 
exclusivement  aux  témoins,  mais  qui  appartient  à  qui-^ 
conque  a  recueilli  leurs  dépositions.  C'est  une  fonction 
que  la  postérité  remplit  aussi  bien,  et  souvent  beau^ 
coup  mieux  que  les  contemporains.  Que  m'importe  ce 
magnifique  éloge  que  Clarendon  (i),  pour  se  montrer 
impartial,  décerne  à  Olivier  Cromwel?  Puis-je  ignorer 
combien  les  hommes  de  cour  et  les  peuples  mêmes  ont 
dé  penchant  à  chercher  l'excuse  de  leur  soumission  et 
de  leur  patience  dans  le  prétendu  géjiie  des  usurpateurs? 
N'a-t-il  pas  presque  toujours  suffi  de  nuire  à  ses  sem- 
blables, de  1^  tromper,  de  les  opprimer,  pour  obtenir 
d'eux  les  hommages  dus  à  une  habileté  profonde?  Il 
convient  à  notre  vanité  de  penser  que  nous  n'avons  pu 
succomber  que  sous  la  puissance  des  conceptions  les  plus 
fiantes  ;  et  de  peur  de  nous  trop  abaisser ,  nous  exhaus- 
'sons  nos  oppresseurs.  Nous  prenons  d'eux  une  idée  pa- 
reille à  celle  qu'on  avait  de  certaines  divinités  maifai- 
"santés ;^  nous  ne  voulons  avoir  été  victimes  ou  esclaves 
que  de  quelques  puissants  génies.  Si  j'ai  appris  de  Claren- 
don lui-même,  et  des  autres  écrivains  de  son  siècle,  tous 
les  faits  dont  se  compose  la  vie  publique  et  privée  du 
|rt*otecteur  de  la  Grande-Bretagne,  j'aurai  le  droit  d'exa- 
miner à  mon  tour  ce  qu'ils  me  disent  de  la  sublimité 
de  son  esprit  et  de  la  magnanimité  de  son  cœur;  et  je 

(t)  History  of  the  rébellion  and  civil  wari.  Hist.  de  la  rébellion,  etc. 
t.  VI,  p.  517.  <  ^*  >»  ^  . 
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me  souviendrai  qu'il  y  a  toujours  de  fortes  présomptions 
contre  la  générosité  d'un  tyran ,  et  encore  plus  peut-êtf^ 
contre  ses  lumières  (i).  Mais,  encore  une  fois,  ces  dis- 
cussions sont  tout- à-fait  distinctes  de  celles  qui  ont 
pour  objet  la  vérité  des  faits  énoncés  dans  les  relations 

originales. 

,-  .^ ..  "  ,'■''■ 

(i)  M.  Villemaîn   a   publié,   en  juger  ce  personnage  par  le  détail  de 

1819 ,  une  Vie  de  Cromwell ,  en  a  ses  actions,  et  nen  par  les  houinugea 

vul.  in-S**.  Elle  est  écrite  avec  beau»  anciens  on  nonveanx  qu'il  a  reçus, 

coup  de  talent  et  puisée  aux  meil-  ni  même  d'après  les  réflexion»  parti- 

leores  sources  :  rien  n'y  est  omis  Se  cuUères  de  M.  Yillenuiin. 
ce  qui  peut  nous  mettre  à  portée  de 
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DES   RECUEILS   OU    DEPOTS    HISTORIQUES. 

LJans  la  recherche  que  nous  venons  de  faire  de  toutes 
les  sources  immédiates  de  Fhistoire,  traditions,  monu- 
ments, relations  écrites  à  l'époque  même  ou  à  peu  de 
distance  des  événements,  nous  n'avons  pas  rencontré 
les  livres  qui,  aujourd'hui,  servent  le  plus  à  répandre 
ce  genre  d'instruction;  ceux  dans  lesquels  l'enfance,  la 
jeunesse,  la  plupart  des  gens  du  monde,  et  peut-être 
aussi  des  hommes  de  lettres,  étudient  le  plus  ordinai- 
rement les  annales  des  peuples  anciens  et  modernes.  Il 
n'y  a  guère  que  les  savants  de  profession  qui  aient  re- 
cours aux  chartes,  aux  inscriptions,  aux  médailles,  aux 
divers  débris  matériels  des  temps  passés.  A  moins  de 
quelque  besoin  particulier ,  on  ne  prend  pas  la  peine  de 
remonter  aux  procès-verbaux  officiellement  rédigés  en 
présence  des  faits,  non  plus  qu'aux  notes  privées  où  des 
contemporains  de  ces  mêmes  faits  en  ont  consigné  les 
récents  souvenirs;  et  l'on  craindrait  bien  plus  encore 
de  s'engager  dans  la  lecture  de  ces  innombrables  ga- 
zettes, qui  depuis  deux  siècles  ont  raconté  presque  cha- 
que jour  l'histoire  de  la  veille.  C'est  bien  assez  de  lire 
les  journaux  du  temps  présent,  et  même  c'est  trop  peut- 
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être;  car  ils  sont  devenus  si  ^lombreux  et  si  volumineux, 
qu'ils  enlèvent  une  très -grande  partie  du  temps  qui 
pourrait  être  consacré  à  des  études  plus  utiles.  Quant 
aux  Mémoires  de  divers  personnages  sur  leur  propre  vie 
ou  sur  les  choses  arrivées  soit  de  leur  temps ,  soit  du- 
rant le  siècle  qui  a  précédé  immédiatement  leur  nais- 
sauce,  en  général  ils  ont  besoin  de  se  recommander  par 
la  grâce,  l'éclat  ou  la  singularité  de  leurs  formes  ppur 
attirer  beaucoup  de  lecteurs;  et  il  est  extrêmement  rare 
qu'on  entreprenne  une  étude  complète  et  méthodique 
(le  cette  classe  de  livres.  Oîi  donc  se  puisent  d'ordinaire 
les  connaissances  ou  notions  historiques?  En  des  recueils 
composés  à  de  longues  distances  des  faits  et  des  récits 
originaux.  Mézerai, ou  Daniel,  ou  Vély  et  Yillaretnous 
enseignent  l'histoire  de  France;  Baronius  ou  Fleury, 
l'histoire  ecclésiastique;  Vertot,  l'histoire  de  Rome; 
RoUin,  celle  de  la  Grèce,  de  l'Assyrie  ou  de  l'Egypte. 
Quand  on  prendrait  de  plus  anciens  maîtres ,  tels  que 
Tite-Live,  Denys  d'Halicarnasse,  Diodore  de  Sicile, 
on  ne  trouverait  encore  dans  ce  qui  nous  reste  de  leurs 
livres  que  des  recueils  d'annales  romaines ,  grecques  ou 
asiatiques  déjà  vieillies  à  l'époque  où  ils  écrivaient. 

C'est  dans  les  livres  de  cette  nature  que  l'histoire  se 
développe  avec  le  plus  d'étendue,  qu'elle  présente  de 
longues  séries  de  &its,  un  riche  enchaînement  de  dé- 
tails, un  vaste  ensemble  de  souvenirs.  Mais  quelque 
instructifs  que  ces  ouvrages  puissent  être,  je  n'ai  pas  dû 
jusqu'ici  en  tenir  compte,  puisque,  au  lieu  d'être  des 
sources ,  ils  ne  sont  que  de  simples  dépôts  dont  tous  les 
articles  ont  dû  être  pris  dans  ces  sources  mêmes.  Il  est 
temps  de  nous  former  une  idée  précise  des  rapports 
qu'ils  ont  avec  elles,  et  de  savoir  jusqu'à  quel  point 


I 
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ils  en  peuvent  tenir  lieu.  Beaucoup  plus  répandus  et  plus 
accessibles  que  les  originaux ,  ces  recueils  ont  une  visible 
et  inévitable  influence  suri  état,  le  progrès  ou  Tiniperfec^ 
tion  de  la  science  historique.  Je  les  ai  divisés  en  deux 
ordres  (i)  :  les  uns  se  sont  formés  à  la  fin  des  périodes 
dont  ils  offrent  le  tableau,  au  sein  du  peuple  dont  ils 
racontent  les  destinées;  les  autres  sont  séparés  de  leur 
matière  par  de  longs  intervalles  de  temps  et  de  lieux. 
Les  noms  seuls  d'Hérodote  et  de  RoUin  rendraient  sen- 
sible la  distinction  que  je  viens  de  rappeler.  Hérodote 
compose  une  histoire  qui  se  prolonge  jusqu'au  temps  où 
il  vit  :  Rollin  n'entreprend  la  sienne  que  plusieurs  siècles 
après  les  derniers  faits  qu'elle  rassemble.  Les  historiens  à 
comprendre  dans  ces  deux  ordres  sont  extrêmement  nom- 
breux :  je  ne  ipe  propose  point  de  les  nommer  tous; 
mais  il  nous  est  indispensable  d'en  connaître  plusieurs, 
sur-tout  de  la  première  classe ,  afin  de  réunir  les  don- 
nées sur  lesquelles  doivent  reposer  les  règles  de  cri- 
tique relatives  à  leurs  écrits.  '  '  /*  '  ^       -       v 

Les  quatre  premiers  livres  d'Hérodote  n'ont  aucune- 
ment le  caractère  de  relations  originales,  puisqu'ils 
remontefit  à  des  âges  fort  antérieurs  au  sien.  Mais  Hé- 
rodote a  pu  recueillir  et  il  a  recueilli  en  effet  des  tradi- 
tions; la  peine  qu'il  prend  de  les  rapporter  ne  nous  prive 
pas  du  droit  de  les  soumettre  à  un  sévère  examen.  Il  a 
visité,  observé  des  monuments;  il  a  eu  entre  ses  mains 
des  mémoires,  des  écrits  que  nous  n'avons  plus  :  il  nous 
tient  lieu  de  tout  ce  qui  doit  nous  manquer  à  jamais; 
et  ses  livres,  s'ils  ne  sont  pas  des  sources  primitives, 
sont  au  moins  les  plus  anciens  dépôts  où  il  nous  soit 


(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  70. 
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permis  de  puiser.  Diodore  de  Sicile  ,  qui  écrivait  quatre 
cents  ans  plus  tard,  était,  en  traitant  les  mêmes  matiè- 
res, moins  à  portée  de  les  étudier;  mais  durant  trente 
années  de  recherches,  de  voyages  et  de  travaux,  il  a  pu 
sans  doute  découvrir  encore  quelques  vestiges  échappés^ 
à  Hérodote;  et  lorsqu'il  retrace  des  événements  pos- 
térieurs au  siècle  de  cet  écrivain ,  par  exemple  le» 
guerres  d'Alexandre,  les  dissentions  des  successeurs 
de  ce  conquérant ,  sa  position  redevient  la  même 
que  celle  d'Hérodote  à  l'égard  des  siècles  écoulés  de- 
puis Homère  jusqu'à  Xerxès.  Diodore  n'a  point  à  un 
très-haut  degré  le  talent  de  raconter  :  son  style,  oi*- 
(liuairement  noble  et  simple ,  n'est  presque  jamais- 
animé  ni  pittoresque,  et  manque  souvent  d'élégance. 
Peu  scrupuleux  sur  le  choix  des  faits ,  il  accumule  \e&> 
détails  frivoles  ou  fabuleux  :  ce  n'est  pas  qu'il  soit 
plus  crédule  qu'un  autre ,  mais  il  ne  veut  pas  renoncer 
aux  matériaux  qu'il  s'est  donné  la  peine  de  rassembler. 
Cependant  son  ouvrage,  si  nous  l'avions  complet  (il  s'en 
faut  de  vingt -cinq  livres  sur  quarante),  serait  le  plus 
vaste  dépôt  d'anciennes  histoires  :  tel  qu'il  est ,  c'est  une 
lecture  indispensable  à  quicont]ue  veut  suffisamment 
connaître  les  siècles  antérieurs  à  l'ère  vulgaire.         ; 

Un  historien  latin ,  Trogue  Pompée ,  avait  embrassé 
presque  autant  de  matières  que  Diodore;  mais  il  ne 
subsiste  de  son  ouvrage  qu'un  abrégé  presque  toujours 
(orl  aride,  quelquefois  au  contraire  si  brillant  et  si 
animé ,  qu'on  a  droit  de  supposer  que  ce  sont  là  de  vé- 
ritables morceaux  du  texte.  L'abréviateur,  qui  eût  bien 
lait  d'être  plus  souvent  copiste ,  est  connu  sous  le  nom 
i!e  Justin  :  on  croit  qu'il  vivait  au  temps  de  Marc-A.u- 
lèle;  Orose  et  divers  auteurs  du  moyen  âge,  Isidore  de 
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Séville,  Jornandès,  Jean  de  Sarisbéry,  paraissent  la- 
voir confondu  avec  saint  Justin,  martyr  et  docteur  de 
l'Église.  Cette  erreur  nous  montre  combien  peu  de 
renseignements  on  a  sur  son  compte;  cependant  ce 
que  nous  savons  de  lui  suffirait  encore  pour  nous 
donner  à  peu  près  la  mesure  de  son  autorité  :  il 
abrège  un  ouvrage  qui  n'existe  plus^  mais  dont  l'au- 
teur, contemporain  d'Auguste,  était  fort  estimé.  Il 
s'ensuit  que  Justin  et  Trogue  Pompée  lui-même  pour- 
raient être  qualifiés  modernes,  eu  égard  aux  époques 
antiques  dont  ils  nous  entretiennent,  sur-tout  lorsqu'il 
s'agit  des  Assyriens,  des  Mèdes  et  des  Perses;  mais  ils 
parlent  aussi  des  successeurs  d'Alexandre,  des  guerres 
puniques,  du  roi  de  Pont,  Mithridate,  et  de  plusieurs 
autres  événements  qui  se  rapprochent  de  leurs  siècles. 

La  vie  d'Alexandre  a  occupé  une  si  grande  place  dans 
les  souvenirs  des  hommes ,  qu'il  est  à  propos  de  remar- 
quer les  anciens  livres  où  nous  la  trouvons  écrite.  Ceux 
qu'on  avait  composés  sur  ce  sujet  dès  le  temps  du  héroset 
dans  le  cours  des  deux  cents  années  suivantes  ne  s'étant 
point  conservés ,  ses  premiers  historiens  sont  pour  nous 
Diodore  de  Sicile,  et  Trogue  Pompée  représenté  par  Jus- 
tin. Deux  livres  sur  la  Fortune  d'Alexandre,  qui  se  ren- 
contrent parmi  les  œuvres  de  Plutarque,  ne  sont  proba- 
blement pas  de  cet  écrivain  ;  c'est  un  panégyrique  égale- 
ment dépourvu  de  chaleur  et  de  méthode  :  mais  la  vie  du 
roi  de  Macédoine,  dont  Plutarque  est  réellement  l'auteur, 
est  pleine  d'intérêt,  riche  de  détails  qui  ne  sont  nulle 
part  présentés  sous  les  mêmes  aspects ,  et  dont  quelques- 
uns  ne  se  trouvent  aucunement  ailleurs.  Arrien  de  Ni- 
comédie,  qui  vivait  au  deuxième  siècle  de  l'ère  vulgaire, 
a  laissé  une  histoire  de  ce  prince  en  sept  livres,  outre 
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un  huitième,  qui  consiste  en  un  Journal  de  l'expédi- 
tion d'Alexandre  depuis  l'Indus  jusqu'à  l'Euphrate.  Pho- 
tius  (i)  a  fait  avec  complaisance  l'analyse  des  sept  pre- 
miers livres,  et  n'u  mêlé  aucune  critique  aux  éloges 
dont  il  les  a  comblés  :  il  loUe  la  brièveté  des  récits,  la 
décence  du  style,  Tharnionie,  la  pureté  et  la  clarté 
de  la  diction.  Il  n'y  trouve  même  aucune  digression- 
répréhensible,  quoiqu'il  y  en  ait  uiie  très -longue  sur 
Texistence  des  Amiazones.  Bien  avant  Photius,  les  con-^ 
temporains  d'Arrien  le  comparaient  à  Xénophon.  Les 
littérateurs  modernes  se  bornent  à  le  préférer  aux  au- 
tres historiens  du  conquérant  niacédonien  :  il  écrit  plus 
sagement,  croit  moins,  et  loue  avec  plus  de  réserve ;^ 
quand  il  s'agit  d'un  trait  magnanime,  il  souhaite  qu'il 
soit  véritable  et  s'abstient  de  l'affirmer.  La  vie  du  même 
personnage,  composée  en  latin  par  Quipte-Gurce,  est 
universellement  connue.  Plus  écrivain  que  philosophe, 
Quinte-Curce  apprécie  peu,  admii^e  beaucoup,  compose 
des  harangues,  et  se  plaît  à  décrire  plus  qu'à  raconter. 
On  doit  avouer  néanmoins  avec  Marmontel  (2),  que 
son  illusion  sur  son  héros  étant  sans  intérêt,  elle  est 
exempte  de  bassesse;  et  je  pourrais  ajouter  qu'il  n'a 
pas  laissé  de  mêler  àb  graves  censures  à  tant  d'éloges  : 
Alexandre  lui  semblerait  plus  heureux  s'il  eût  vaincu 
son  orgueil  et  sa  colère;  s'il  n'eût  pas,  dans  ses  fes- 
tins, égorgé  ses  amis,leà  cm.uÎc:  '\è  ses  exploits,  les 
compagnons  de  ses  triomphes  (3).  On  ne  sait  pas  bien 


(i)  Biblioth.  n.  58. 

(a)  Élémeats  de  Littér.,  art.  His- 
toire. 

(3)  Felicîorem  fuisse  crederem... 
(  si  )  vicisset  profectù  snperbiam  at- 
i|ue  iram ,  inala  invicta  ;  abstinaîaset, 
inter  rpalas,L'aedibus  aniicoram,  egre- 


giosque  bello  viros  et  tôt  gentium 
domitores ,  indictà  causa  veritus  es- 
set  occîdere.  (III,  la.  ) 

On  doit  aussi  savoir  gré  i  Quinte- 
Curce  d'avoir  dit  (  IX ,  4  )  «  Equidtm 
phira  transcribo.quam  credo. 
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en  quel  temps  vécut  Quinte- Curce.  Les  uns  le  placent 
sous  le  règne  de  Tibère,  de  Caligula  ou  de  Claude  (i); 
d'autres  le  retardent  jusqu'à  Constantin ,  jusqu'à  Théo- 
dose, et  même  au-delà  (a)  :  je  le  croirais  contemporain 
d'Arrien  ou  même  de  Plutarque; toujours  n'aurait-il  écrit 
que  plus  de  quatre  siècles  après  les  hauts  faits  qu'il 
célèbre.  Ainsi  nous  ne  possédons  aucune  histoire  ori- 
ginale d'Alexandre;  et  il  en  est  de  même  de  toutes  les 
annales  antiques  de  l'Asie  et  de  la  Grèce,  à  l'exception 
de  ce  qu'Hérodote  nous  apprend  de  la  guerre  contre  les 
Perses,  Thucydide  de  celle  du  Péloponèse,  Xénophon 
de  l'expédition  de  Cyrus  le  Jeune  et  des  événements 
qui  l'ont  suivie  jusqu'à  la  mort  d'Épaminondas  ;  Polybe 
enfin,  de  la  ligue  achéenne  et  des  derniers  efforts  des 
villes  grecques  pour  conserver  ou  recouvrer  leur  indé- 
pendance. Sur  presque  tout  le  surplus,  nous  n'avons  hé- 
rité de  l'antiquité  que  de  bien  modiques  fragments  et  les 
recueils  ou  compositions  tardives  dont  je  viens  de  parler. 
Malheureusement,  il  en  est  à  peu  près  de  même  à 
l'égard  des  quatre  ou  cinq  premiers  siècles  de  Rome.  De- 
nys  d'Halica  masse,  après  un  séjour  de  vingt -deux  ans 
dans  cette  ville,    après  une  étude  quelconque  de  ses 
historiens  indigènes  qui  n'étaient  pas  fort  ancieùs,  écri- 
vit, peu  de  temps  avant  l'ouverture  de  l'ère  vulgaire, 
vingt  livres  d'Antiquités,  dont    les   neuf  derniers  ont 
disparu,  sauf  quelques  extraits.  Les  onze  qui  subsis- 
tent ne  correspondent  qu'aux  trois  premiers  siècles  ro- 
mains, en  sorte  qu'il  y  en  a  quatre  d'intervalle  entre 


(i)  Periconias,  Tillemont ,  Tel- 
lier,  Dubos,  Tlraboschi ,  Ste-Croix. 

(a)  Bagnolo  ,  Ragionam.  délia 
Genla  Curzia  c  dell'  età  di  Q.  Cnrziu. 
—  Kuiize,édi(.  de  Q.  C,  1795.  — 


Bartbius  place  Q.  Curce  sous  Théo- 
dose. —  Bodin  ,  Gui  Palin,  Jean  le 
Clerc  pensent  que  cette  hist.  d'A- 
Icxaudre  n'a  été  composée  ({u'ao 
moyen  ige. 


* 


CHAPITRE   XII.  34() 

la  fin  de  cette  partie  d'histoire  et  le  temps  où  ce  com- 
pilateur grec  a  vécu.  Il  s'arrête  long-temps  aux  origines 
mythologiques  de  l'Italie,  et  recueille  beaucoup  de  tra- 
ditions fabuleuses.  A  mesure  qu'il  approche  d'époques 
moins  obscures,  depuis  les  rois  jusqu'aux  décemvirs, 
ses  récits  deviennent  un  peu  plus  historiques,  mais  con- 
tinuent d'être  prolixes  et  fort  incertains.  Cependant , 
faute  de  véritables  sources ,  on  s'est  accoutumé  à  cher- 
cher dans  son  ouvrage  les  notions  et  les  détails  qui 
peuvent  concerner  les  plus  antiques  institutions  de  la 
république  romaine,  ses  lois,  ses  usages,  ses  croyances 
«t  pratiques  religieuses.  Tite-Live  ne  prétend  point  en 
savoir  autant  sur  ces  premiers  âges  ;  il  resserre  en  trois 
livres  la  matière  qui  en  occupe  onze  chez  Denys;  mais 
Tite-Live  a  l'avantage  d'écrire  dans  la  langue  du  peu- 
ple dont  il  nous  peint  les  destinées.  Des  cent  quarante- 
deux  livres  qu'il  avait  laissés ,  nous  n'en  possédons  que 
trente-cinq  :  les  dix  premiers  conduisent  les  annales  ro- 
maines jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  des  Samnites;  et  à 
partir  de  l'an  29a  avant  notre  ère,  il  y  a  lacune  jusqu'en 
ai8;  c'était  la  matière  de  la  deuxième  décade.  Le  livre 
vingt-un  et  les  vingt-quatre  qui  le  suivent  contiennent 
l'histoire  d'environ  cinquante  années,  et  se  terminent 
par  le  tableau  de  l'asservissement  de  Prusias,  roi  de 
Bithynie,  aux  volontés  du  sénat.  Plus  rien  au-delà  de 
l'an  167;  rien,  dis -je,  des  quatre-vingt-dix-sept  livres 
qui  continuaient  ces  annales  jusqu'à  l'an  de  Rome  744, 
dixième  avant  Jésus-Christ.  Ainsi  ce  grand  ouvrage, 
dans  la  partie  qui  s'en  est  conservée,  n'est  réellement 
qu'un  recueil,  et  ne  saurait  passer  pour  original  que 
comme  production  littéraire,  non  comme  histoire.  Ca- 
ligula  et  le  papp  Grégoire  1**^  ont  été  accusé»  d'avoir 
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détruit  le  plus  qu'ils  ont  pu  les  livres  de  cet  historien; 
Caligula  par  démence,  et  Grégoire  par  une  sorte  de 
jalousie  :  ce  pontife ,  dit^on ,  voyait  avec  peine  tant  de 
miracles  dans  une  histoire  profane  ;  mais  nous  aurons 
occasion  d'examiner  plus  tard  si  cette  imputation  n'est 
pas  calomnieuse,  et  si  l'ouvrage  ne  subsistait  pas  en- 
core tout  entier  au  douzième  siècle,  au  temps  de  Guil- 
laume de  Malmesbury  (i).  On  a  plusieurs  fois  annoncé 
la  découverte  de  quelques-uns  des  cent  sept  livres  per- 
dus :  tout  s'est  réduit  jusqu'ici  à  un  fragment  du  quatre- 
vingt-onzième,  qui  a  été  publié  en  1773  (a).  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  combien  cette  perte  est  regrettable;  on 
sait  ce  que  vaut  Tite-Live,  soit  comme  écrivain,  soit 
comme  historien.  Qu'est-ce  que  cette  patavinité  que  lui 
reprochait  l'hypercritique  AsiniusPollion,  et  sur  laquelle 
Morhof  (3),  et  d'autres  érudits  modernes,  ont  tant  dis- 
serté? N'était-ce  pas  là  une  de  ces  censures  hasardées 
que  se  permettait  si  volontiers  Asinius  (4)  ?  Et  si  elle  avait 
quelque  fondement,  ne  manquons-nous  pas  des  notions 
et,  pour  ainsi  dire,  des  organes  nécessaires  pour  sentir 
un  tel  défaut?  N'est -il  pas  plus  sûr  de  souscrire  aux 
éloges  qu'Auguste  croyait  devoir  à  Tite-LiVe,  quoiqu'il 
le  trouvât  pompéien  (5),  aux  hommages  que  lui  ont 
rendus  Cremutius  Cordus  (6),  Sénèque  (7),  Pline  l'An- 
cien (8),  Quintilien  (9) ,  et  Tacite  même  (10),  le  plus 
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(i)  Lib.II.Reram  Angl.  )>.  t83. 
Gnill.  de  Malmesb.  cite  en  cet  en- 
droit ce  qne  Tite-Live  racontait  des 
exploits  de  Joies  César. 

(a)  A  Leipali.!..,  in-8°,  «vec  une 
préf.  d'Emesti.  Ce  morcean  était  tiré 
d'nn  mas.  dn  Vatican. 

(3)  De  Pataviniute  Livianà  ,1684, 
in-4'. 


(4)  Voy.  ci-dessas,  p•*^^• 

(5)  Tac.  Annal.  rV,  34. 

(6)  Ibid. 

(7)  De  Irt,l.I,c.  16. 

(8)  Prsefat.  Hist.  nat. 

(9)  Institution.  VIII,  i.  X,  i. 

(10)  Annal.  IV,  34. 
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éclairé  de  ses  juges,  le  plus  redoutable  de  ses  rivaux t* 
D'un  autre  côté,  en  admirant  le  talent  de  Tite-Live,  la 
riche  harmonie  et  leclat  pittoresque  que  prend  la  langue 
latine  dans  ses  récits,  dan»  ses  descriptions,  dans  ses 
harangues,  faut-il,  avec  Mably  (i),  le  préférer  à  tous 
les  historiens  de  l'antiquité  ?  N'aurait-on  pas  le  droit  de 
lui  reprocher  ou  quelque  lenteur  dans  sa  marche ,  ou  un 
peu  trop  de  complaisance  à  recueillir  des  traditions  fa- 
buleuses et  à  les  présenter  presque  sous  les  méme^ 
formes,  sous  les  mêmes  couleurs  que  les  faits  les  plub 
avérés?  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  ces  ques- 
tions :  tout  ce  que  nous  avions  à  reconnaître,  c'est  que 
son  ouvrage,  dans  l'état  où  il  nous  est  parvenu,  n'est 
qu'un  dépôt  historique,  et  ne  nous  présente  aucun  té- 
moignage immédiat.  .    i.         ,       .      ,  ,    jt'    ..) 

A  la  suite  des  deux  corps  d'histoire  romaine  composés 
par  Denys  d'Halicarnasse  et  par  Tité-Live,  se  placent 
I d'anciens  abrégés  latins,  dont  je  parlerai  dans  l'un  des 

ipitres  suivants,  et  des  ouvrages  plus  étendus  écrits 
I  en  grec  par  Plutarque,  Appien  et  Dion-Gassius.  Une 
moitié  des  vies  de  Plutarque  appartient  à  l'histoire  grec- 
que ,  l'autre  à  l'histoire  romaine  ;  et  bien  que  cet  auteur 
écrive  fort  long-tenips  après  la  plupart  des  faits  qu'il 
raconte ,  il  peint  les  personnages  et  décrit  les  événe- 
ments avec  une  admirable  naïveté.  Son  talent  n'est,  pouir 
ain&i  dire,  que  l'accent  de  sa  bonne  foi  :  il  y  a  des  récits 
plus  savants  et  plus  brillants  que  les  siens;  il  n'y  en  a 
1  guère  dont  l'intérêt  soit  plus  profond  et  plus  durable; 
ISa  critique  n'est  pas  très-sévère,  quoiqu'il  ait  traité  bien 
rigoureusement  Hérodote;  mais  il  s'est  livré  à  de  hom- 
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breiises  recherches  qui,  entreprises  avec  un  zèle  hono- 
rable, ont  été  jutlicieiiser.ient  dirigées.  En  conséquence, 
on  a  fuit  h  Pluturque  une  réputation  imposante,  un  peu 
exagérée  peut-ôtre  :  ce  nVst  point  par  la  hauteur  des 
pensées  ni  par  l'éclat  du  style  qu'il  l'a  obtenue;  il  la  doit 
h  son  heureuse  fécondité,  à  l'importance  des  sujets  qu'il 
traite,  à  la  simplicité  de  ses  longs  )écits,  h  la  sagesse 
'  des  réflexions  qu'il  y  mêle,  à  up  ",  .inj  uvt  de  disposer 
les  détails  biographiques.  Il  '  imi  ii«  ptuo  «m  France,  dès 
le  seizième  siècle,  le  bonheur  ie  'nmver  un  traducteur 
dont  le  style,  ou  'lémt'  l  langage,  représente  fidèle- 
ment le  sien.  Ënviruu  uu  demi-  siècle  après  Plutarque, 
Appien  d'Alexanarie  composa,  en  vingt -quatre  Uvres, 
une  histoire  militaire  des  Romains,  distribuée  non  par 
époques,  ma^s  par  nations.  Nous  en  avons  perdu  près 
de  la  moitié;  les  livres  conservés  sont  ceux  qui  retra- 
cent les  guerres  d'Afrique,  de  Syrie,  d'ibérie  ou  Espa- 
gne, des  Partîtes,  d'Annibal ,  de  Mithridate,  et  les  guer- 
res civiles ,  outre  des  fragments  sur  celles  d'illyrie  et  sur 
quelques  autres  expéditions.  Appien,  quoiqu'on  lui  ait 
reproché  des  plagiats,  des  omissions,  des  erreurs  assez 
grossières ,  trop  de  prévention  ou  de  complaisance  pour 
les  Romains,  fournit  à  l'histoire  des  articles  qu'on  ne 
rencontre  point  ailleurs,  et  ù  l'égard  desquels  ses  récits, 
instructifs  et  quelquefois  animés ,  remplacent  les  rela 
tions  originales  qui  nous  manquent.  Ses  ouvrages  ne 
sont  pas  tout-à-fait  indignes  de  l'éloge  que  Photius  en  a 
fait  ,  .; 
div«  "'•".•s 
haï  là^o  prétoriens  qu'il  avait  contenus  sous  le  joug  d'une 


i.'ion-Cassius,  après  avoir  été  gouverneur  de j 
■'    lues,  pr  •  .i',  édile,  et  deux  fois  consul,| 
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(lisoi;  line  riguurmne,  prit  le  parti  de  sortir  àf.  Honiie 
l'an  i3o  tifl  l'ère  vulgaire,  et  vint  rfspirer,  é«cirp  et 
mou  ir  dans  hou  pays  n»tal,  à  Nicéo  en  Hitliynte.  Il  avait 
employé  dix  nus  à  l'asseiubli  i  ^^s  iimtériaux  d'uiif  his- 
toire de  Uoiik;;  il  en  consacra  douze  à  hi  composer.  Elle 
comprenait  quarante-huit  livres,  remontait  à  l'arrivée 
des  Troyens  en  Italie,  et  finissait  à  la  septième  année  du 
règne  de  Septiine-Sévèrt;,  cest*h-dire  ai»  temps  même 
de  riiistorien.  Les  trente-cinq  protniers  livres  ont  dis- 
paru, à  l'exception  de  quelques  fragments.  Ce  qui  reste 
du  trente-sixième  commence  à  la  guerre  des  Pirate»;  "t 
les  dix-sept  livres  complets  qui  suivt^nt  nous  conduisei^t 
jusqu'à  l'an  de  Rome  ySi,  sous  l'ctapiie  d'Auguste;  six 
autres,  fort  mutilés,  se  terminent  n  l'avènement  de  Né- 
ron :  ils  étaient  suivis  de  vingt  deiaièrs  livres,  dont  il 
subsiste  à  peine  quelques  débris  ;  en  otle  que  ,%sans  les 
abrégés  de  cet  ouvrage,  rédigés  par  Xi  i)hilin  au  onzième 
siècle,  et  par  Zonaras  au  douzième,  iious  n'en  connaî- 
trions pas  un  tiers;  et  ce  tiers  se  rapporte  à  des  époques 
qui  sont  à  la  distance  de  deux  ou  trois  siècles  de  celui 
où  Dion-Gassius  vivait.  On  loue  la  fâcil  té  de  son  style 
et  la  clarté  de  ses  narrations.  Fliotiiis  (i  le  compare  à 
Thucydide  (a)  J  et  Tillemont  (a)  le  préfèiv  à  Ilérodien  : 
c'est  exalter  beaucoup  un  écrivain  sans  doue  utile,  mais 
souvent  crédule,  et  qui  n'a  de  hardiesse  <^ue  pour  ou- 
trager la  mémoire  des  Romains  les  plus  illustres,  de 
Cicéron  par  exemple  et  de  Sénèque.  .  :.     ' 

Tels  nous  sont  parvenus  les  principaux  »  >rps  d'his- 
toires anciennes,  composés  par  des  auteurs  (jui  aujour- 
d'hui peuvent  être  eux-mêmes  appelés  anciens ,  quelque 

(i)  Biblioth.  art.  71. 

(a)'Hitt.  des  Einper.  t.  III,  p.  a35,  aSy  ,  603  ,  614. 
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éloigoés  qu'ils  soient  déjà  des  temps  où  leurs  livres 
nous  transportent.  Que  renfermecU  de  pareils  recueils? 
des  récits  ou  purement  traditionnels ,  ou  fondés  sur  des 
monuments,  ou^empruntés  de  relations  originales.  Tout 
ce  qui  ne  remonterait  point  à  Tune  de  ces  trois  sources, 
et  n'appaitiendrait  qu'à  des  écrivains  si  tardifs,  ne  serait 
par  cela  même  d'aucune  valeur ,  du  moins  lorsqu'il  s'agi- 
rait de  faits  eh  de  particularités ,  non  d'observations  géné- 
rales ou  M  ï^exions  nndrales  et  politiques.  Toutes  les  fois 
qu'ils  ne  citent  et  quon  ne  peut  citer  pour  eux  ni  monu- 
ment ni  récit  primitif,  il  n'y  a  que  fiction  ou  hypothèse, 
ou  tout  au  plus  tradition;  et  ce  dernier  cas  nous  reporte 
aux  maximes  que  nous  avons  établies  sur  la  partie  tra- 
ditionnelle des  annales  humaines  :  rejeter  comme  fabu- 
leux tout  ce  qjui*,  ep  matière  pro&ne,  contrarie  réelle- 
ment le»"  lois  de  la  nature  physique  ;  et  /;omme  invrai- 
semblable, tout  ce  qui  ne  s'accorde  point  avec  le  cours 
ordinaire  des  choses  morales  ;  n'attribuer  à  tout  le  sur- 
plus qu'une  probabilité  proportionnée  à  la  cohérence 
des  détails,  au  caractère  et  à  l'enchaînement  des  circon- 
stances. Si  les  faits  sont  indiqués  par  des  monuments 
qui  subsistent  encore,  c'est  alors  sur  ces  monuments 
mêmes  que  l'examen  doit  se  porter  ininîédiatement  :  il 
faut  en  vérifier  l'authenticité,  en  reconnaître  le  sens, 
en  apprécier  l'autorité.  S'il  n'en  subsiste  aucun  débris, 
la  perte  n'en  peut  sembler  compensée  que  par  des  témoi- 
gnages et  par  des  desciliptions  assez  détaillées  pour  nous 
offrir  tous  les  éléments  des  opinions  que  nous  en  devons 
prendre.  Quand  Pausanias,  ou  quelque  autre  ancien 
auteur,  affirme  qu'il  ^  vu  une  inscription,  une  statue, 
un  édifice,  je  veux  bien  l'en  croire  sur  ce  point,  et 
accepter  même  la  description  qu'il  me  présente  de  ce 
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monument, Lien  qu'il  ait  pu  ne  pas  l'observer  avec  assez 
d'attention  et  de  clairvoyance;  mais  je  ne  me  tiens  pas 
pour  obligé  d'adopter  également  les  explloations  qtt'il 
en  donne  et  les  conséquences  historiques  qu'il  en -pré- 
tend déduire.  J'ai  le  droit  de  juger  d'après  ifear  dôupées 

qu'il  m'offre.  .•.'.:..!■•*.!' iiri^v'î '--*.■■    *      -     '     ■    .n  ' 

Dans  le  cas  oîi  l'auteur  d'un  reicUeil  historique  allé* 
gue  des  récits  antérieurs  aux  siens,  difïérenles  questîbns 
s'élèvent  d'elles-mêmes  sur  ces  citationsf  Les  r^ts  aux- 
quels on  nous  renvoie  sont-ils  encore  entre  no^*tnaius, 
ou  le  temps  les  a-t-^il  détruits?  N'ont-ils  été  composés  «ux- 
mêmes  que  long-temps  après  les  faits,  bu  sont 'ils  origi> 
naux?  Si  nous  les  possédons,  c'est  sur,  eux -que  doit 
s'exercer  directement  la  critique.  S'ils  ne  sod^  plus  à 
notre  disposition,  jusqu'à  quel  point  l'auteur  qui  les  cite 
est-il  digne   de   notre  confiance  t^  Quels  motifs  avons- 
nous    de  croire  que  les  transcriptions  ou  lea  simples 
mentions    ont    été  fidèles  ?  Il  importe    encofe    plus 
(le  savoir  eu  quel  temps,  voisin  ou  éloigné -des  faits, 
a  vécu  l'écrivain  cité.  S'il  était  cofitëmporailk  deat.'per- 
sonnes  dont  il  a  raconté  les  a6t;tions  et  les  aventures, 
ou  s'il  ne  leur  était  postérieur  qilie  d'un  petit  nombre 
d'années,  sa  relation  serait  originale^^et^ar  conséquent 
susceptible  d'être  examinée  conformément  aux  Vè^les 
que  j'ai  exposées  dans  les  deilx  chapitres  paécé'dents. 
|Mais,  d'ordinaire,  les  livres  cités  ainsi  n'étaient  eux- 
I  mêmes  que  des  recueils^  et,  pai^surcroit,  ils  sottt  le  plus 
souvent  perdus,  nen  sorte  qu'ils  n'ajoutenf  à  peu  |>rès 
rien  du  tout  à  l'autocité  du  otjiînpilateur.  ou  de^'^uteur 
qui  les  invoque.  Par  exemple,  Denys  d'^lti^arîfasse  et 
Tite-Livc  citent  Fabius  Pictor ,  Cincius  Afi^hientus ,  et 
d'autres  histQriens  dont  les  écnts  ont  disparu,  et  qui 
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vivaient  au  troisième  et  au  second  siècle  avant  notre 
ère,  cinq  cents  ou  quatre  cents  ans  après  les  rois  de 
Roihe  et  leà  premiers  consuls. 

Voîlà  donc  comment,  en  décomposant  les  recueils  ou 
dépots  historiques,  on  y  trouve  des  relations  antérieures, 
rarement  originales,  ordinairement  fort  tardives,  quel- 
ques indications  monumentales,  et  beaucoup  de  narra- 
tions tradHfionnieïles.  Ce  dernier  caractère,  qui  est  le 
moins'f^urant*^  l'étïfnd  à  tout  ce  qui  ne  nous  est  point 
c\pr^ément  piiiésenté  comme  revêtu  de  l'Un  des  autres; 
à  moins  pourtant  qu'il  n'existe  des  récits  originaux  aux- 
quels ra\iteur  du  recueil  ne  renvoie  point,  quoiqu'ils 
aiertt  p(fcécisémént  la  même  matière  que  les  siens.  Alors 
on  ne  doit  pas  jnanquer  d'y  recourir,  et  de  comparer 
ce  qui  s'écrivait  sur  les  événements  à  leur  époque  même, 
avec  ce  qui  en  a  été  rapporté  long-temps  après.  Disons 
plus  généralement  que  cette  confrontation  est  indispen- 
sable tçittes  les  fois  qu'elle  est  possible,  soit  qu'il  y  ait, 
soit  qu'il  u'y'aît'^pàs  de  citation.  Ainsi,  quand  Diodore 
de  SSfcHêf^dans  son  douzième  livre  et  dans  les  suivants, 
parle  dfe  la  guerre  du  ^loponèse  et  de  l'expédition  de 
Cyrus  le  ïïeune;  qfïand  il  revient ,  après  trois  ou  quatre 
siècles ,  sur  jpes  sujets  immédiatement  traités  par  Thu- 
cydfde  et  p^ï"-  Xénophon,  le  principal  moyen  déjuger 
ses  reôit^èst  de  tes'  rapprocher  des  leurs  ;  et  nous  en  de- 
vons dire  autant  jle  deux  de  Tite-Live  et  d'Appien  sur 
les  guerres  puniques,, ra&ontées  avant  eux  par  Polybe. 

jfe  conclus  qu'à  l'égard  des  corps  ^^histoire  composés 
h  une  lotigue  distance  de  la  plupart  des  événements,  le 
travail"*^ de  la  «ritique  consiste  à  les  décomposer,  et  à 
faire  sur  Cfiaqiie  élément  l'examen  qu'a  fait  ou  dû 
faire  l'auteur  même  qui  les  a  rassemblés.  Rien  n'y  doit 
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rester  qui  lui  appartienne,  sinon  la  distribution  et.  l'en- 
chaînement des  matières,  le  mouvement  et  la  couleur  du 
style,  les  aperçus  généraux,  les  applications  politiques 
et  morales  :  et  c'est  bien  assez  pour  que  ces  ouvrages, 
malgré  ce  nom  de  recueils  que  leur  impose  lipur  nature 
même,  puissent  obtenir  des  rangs  émin^ntfi  parmi  les 
productions  littéraire^;  et,  sinon  entre  les  sources,  du 
moins  entre  les  grands  dépôts  de  comiaissances  histo- 
riques. 

Jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  des  recueils  historiqiuis  de 
première  classe,  savoir  de  ceux  qui  ont  été  achevés  à 
la  dernière  des  époques  dont  il»  retracent  tout  le  sys- 
tème, et  je  n'ai  point,  à  beaucoup  près,  indiqué  tous 
les  ouvrages  que  cette  classe  doit  embrasser.  Car  elle  ne 
comprend  pas  seulement  des  livres  antiques  tels  que 
ceux  que  je  viens  de  désigner;  elle  s'étend  aux  livrçs 
modernes  qui  n'ont  pour  objet  que  des  annales  pos- 
térieures aux  trois  ou  quatre  premiers  siècles  de  notre 
ère,  sur-tout  à  ceux  qui  ont  été  composés  dans  le  pays 
et  dans  la  langue  du  peuple  qu'elles  t;oncç)^|ient.  }\  m 
existe  de  tels  pour  la  France.        )    •  ^'  »        ' 

Si  l'on  considère  à  la  fois  toutes  les  espèces  de  livres 
qui  concernent  notre  histoire,  ils  sont  devenus  si  nomr 
breux,  que  le  catalogue  qui  en  a  été  publié  remplit  cinq 
volumes  in-folio  (i),  et  contient  environ  cinquante  mille 
articles  qui  existaient  avant  177a.  Mais  là  se  trouvent 
des  pièces  et  des  relations  originales  du  genre  de  cellçs 
que  j'ai  déjà  caractérisées;  il  s'y  rencontre  aussi  des 
dissertations  sur  quelques  points  particuliers,  des  re- 
cherches sur  certains  ordres  de  faits,  d'usages  et  d'in- 


(i)   Bibliotb.    hi'stor.   de   la  Fr. 
l'oulKtte... 
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stitutions.  Le  nombre  des  recueils  ou  corps  complets 
d'Iystoire  de  France  n'y  est  pas  très  -  considérable ,  et 
Test  trop  néanmoins  pour  que  j'en  puisse  entreprendre 
ici  une'^éitumération  complète  qui  serait  d'ailleurs  inu- 
tile au  bot  que  je  me  propose.      -4^»  »*!vW! 

Dàsie  temps  de  Gharlemagne,  on  voit  les  religieux 
de  Saint-IXefa«9  occupés  de  travaux  historiques  :  ils  n'a- 
vaient pas  discoi^inué  de  s'y  livrer  quand  Suger  conçut 
là  pensée  de  former  un  recueil  méthodique  où  toutes 
les  chroniques  rédigées  avant  le  douzième  siècle  fussent 
enchaînées,  fondues  en  un  seul  corps,  et  continuées  par 
l'histoire  de  chaque  nouveau  règne.  Les  textes  qui  se 
rassemblaient  ainsi  étaient  tous  en  latin ,  jusqu'à  la  fin 
du  treizième  siècle,  époque  où ,  pour  en  étendre  l'usage, 
on  s'avisa  de  les  traduire  en  français.  C'est  à  cette  ver- 
sion, modifiée  et  prolongée  dans  le  cours  des  deux 
siècle^  suivants,  que  s'appliquent  les  noms  de  Chroni- 
ques de  Saint -Denys  ou  de  grandes  Chroniques  de 
France.  La  dernière  rédaction  est  de  Jean  Chartier, 
religieux  du  même  monastère  sous  Charles  Vil  (i  ),  sauf 
les  additions  qu'on  y  fit  sous  Louis  XI  et  Charles  YIII. 
Ce  recueil  a  fourni  le  premier  fond  de  nos  annales  :  il 
présente  le  tableau  des  notions  historiques,  tant  réelles 
que  fabuleuses ,  répandues  chez  les  Français  à  la  fin  du 
quinzième  siècle. 

Le  choix  des  faits  n'est  guère  plus  heureux  dans  le  vo- 
lume latin  de  Robert  Gaguin  ;  seulement  les  formes  y  sont 
un  peu  moins  déplorables.  L'auteur  était  homme  de  let- 
tres et  même  homme  du  monde,  en  même  temps  que  gé- 
néral des  Mathurins.  Nicole  Gilles,  qui  mourut  en  i5o3, 

(i)  Voy.  Mém.  de  l'Acadéin.  des  Inscript.  et  BeUes-Lettres ,  XV,58o. 
XVI,  175. 
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avait  cédigé  en  langue  française  des  chroniques  de  France 
depuis  la  destruction  de  Troie  :  c'est  un  tissu  romanesque 
de  traditions  vulgaires,  au  moins  en  ce  qui  précède  l'an 
i4oo.  Nous  sommes  forcés  de  convenir  que'uolis  de- 
vons à  un  Italien,  Paul-Émile  de  Vérone,  la  première 
histoire  de  France  qui  se  fasse  lire  avec  intérêt.  Bien 
des  fei)les  et  trop  de  harangues  la  surchargent;  mais 
Paul-Émile  a  de  la  méthode,  de  la  sagacité,  du  sty^e, 
une  latinité  qui  n'est  plus  barbare,  et  tout  autant  de 
droiture  qu'il  en  pouvait  concilier  avec  ses. préventions 
ultramontaines  et  avec  sa  prédilection,  d'ailleurs  si  par- 
donnable, pour  les  Italiens  ses  compatriotes.  Son  ouvrage 
est,  à  tous  égards,  fort  supérieur  à  ceux  qui  furent  pu- 
bliés par  Belleforét  sous  le  titre  de  Grandes  Annale^,  et 
par  Jean  de  Serres,  sous  le  titre  d'Inventaire;  compi- 
lations fastidieuses  dont  la  seconde  dégoûta,  dit -on, 
Louis  XIII  d'étudier  l'histoire  de  son  royaume.  On  ne 
ia\t  aujourd'hui  à  peu  près  aucun  usage  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre,  non  plus  que   de  celles  de  Du  ^aillan  et  de 
Scipion  Dupleix.  DuHaillan,  toutefois,  s'il  était  moins 
crédule,  serait  estimable  par  son  impartialité  et  par  sa 
franchise  quelquefois   hardie.  Dupleix,   au  contraire, 
flatteur  de  Richelieu,  a  été  convaincu  de  plus  de  men- 
songes qu'il  n'a  reproché  d'erreurs  à  Jean  de  Serres. 
Mézerai  vint,  et  la  France  eut  en  effet  un  historien  : 
on  doit  regretter  qu'il  ne  remonte  pas  toujours  aux 
sources;  car  il  y  puiserait  avec  clairvoyance  et  discer- 
nement :  d'ordinaire,  il  se  borne  à  travailler  d'après  les 
compilateurs  que  je   viens   de  nommer,  depuis  Jean 
Chartier  jusqu'à  Dupleix;  et  ce  n'est   pas   être  assez 
judicieux  que  de  l'être  un  peu  plus  que  de  tels  au- 
teurs.  Un  esprit  libre  et  distingué,  des   idées  saines. 
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des  lumières  rares  encore  lorsqu'il  écrivait,  guident  as- 
sez heureusement  Mézerai,  sans  le  sauver  pourtant  de 
tous  les  t'^eils.  £n  relevant  dans  son  ouvrage  quel- 
ques incorrections)  quelques  négligences,  on  a  cru 
critiquer  son-  style,  dont  l'aisance,  la  plénitude  et  la 
noblesse  méritaient  au  contraire  des  éloges.  C'est  le 
style  des  historiens  antiques,  appliqué  à  des  récits  qui 
p^pit-être  ..n'en  sont  pas  toujours  assez  dignes ,  et  trans- 
porté dans  une  langue  qui,  e%^64o,  n'avait  encore 
offert  en  ce  genre  de  prose  aucun  modèle,  et,  à  vrai 
dire,  aucun  essai.  Apràft  avoir  écrit  ce  grand  ouvrage, 
Mézerai  en  a  fait  un  abrégé  moins  inexact,  et,  sous  ce 
rapport,  plus  utile. 

^  4"  commencement  du  dix-huitième  siècle ,  on  sentait 
généralement  le  besoin  de  mieux  vérifier  les  faits,  et  le 
P.  Daniel  entrbprit,  syr  les  règnea  mérovingiens  et  car- 
lovingiens ,  dés  recherches  rigoureuses  que  personne 
encore  ne  s'était  prescrites.  Son  Histoire  de  France  eut 
aussitôt  beaucoup  de  vogue  :  Louis  XIV  la  déclara  ex- 
cellente, il  fit  expédier  à  l'auteur  un  brevet  d'historio- 
graphe; et  tous  les  courtisans  unirent  leurs  voix  à  celles 
de  tous  les  jésuites  pour  célébrer-  ce  chef-d'œuvre.  Lon- 
guerue  cependant  (i),  Voltaire  (a)  et  Mably  (3)  ont  fort 
rabaissé  cette  réputation  :  ils  ont  accusé  Daniel  d'irré: 
flexion,  d'infidélité,  d'intolérance.  Son  moindre  défaut 
était  d'écrire  avec  une  négligence  extrême  ;  mais  on  doil 
lui  savoir  gré  de  ce  qu'il  a  le  premier  porté  la  critique  et 
la  lumière  dans  les  parties  les  plus  lointaines  et  les  plus 
obscures   de  nos  annales  ;  il  a  ouvert  une  route  où 


(i)  Rec.  de  pièces  sur  l'Hist.  de  France. 
(a)  Siècle   de  Louis  XIV  ,   t.  I.   Catal. 
(3)  De  la  ni.inière  d'écrire  l'Hist.  Entr.  t . 


(i)  Hist.  de  Fr.  par 
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nul  des  compilateurs  précédents  n'avait  osé  ou  su  pé- 
nétrer.   Son   ouvrage,  défectueux  à  tant  d'égards,  a 
été  long -temps  difficile  à  remplacer  :  celui  qu'a  pu- 
blié Le  Gendre  n'a  eu  à  peu   près  aucun  succès;  et 
quelle  que  fût  l'estime  due  au  savoir  et  aux  intentions 
de  cet  auteur,  son  nom  eût  été  bientôt  oublié,  si  en 
fondant  les  prix  de  l'université  de  Paris ,  il  n'eût  trouvé 
le  moyen  de  perpétuer  sa  mémoire  par  la  proclamation 
annuelle  d'un  legs  si  honorable.  Une  autre  histoire  de 
France ,  commencée  par  Velly,  continuée  par  Villaret  et 
Garnier,  s'est  mieux  soutenue  :  mais  on  a  droit  de  re- 
procher à  Yelly  des  omissions  et  des  erreurs  graves;  il 
est  moins  instruit  que  le  P.  Daniel.  Villaret,  avec  plus 
de  philosophie,  n'a  pas  toujours  une  critique  plus  sûre; 
il  est  prolixe,  parce  qu'il  ne  travaille  point  assez  pour 
être  précis  et  rapide;  enfin  l'unique  éloge  à  faire  des 
volumes  rédigés  par  Garnier,  depuis  Philippe  de  Valois 
jusqu'à  Charles  IX,  est  de  reconnaître  qu'ils  sont  ri- 
ches d'extraits  ou  d'analyses  de  pièces  historiques  d'un 
assez  haut  intérêt.  Le  trentième  volume  s'arrête  à  l'an- 
née 1 564  ;  et  l'on  est  d'autant  plus  effrayé  de  cette  éten- 
due, qu'elle  deviendrait  au  moins  double  pour  les  deux 
siècles  suivants ,  si  l'on  y  maintenait  les  dimensions  em- 
ployées à  l'égard  des  règnes ide  Henri  II,  de  François  II, 
et  des  cinq  premières  années  de  Charles  IX.  Depuis  peu 
l'on  a  tenté  d'achever  ce  recueil  sur  un   plan  moins 
étendu  et  plus  raisonnable  ;  et  six  volumes  ont  suffi  pour 
offrir  le  tableau  des  quarante^six  années  comprises  en- 
tre i564  et  la  mort  de  Henri  IV  (i).  =>;  -.V;»,:  '  n  ';*.fî 
Comme  en  tous  lieux  et  à  toute  époque  les  lecteurs 

(i)  Hist.  de  Fr.  par  M.  Dnfau.  Paris,  1819  i8ai,  in-i2.  . 
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se  sont  aisément  dégoûtés  ou  effrayés  des  cQrps  d'his- 
toire qui  s'agrandissaient  indéfiniment,  on  a  presque  par- 
tout, et  de  siècle  en  siècle,  rédigé  des  abrégés  dont  je 
ne  parlerai  que  dans  l'un  des  chapitres  suivants,  parce 
qu'ils  forment  une  classe  de  livres  essentiellement  dis- 
tincte de  celle  des  recueils  ou  dépôts  que  nous  avons  à 
considérer  ici.  Nos  annales  françaises  ont  été  ainsi  res- 
serrées, à  diverses  reprises ,  en  de  très-courts  espaces,  où 
l'instruction  devait  être  ou  paraître  superficielle  ou  in- 
suffisante. Il  restait  à  prendre  un  juste  milieu  entre  des 
sommaires  si  succincts  et  des  compilations  interminables: 
M.  de  Sismondi ,  qui  avait  déjà  si  bien  saisi  cette  me- 
sure dans  son  ouvrage  sur  les  républiques  italiennes ,  a 
essayé  de  l'appliquer  à  nos  annales;  il  les  a  conduites, 
en  six  volumes ,  jusqu'à  l'avènement  de  sain{  Louis  (a); 
et  nous  avons  plus  que  jamais  l'espoir  de  posséder  enfin 
une  véritable  histoire  des  Français:  Au  lieu  d'en  em- 
brasser toute  l'étendue,  plusieurs  écrivains  se  sont  bor- 
nés à  certaines  périodes,  à  des  règnes,  à  des  guerres, 
à  des  événements  spéciaux;  par  exemple,  aux  croisades, 
à  la  ligue,  à  la  fronde  ;  et  par  des  recherches  plus  con- 
centrées, ils  ont  quelquefois  jeté  un  jour  nouveau  sur 
des  faits  déjà  anciens  de  leur  tedips.  D'autres  n'ont  eu 
en  vue  qu'une  province,  qu'un  arrondissement,  qu'une 
seule  ville  ;  et  parmi  ces  histoires  locales ,  on  distingue 
celles  qui  sont  dues  à  de  laborieux  Bénédictins,  sur-tout 
celle  du  Tjanguedoc,  par  dom  De  Vie  et  dom  Vaissette  : 
elle  tient  lieu  de  tout  ce  qu'avaient  écrit  sur  cette  con- 
trée, et  particulièrement  sur  Toulouse,  Catel,  La  Faille 
et  quelques  autres.  .        **  '      '      •      s  '  ^ 


(i)  Hist.  (les  Français.  Paris,  i8ai-i8a3,  in-8*. 
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Toutes  les  nations  modernes  ont  des»  istoires  générales 
qui  descendent  souvent  jusqu'aux  époques  où  elles  ont 
été  composées  dans  leur  sein.  Avant  M.  de  Sismondi, 
Sigonius,  Muratori,  Denina,  avaient  recueilli  des  par- 
ties plus  ou  moins  considérables  des  annales  de  toute 
l'Italie.  On  doit  à  Sigonius  vingt  livres  sur  Tempire 
d'Occident,  depuis  aSy  jusqu'en  585 ,  et  vingt  autres 
sur  le  royaume  d'Italie  jusqu'à  la  fin  du  treizième 
siècle.  C'était,  dit  Tiraboschi  (i),  un  désert  où  per- 
sonne encore  n'avait  osé  pénétrer  :  Sigonius  fouilla  les 
archives,  compulsa  les  manuscrits,  conféra  les  rela- 
tions, et  parvint  à  tracer  une  route  large  et  lumineuse  : 
il  ne  se  s'est  pas  toujours  assez  défié  d'Annius  de  Vi- 
terbe  et  de  certains  autres  imposteurs;  mais  son  exac- 
titude ,  sa  méthode  et  sa  latinité  méritent  des  élo- 
ges. Muratori  (a)  puise  aussi  dans  les  sources;  il  éta- 
blit ou  rectifie  la  chronologie;  il  rassemble  et  coordonne 
tous  les  détails  importants  jusqu'au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle  ;  et  sans  la  sécheresse  du  style,  son  ouvrage 
suffirait  à  la  plupart  des  lecteurs.  Giannone  a  porté, 
sur  l'histoire  particulière  de  Naples.,  les  regards  fermes 
et  pénétrants  d'une  raison  saine  et  d'un  esprit  éclairé. 
La  cour  de  Rome,  jugée  par  lui  fort  sévèrement,  s'en 
est  vengée  par  des  persécutions  pareilles  à  celles  qu'il 
ayait  censurées;  et  il  n'a  trouvé  en  Piémont  d'autre  asile 
qu'une  prison  :  il  convient  de  profiter  de  ses  travaux; 
car  ils  lui  ont  coûté  fort  cher.  Le  jésuite  San-Felice  et 
Jean-Antoine  Bianchi  out  publié  des  écrits  théologiques 
contre  Giannone,  qu'.  leur  a  répondu  afin  de  se  dis- 
culper de  tout  soupçon  d'hérésie.  Pour  contre-balancer 


(0  Sect.  XVI,  part,  m,  1.  III, 

I  c.  I ,  n.  i3. 


(a)  Il  s'agit  de  ses  AnnaK  d'Ita- 
lia,  I»  vol.  in-lt'. 
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son  ouvrage ,  qui  avait  rendu  à  peu  près  inutiles  tous  ceux 
qui  existaient  auparavant  sur  la  mâine  matière,  Placido 
Troyli  la  traita  de  nouveau,  en  1747*  dans  un  esprit  dif- 
férent; cette  compilation  n'ayant  pas  eu  de  succès,  on  a 
publié  une  autre  hist-^ire  de  Naples  en  i8o5  (i). 

Dès  le  quatorzième  siècle,  le  doge  André  Dandolo 
avait  composé  une  chronique  vénitienne  fort  bonne 
pour  un  tel  temps,  mais  qu'on  ne  doit  pas  s'atten- 
dre à  trouver  exempte  de  toute  empreinte  de  la  cré- 
dulité du  moyen  âge;  elle  remonte  à  saint  Marc,  et 
finit  à  l'an  i34a>  Bernard  Giustiniani,  qui  a  écrit  la 
sienne  cent  ans  plus  tard,  s'est  arrêté  à  l'an  801,  et 
l'on  n'a  rien  de  plus  instructif  sur  ces  anciennes  épo- 
ques. Sabellir  ne  sait  pas  si  bien  apprécier  les  sources, 
il  prend  de  toute  main,  et  emploie  sans  art  ce  qu'il  a 
reçu  sans  cho^x  :  les  récits  qu'il  compile  atteignent  l'an 
1487.  Sanuto  et  Navagero  reprennent  dès  l'origine  l'his- 
toire de  Venise,  et  la  conduisent  jusqu'à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  :  les  Italiens  donnent  quelques  éloges  au 
premier  (a);  ils  conviennent  que  le  second  a  ramassé 
beaucoup  de  fables;  et  malgré  le  prénom  d'André  que 
porte  ce  Navagero,  ils  pensent  qu'il  pourrait  bien  être 
distinct  du  poète  que  ces  deux  noms  désignent.  Au  dix- 
septième  siècle,  Paul  Morosini  compila  un  corps  d'an- 
nales vénitiennes,  depuis  l'établissement  de  la  république 
jusqu'en  i486;  son  frère,  qui  n'a  traité  qu'une  époque 
plus  moderne,  a  mieux  réussi  (3).  Si  nous  écartons  de  vieil- 
les chroniques,  les  premières  histoires  générales  du  Mila- 
nais seront  celles  de  Bernard  Corio  et  de  Tristan  Calclii. 

(()  Annali  critico-diplomatici  del  part,  ii,  1.  III,  c,  i ,  n.  36. 
rt'uno   di  Napoli  ,  da  Aless.    Meo,  ('3)  Surlesliisloircsde  Vcni5e,t'ti'. , 

7  \ol.  in-4''.  (jcritespar  de»  Français ,  voy.  ci-dcs- 

(a)  Voy.    Tiraboscbi,  sect.  XV,  sous.p.  3g8,  etc. 
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Celui-ci,  qui  s'était  arrêté  à  l'an  i3i5,  a  été  coni 
par  Ripamonti  jusqu'à  Charles-Quint.  Un  ouvrage  plus 
complet  siu'  les  Fastes  de  Milan  a  été  mis  au  jour  par 
Pierre  Verri,  en  1783.  I^es  annalistes  de  Parme  sont 
Jean  de  Cornazanis,  jusqu'en  i354;  Ange  de  Ferrure, 
jusqu'en  iSqi  :  Affo,  qui  avait  entrepris  une  histoire 
(le  cet  état,  mourut  en  1797,  sans  l'avoir  conduite 
au-delà  de  i346,  quoiqu'il  eût  fait  quatre  volumes 
in-.4**,  ou  même  douze,  si  l'on  y  joint  ce  qu'il  a  écrit 
sur  les  monnaies  de  Parme,  sur  les  littérateurs  par- 
mesans et  sur  le  duché  de  Guastalla.  Sigonius,  l'un 
(les  hommes  dont  les  productions  littéraires  ont  le 
plus  honoré  la  ville  de  Bologne,  en  est  aussi  le  meil- 
leur historien ,  du  moins  pour  les  anciens  temps  ;  car 
son  travail  finit  à  l'année  1267.  On  n'arrive  non 
plus  qu'à  1274  au  bout  du  sixième  volume  in-4'*,  pu- 
blié sur  le  même  sujet  par  un  auteur  du  dix-huitième 
siècle  (i).  !  -  •  •■-•  ■   ■  •  ■•    • 

Malespini,  qui  vivait  ait  quatorzième',  a  laissé  une 
chronique  florentine  qui  remonte  aux  époques  les  plus 
reculées  et  ne  se  remplit  que  de  fables  :  elle  se  termi- 
nait en  laSi;  elle  a  été  continuée  jusqu'en  |a86  par 
un  neveu  de  l'auteur,  et  jusque  vers  l'an  i3ia  par  Dino 
Compagni,  gibelin  déguisé,  qui,  pour  donner  plus  de 
poids  à  ce  qu'il  dit  de  favorable  à  ce  parti,  fait  sem- 
blant d'être  guelfe.  Jean  Villani  mourut  de  la  peste  en 
1348;  c'est  le  terme  où  finit  son  rlistoire  de  Florence, 
extrêmement  précieuse  en  ce  qui  concerne  les  années 
postérieures  à  1280;  mais  puisée  dans  Malespini  pour  ce 
jui  précède.  Un  frère  et  un  neveu  de  Villani  ont  con- 

(i)  Annali  délia   cittù  bolugnese  da  Lod.  Savioli.   Basanu,   1788-1795, 
3ioiu.  6  vol.  in  4*-  ... 
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cluit  cette  chronique  jusqu'en  i365,  et  ces  dernières 
parties  rentrent  dans  la  classe  des  relations  originales. 
Léonard  Bruni  d'Arezzo,  outre  ses  Mémoires  de  son 
propre  temps,  a  composé  douze  livres  d'annulés  fjo. 
rentines;  Donat  Acciauoli  les  a  traduits  du  latin  en  ita- 
lien ;  et  c'est  dans  cette  langue  qu'a  d'abord  paru  cet 
ouvrage  élégant,  méthodique,  et  aussi   exact  que  l'a 
permis  la  circonspection  un  peu  timide  de  l'auteur.  On 
y  descend  de  l'an  80  avant  Jésus-Christ,  à  Tan  i44o 
de   notre  ère.  Le   Pogge,  dont    les  récits   atteignent 
l'année  i444i  mérite  davantage  encore  et  les  mâtnes 
éloges  et  la  même  critique;  sa  plume  est  celle  d'un 
secrétaire  de  la  république  de  Florence  :  il  a  eu  pour 
traducteur  on  langue  toscane  son  fils  Jacopo,  qui  fut 
mis  à  mort  comme  complice  de  la   conjuration  des 
Pazzi.  Ainsi  *que  le  Pogge,   Machiavel  fut  à  la  fois 
secrétaire  et   historien   des   Florentins.  Son  ouvrage, 
écrit  en  italien,  remplit  les  lacunes  qu'on  remarque 
dans    ceux   de   ses    prédécesseurs   :   observateur   plus 
exercé,  Machiavel  est  généralement  plus  impartial,  et 
possède  au  moins  autant  qu'eux   l'art  de  distribuer  et 
d'exposer  les  événements  politiques.  On  a  de  Vincent 
Borghiui  moins  une  histoire  qu'une  suite  de  discours 
ou  de  mémoires  sur  l'origine  de  Florence,  et  sur  les 
destinées  de  cette  ville  dans  le  cours  du  moyen  âge  :  ils 
se  recommandent  par  une  critique  judicieuse  et  par  un 
style  élégant.  Le  seizième  siècle  a  produit  deux  autres 
historiens  de  la  Toscane,  Jean-Michel  Bruto  et  Scipion 
Ammirato.  Le  premier  se  montre  l'ennemi  des  Médicis, 
bien  qu'il  finisse  son  ouvrage  à  la  mort  de  Laurent-le- 
Magnifique,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  cette  maison 
n'avait  encore  aspiré  qu'à  la  véritable  gloire.  Bruto  écrit 
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en  latin;  Ainmirato,  en  toscan,  et  c'est  à  lui  qu'on 
doit  le  plus  grand  corps  d'histoire  florentine;  car  le 
premier  livre  s'ouvre  par  les  plus  lointaines  origines, 
et  le  trente-cinquième  ou  dernier  atteint  l'année  iS^S. 
Ammirato  s'occupe  beaucoup  des  intérêts  et  des  pré- 
tentions des  familles  :  s'il  était  un  peu  moins  généalo- 
giste, il  serait  plus  historien.  Dans  le  cours  du  dix- 
huitième  siècle,  Bianchini  et  Galuzzi  ont  publié,  en 
italien ,  des  annales  de  la  maison  Médicis.  Bianchini  ne 
fait  guère  que  disserter;  M.  Galuzzi  raconte,  et  ne 
I  craint  pas  d'étendre ,  peut-être  un  peu  trop,  ses  récits. 

I^a  liste  des  historiens  de  l'Espagne  peut  s'ouvrir  par 
Iles  noms  de  Florian  d'Ocampo,  d'Ambroise  Morales  et 
deSandoval,  dont  les  ouvrages  réunis  forment  un  corps 
d'annales  qui,  bien  que  volumineux,  ne  dépasse  point 
l'année  1 1  a4  :  écrit  en  castillan ,  et  h  tous  égards  inté- 
ressant pour  les  Espagnols,  il  est  utile  aux  érudits  des 
autres  nations,  malgré  les  erreurs  qui  s'^  rencontrent. 
SiGaribai  eût  accordé  moins  de  confiance  aux  fictions 
il'Annius  de  Viterbe,  il  pourrait  tenir  ici  un  rang  dis- 
tingué; car  il  a  de  la  méthode,  un  style  concis  et  quel- 
huefois  énergique.  Mariana  est  bien  plus  fameux  :  les 
Jésuites,  ses  confrères,  l'ont  égalé  à  Thucydide  et  à  Ta- 
cite; et  quoique  les  bons  critiques  l'aient  apprécié  un 
peu  moins  favorablement,  on  a  imprimé  plusieurs  fois  et 
son  texte  latin  et  la  version  castillane  qu'il  en  a  donnée 
I lui-même.  Jamais  on  n'a  mis  au  jour  le  prétendu  texte 
lespagnol  d'une  compilation  que  Massuet  a  publiée  comme 
Itraduite  d'Alvarès  de  Colmenar,  et  qu'il  a  intitulée  An- 
iDaies  d'Espagne  et  de  Portugal.  En  écartant  cet  arti' le, 
Ion  arrive  à  l'annaliste  espagnol  qui  est  le  plus  li  uu 
[moins  en  France  :  c'est  Jean  de  Ferreras,  savant  ei  ju- 
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dicieux  écrivain ,  qui  fut  bibliothécaire  de  Philippe  V  et 
curé  de  Madrid  ;  il  a  été  traduit  en  français  par  d'Her- 
milly.  Une  histoire  des  Portugais,  depuis  la  création 
jusqu'à  l'an  i385  de  l'ère  vulgaire,  est  l'ouvrage  de  cinq 
Bénédictins,  dont  le  premier,  Bernard  de  Brito,  l'a  en- 
treprise au  seizième  siècle  ;  Antoine  Brandam ,  François 
Brandam,  Raphaël  de  Jésus,  et  Emmanuel  dos  Santos, 
qui  est  mort  en  1740,  l'ont  successivement  continuée. 
Il  est  à  regretter  qu'on  n'achève  point  ce  corps  d'his- 
toire, qui  n'est  pas  un  chef-d'œuvre  de  style  ni  de  cri- 
tique, mais  qui  rassemble  tous  les  récits,  toutes  les 
traditions  qu'il  peut  importer  de  connaître. 

Il  est  bien  rare  qu'on  ait  recours  aux  histoires  géné- 
rales de  la  Suisse  par  Tchudi  et  par  Watteville,  depuis 
qu'on  a  celje  de  Muller.  Cet  écrivain  tient  l'un  des 
rangs  les  plus  éminents  parmi   les   modernes  qui  ont 
cultivé  le  genre  historique  :  il   sait  distribuer  les  faits, 
animer  les  récits,  juger  les  hommes,  discerner  le  vrai 
et  chérir  la  liberté.  On  peut  seulement  le  trouver  un 
peu  long,  pour  la  matière  qu'il  traite;  car  il  ne  dépasse 
pas  le  quin'zième  siècle;  ce  qui  oblige  de  lire,  après  son 
ouvrage,  celui  de  Paul-Henri  Mallet,  où  l'on  parcourt, 
en  moins  de  volumes,  plus  d'espace.  Les  Mémoires  cri- 
tiques de  Bochat  sur  l'ancienne  Helvétie  se  recomman- 1 
dent  par  leur  exactitude;  mais  ils  appartiennent  moins 
à  la  classe  des  livres  d'histoire  générale  qu'à  celle  des! 
dissertations  ou  recherches  historiques;  et  il  en  est  à  peu! 
près  de  même  de  l'Histoire  de  Genève  par  Jacob  Spon.l 
Jean  des  Roches  et  M.  Dewez  ont  essayé  de  recueillir 
toutes  les  annales  anoiennes  et  modernes  des  Pays-Bas! 
ou  provinces  Belgiques.  On  a  beaucoup  de  livres  consa- 
crés seulement  ou  à  la  Flandre  ou  au  Hainaut,  ou  aiil 
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Brabant  ou  à  la  Hollande;  et  ils  sont,  en  générai,  ntoins 
recommandables  que  ceux  de  Strada  t*  de  Grotius  sur 
les  troubles  et  les  révolutions  qui  ont  éclaté  danâ.ces  •- 
contrées  durant  le  seizième  siècle:  mais  ces  deux  auteurs 
écrivent  n  si  peu  de  distance  des  événements  qu'ils 'ra- 
content, que  leurs  ouvrages  ont  plutôt  le  caractère  de 
mémoires  originaux  que  de  recueils  historiques.  Grotiua 
qui,  né  en  i583,  mourut  en  164^*  commend^ses  récits 
à  Fan  i55o  et  les  termine  à  1609.  Imitateur  un  peu 
servile  de  Tacite,  il  n'atteint  assurément  pas  son  modèle ;- 
du  moins  il  s'efforce  d'en  approcher,  e,t  ne  se  monti:e  ja- 
mais indigne  de  marcher  sur  de  tds  vestiges.  Fort  peu 
de  modernes  ont  mieux  réussi  à  éorire  .l'histoire  en  lân-* 
eue  latine.    *Q-[,)  ^.!*  >a..:".--iifVt  #:-•;;!••».?(«.  f:#'?A<i>K^'ji'  ■-', 
Schmidt  et  milbiller  sont  les  auteurs  du  corps  d'an- 
nales gei  maniques  le  plus  complet  qui  existe  en  langue 
allemande.  On  a  de  Laurent  Krafll  une  volumineuse 
Histoire  de  la  maison  d'Autriche;  de  Schiller^  et   de 
Woltman,son  continuateur,>;Un  récit  bt^détaillé  de  ia 
guerre  de  Trente  ans,  c'est-à-dire  de  i6i8;à.  i^2|8.  Si 
nous  pouvions  nous  engager  dans  le  détail  des  cercles 
ou   provinces,   nous  rencontrerions    des   Annîfles  •  de 
la  Souabe,  par  Félix  Fab«r  et  pkr  Martin  Crusius;de 
la  Saxe,  par  Witikind,  chroniqueur  du  dixième  sièple, 
par  Attiert  Krantz  et  David  Ghytraeus,  au  seizième;  de 
la  Wéstphalie,  par  Stangefeld>  et  par  le  jésui1«  Nicolas 
Schaten  ;  de  Spire,  par'  Conrad,  bénédictia  du  «eizième 
siècle,  et  deux  Cents  ans  après  par  Christoph&.Lchman  ; 
de  Mayence ,  par  Serrarius;  dégrèves,  par.  Brower  et  Ma- 
senius,  ou  avec  plus  d'étendue,  c'est-à-dire  depuis*  l'an 
4i8  jusqu'en  1 74^  y  P^i*  d^  Hontheim ;  de  la  Bohême, par 
Cosme  de  Prague,  et  par  Dubravius  évéque  d'Olmutz; 
/.  24 
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en  un  mot,  une  foule  de  recueils  ancieugou  nouveaux, 
généraux  ou  particuliers  ^  dont  les  plus  utiles  sont  ceux 
où  se  trouventtranscrkes  des  pièces,  et  des  relations  ori- 

inallBS.         '        ,^.  ■-„.»>.;•  ïpiv,-,^..):!; 
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Entre  les  historiens  de  l'Angleterre  antérieurs  au 
douzième  siècle,  les  uns  ne  racont'^nt  que  des  événe- 
ments arrivés  de  leur  temps  ;  le»  autres  ne  reprennent 
de  plus  lisnit  que  les  «ffUires  ecclésiastiques.  On  peut 
donc  désigner  comme  l'un  des  premiers  corps  d'annales 
anglaises,  la  Chronique  Saxonne  qui  va  de  l'an  i^*"  de 
notre  ère  à  l'an  n  54.  Suivent  les  Chroniques  de  Guil- 
laume de  Malraesbury,  de  Roger  de  Hoveden  ,  de 
-Guillaume  de  ISeubridge,  de  Raoul  de  Diceto,  auxquels 
je  ne  joins  pas  Mathieu  Paris,  dont  les  écrits,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué,  ne  prennent  de  développement  que 
lorsqu'il  arrive  au  treizième  siècle,  qui  est  le  sien.  Toute- 
fois il  part  de  l'^an  io56,  et  il  donne  d'ailleurs  des  no- 
tices «ur  leis  rois  Merciens  et  sur  les  premiers  abbés  de 
Saint-Albans.  11. habitait  catte  abbaye  de  bénédictins,  et 
y  avait  puicé  quelques  préjugés  monastiques  auxquels  se 
joignaient  chez  lui  des  préventions  contre  la  France  :  à 
cela  près,  il  est  sincère,  laborieuiL  et  pesamment  exact. 
Son  livre  est  une  des  plus  amples  productions  historiques 
du  treizième  siècle  et  s'appelle  Historia  Majora  nom  qui 
devait  le  distinguer  d'un  abrégé  intitulé /fiiftona  Minor; 
mais  ce  second  ouvrage  n'a  pas  vu  le  jour.  Celui  de 
Raoul  de  Higden  descend  de  la  créatiim  à  l'an  1 35) 
où  cet  autour  jvivait.  En  écartant  d'autres  chroniques 
générales  de  la  Grande-Bretagne,  rédigées  au  quator- 
zième et  au  qu'nzième  siècle,  on  arrive  à  celle  de  Ho- 
linshed  et  de  ses  continuateurs,  dont  les  dernières  par- 
ties sont  précieuses.  Milton  a  écrit  six  livres  d'histoire 
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qui  n'aboutissent  qu'à  Guillaume*le-Ck)nquérant,  et  n'ont 
paru,  en  1670,  qu'en  subissant  des  mutilations  exigées 
par  la  cour  de  Charles  II.  James  Tyrrel ,  après  le  détrô- 
nement  de  Jacques  II,  s'est  eiïorcé  de  défendre  la  '^ause 
de  la  liberté  anglaise  par  de  longues  Annales  ecclésias- 
tiques et  civiles  qui  ont  eu  peu  de  succès  ;  il  laissait  trop 
voir  le  but  qu'il  voulait  atteindre  :  quand  on  veut  ré- 
pandre des  idées  saines,  il  faut  intercéder  plutôt  que 
combattre  pour  elles,  et  à  force  d*art,  leur  obtenir  grâce. 
La  Grande-Bretagne  doit  à  un  Languedocien ,  Rapin  de 
Thoyras,  l'une  de  ses  histoires  les  plus  étendues  :  je  la 
place  parmi  les  recueils  formés  au  sein  du  pays  qu'ils  con- 
cernent, parce  qu'elle  a  élé  composée  en  Angleterre  et  en 
langue  anglaise,  et  «que  d'ailleurs  les  notes  que  Tyndall 
et  Wateley  y  ont  jointes  la  rattachent  de  plus  en  pins 
aux  productions  britanniques.  Rapin  de  Thoyras  laisse 
beaucoup  trop  éclater  son  ressentiment  contre  là  France, 
d'où  le  banni$sait  l'édit  de  i685;^.mais  cette  disposition 
même  l'a  souvent  engagé  dans  des  recherches  utiles  et 
neuves  encore  lorsqu'il  écrivait.  Moins  laborieux,  liaw- 
rence  Échard  a  plus  de  talent  :  les  Anglais  font  beau- 
coup de  cas  et  les  Françai»  peu  d'usage  dé  ses  trois  in-folio; 
on  nous  a  pourtant  traduit  Smolett,  dont  les  narrations 
ne  sont  guère  moins  fatigantes.  Hume  parut,  et  son  in- 
flexible impartialité  nuisit  d'abord  au  succès  de  son  his- 
toire :  il  déplut  aux  républicains,  aux  royalistes ,  aux 
Whigs,^uxTorys,  auxGatholiques,aux  Protestants,  parce 
qu'il  n'était J'avocat  ni  l'adversaire  d^aucune  secte.  Les  sa- 
vants furent  scandalisés  de  la  naïveté  de  ses  récits  et  de  la 
simplicité  de  sa  science.  Mably  (1)  ne  voit  en  lui  qu'un 
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tgnpraçt  qui  n'a  pas  étudié  les  lois  normandes.  On  a 
critiqué  aitosi  son  style,  et  les  plus  secs  écrivains  ont 
prétendu   y   trouver   de   la   raideur,  de  la  dureté.  Le 
teinpt  a  fait   justice  de  toutes  ces  censures   et  placé 
HumiB  au  .premier  rang  parmi  les  historiens  modernes. 
Aucup  «ur-tout  n'a  mieux  pesé  l'importance  des  faits, 
ni  plus  exactement  mesuré  l'étendue  que  comporte  une 
histoire  ali^tionale.  Assurément  il  ne  dit  pas  tout ,  et  laisse 
à  rechercher  ailleurs  beaucoup  de  particularités  d'un 
intérêt  spécial  ;  mais  il  n'omet  rien  de  ce  qui  doit  in- 
struire la  plupart  des  lecteurs,  et  ne  s'arrête  à  rien  de  ce 
qui  les  pourrait  ennuyer.  Il  cherche  de  bonne  foi  et  ha- 
bilemenl  la.vérilé  :  quand  il  ne  la  découvre  pas,  il  doute; 
il  évite  le  charlatanisme  autant  que  l'erreur.  Peut-être  ses 
couleurs  ne  sont-elles  pas  assez  brillantes;  mais  du  moins 
elles  sont  si  vi^aies  et  si  pures,  qu'elles  fixent  toujours  les 
regards  et  laissent  qi^elquefois  des  impressions   vives. 
C'est  dans  son  ouvrage,  qui  se  terminé  à  l'année  1689, 
que  IMirope  étudie  l'histOTre  d'Angleterre.  Cependant 
cette  matière  a  été  encore  traitée   depuis   par  Robei-t 
Henry  et  par  John  Barrow,  pour  ne  dire  rien  ici  des 
simples  abrévîateurs.  Quelques  auteurs  anglais  se  sont 
bornés  à  un  seul  des  règnes  antérieurs  à  celui  sous  le- 
quel ils  écrivaient  :  on   a  ainsi  des  Histoires  d'Alfred 
par  Spelman;  ,de  Henri  II ,  par  Georges  Littleton;  de 
Richard  III ,  par  Thomas  Morus  et  par  Horace  Walpole; 
de  Henri  VII,  par  Bacon  ;  de  Jacques  i**^  et  de  ses  suc- 
cesseurs, par  Harris  et  par  mademoiselle  Macauley;  de 
Jacques  H-,  pa^  Fox.  L'Ecosse  a  deux  historien^  illustres, 
Buchanan  et  William  Robertson ,  qui  ont  écrit ,  l'un  en 
latin  au  seizième  siècle,  l'autre  en  anglais  au  dix-hui- 
tième ;  tous  deux  amis  éclairés  et  courageux  de  la  H- 
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berté  publique.  Robert  Héron  et  Mulcolm  Laiiig  ont 
rédigé  de  plus  longues  annales  de  l'Ecosse.  Les  œuvres 
de  James  Warrée ,  auteur  du  dix-septième  siècle  concer- 
nent l'histoire  civile,  ecclésiastique  et  littéraire  de  l'Ir- 
lande, histoire  qui  a  été,  dans  l'âge  suivant,  écrite  avec 
plus  de  méthode  par  Mac-Géoghegan ,  Thomasi  Leland 
et  James  Gordon.  "  -  n* 

Si  l'on  voulait  pénétrer  jusqu'aux  origines  des  peu- 
ples du  nord  de  l'Europe ,  il  faudrait  recourir  aux  chro- 
niques des  Goths  par  Jornandès  et  par  Isidore  de  Sé- 
ville  ;  à  celles  des  Slaves,  par  Hermold  et  Arnold.  Si  l'on 
se  contente  de  notices  sur  les  plus  anciens  rois  établis 
dans  la  Scandinavie,  un  Islandais  du  treizième  siècle, 
Snorron ,  fils  de  Sturla,  a  recueilli  ce  qu'on  savait  ou  ce 
qu'on  croyait  savoir  de  leurs  fègnes.  L'histoire  de  ces 
pays,  avant  l'an  i3oo,  n'est  encore  qu'un  tissu  de  fic- 
tions grossières  dans  l'ouvrage  de  Jean  Magnus,  com- 
pilateur inhabile  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son 
frère  Olaûs  Magnus,  archevêque  d'Upsal ,  mort  en  1 56o, 
et  de  qui  l'on  a  un  tableau  deA  fastes  et  des  mœurs  du 
Septentrion.  C'est  un  ouvrage  plus  historique ,  et  pourtant 
parsemé  encore  de  récits  merveilleux  ou  suspects.  Messe»- 
nius,  au  dix-septième  siècle,  a  traité  ce  sujet  avec  plus 
d'érudition   et  de  critique.  Le  Danemark  a  des  histo- 
riens qui  lui  sont  propres  :  Suénon ,  et  Saxon  le  gram- 
mairien au  moyen  âge;  îlarald  Huitfcld,  vers  l'an  1600; 
ensuite    Isaac    Pontanus ,  Swaning   et    Holberg,   sans 
parler  des  étrangers  comme  Meursius,  des    Roches  et 
Mallet,  qui  ont  écrit  des  Annales  danoises.  Thermo- 
dus  Torfœus,qui  mourut  en   1720,  est  auteur  d'une 
grande  Histoire  de  Norwège ,  de  trois  livres  sur  les  îles 
Orcades,  et   de  recherches   sur  le   Groenland  :  celles 
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d'Arngrin  Jonas  avaient  eu  pour  objet  l'Islande;  et  celles 
de  Jean  Scheffer,  ainsi  que  de  Kudbeck  le  fils,  la  La- 
ponie.  Les  Suédois  ont  d'anciennes  chroniques  dont  les 
textes  gothiques  ont  été  publiés  par  Yérélius  avec  des 
versions  latines  et  des  notes  :  ils  ont  des  corps  d'anna- 
les qu'ils  doivent  àLoccénius,  h  Puffendorf,  à  Olof  Da- 
lin.  Les  chroniques  polonaises  du  moyen  âge  ne  sont 
pas  nombreuses  ;  peut-être  ne  les  connaît-on  point  encore 
toutes:  la  plus  ancienne  qu'on  ait  publiée  est  de  Vincent 
Kadlubko,  qui  mourut  en  laaS  :  celle  de  Boguphale 
se  termine  à  l'an  ia5a;une  autre  atteint  1278;  Jean 
Dlugossi,  Mathias  de  Micliou  et  Martin  Cromer  ont 
étendu  ce  travail  jusqu'au  seizième  siècle.      >  ,; 

L'Académie  de  Pétersbourg  a  publié,  en  1767,  la 
Chronique  de  Nestor,  auteur  né  en  io56  :  il  en  a  paru 
d'autres  éditions; celle  qu'adonnée  M.  Schlœzer  contient, 
avec  la  texte  esclavon,  une  version  allemande  et  un 
commentaire.  La  Russie  a  d'autres  chroniqueurs  du 
moyen  âge  ;  mais  Nestor  est  le  plus  ancien  ^  et  il  a  eu  des 
continuateurs.  Avant  la  découverte  de  ces  vieux  livres, 
on  avait  bien  peu  de  renseignements  positifs  sur  l'éta- 
blissement et  les  premiers  progrès  de  cette  nation.  Les 
historiens  de  la  Moscovie ,  que  des  imprimeurs  de  Franc- 
fort ont  rassemblés  en  1600,  étaient  tous  modernes, 
c'est-à-dire,  du  quinzième  et  du  seizième  sièi^le,  à  six 
cents  ou  sept  cents  ans  de  distance  des  premiers  faits  qu'ils 
avaient  à  démêler;  et,  de  plus,  ils  étaient  presque  tous 
Allemands,  Anglais,  Italiens,  étrangers  enfin  à  la  nation 
dont  ils  racontaient  les  destinées  :  Herberstein,  le  plus 
judicieux  de  tous,  est  aussi  celui  dont  l'ouvrage  em- 
brasse et  enchaîne  une  plus  longue  suite  de  faits.  Ce 
que  le  dix-«eptième  siècle  nous  offrirait  ici  de  plus  re- 
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inarquable  serait  une  courte  histoire  de  la  Moscovie  qui 
fait  partie  des  œuvres  de  Mikou;  mais  le  dix-huitième 
et  le  dix-neuviàme  pnt  produit  beaucoup  de  livres 
sur  cette  matière,  qui  pourtant  se  réduiraient  à  ceux  de 
Lomonosow,  de  M.  Karamsin,  et  à  bien  peu  d'autres,  si 
l'on  ne  tenait  compte  que  des  écrivains  nés  en  Russie. 
£n  écartant  de  même  pour  ce  moment  les  Européens 
qui  ont  composé  des  annales  de  contrées  asiatiques,  afri- 
caines, américaines,  les  recueils  historiques  tout-à*fait 
propres  à  ces  pays  ne  seront  pas  non  plus  fort  nombretix , 
soit  parce  qu'en  effet  il  n'en  existe  guère,  soit  parce 
qu'aucune  publication  ou  traduction  ne  nous  les  a  fait 
assez  connaître.  Toutefois,  vers  Tan  de  notre  ère443) 
Moïse  de  Khoren  écrivit  uhe  Histoire  d'Arménie,  dont 
les  trois  premiers  livres  imprimés  depuis  1695  ont  jeté 
quelque  lumière  et  versé  aussi  quelques  erreurs  sur 
certaines  parties  des  fastes  de  l'antiquité.  Georges  Elma^ 
cin ,  Égyptien  et  chrétien ,  a  fait  au  treizième  siècle  une 
Histoire  des  Sarrasins,  sinon  instructive,  du  moin»  cu- 
rieuse. Aboulfaradj,  qui  lui  a  peu  survécu,  était- un  méde- 
cin arménien;  il  professait  aussi  le  christianisme  :  qu'il  l'ait 
abjuré^  cela  est  moins  sûr,  on  le  dit  cependant.  Nous  avons 
dç  lui  une  Histoire  des  dynasties  arabes,  qui  remonte  le 
plus  loin  .qu'elle  peut.  Aboulféda ,  mort  en  1 33^ ,  a  laissé, 
outre  des  livres  de  géograplûe  qui  sont  tres-e&timés,des 
annales  qui  s'étendent  jusqu'à  Saladin;  mais  elles  sont 
universelles,  et  trouveront  à  ce  titre  leur  place  dans  un 
autre  genre  de  recueils  (i).  En  attendant  il  ne  faudrait 
pas  concevoir  une  très-haute  idée  du  mérite  de  ces  hista- 
riens  orientaux  ;  ils  ne  font  que  des  compilations ,  qui 
souvent  ne  valent  guèi'e  mieux  que  celles  des  chra- 

(1)  Voy.  cUdesaous ,  p.  3go.  ',  '  ''■  ''   ■         »  ' 
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Tiiqueurs  européens  du  moyeu  âge;  mais  sur  ce  qui 
-concerne  leur  pays,  sur  les  vieilles  traditions  qu'ils 
y  cecueillaient,  et  à  plus  forte  raison  sur  ce  qui  s'y 
passait  de  leur  temps,  la  raison  veut  qu'on  les  interroge. 
Cette  maxime  s'appliquerait  même  à  des  séries  d'An- 
nales en  langue  turque  qui  ont  été  imprimées  à  Constan- 
tinople,  et  dont  les  auteurs  ne  paraissent  pas  d'ailleurs 
mériter  une  extrême  confiance.  La  Perse  a  un  histo- 
rien plus  célèbre,  Mirkhond,  qui  vivait  au  quinzième 
siècle,  et  dont  le  véritable  nom  est,  dit-on,  HamanEddyn 
Mirckhawend  Mohammed  ,  ou  Ibn  Khawend-Chah, 
Ibn  Mahmoud.  On  n'a  publié  encore  que  des  morceaux 
de  son  grand  ouvrage;  mais  les  analyses  qU'on  a  données 
de  tout  l'ensemble,  font  voir  que  c'est  une  sorte  d'his- 
toire générale  de  la  Perse,  et  même  d'une  grande  partie 
de  l'Asie  à  psjtrtir  de  la  création.  Malheureusement  on 
s'aperçoit  trop  que  Mirkhond  n'est  apcès  tout  qu'un 
compilateur  sans  goût  et  sans  critique,  trop  comparable 
à  ceux  de  l'Europe  jusqu'en  i5oo.  Il  n'a  point  l'art  de 
lier  les  faits,  il  y  laisse  des  lacunes  et  Hes  dates  inexac- 
tes; son  style  manque  de  couleur,  pt  sa  narration  d'inté- 
rêt. Quatre  cents  ans  avant  lui,  Otby,  dans  le  livre  inti- 
■iulé  Tarickh  Yemin^,  avait  beaucoup  mieux  raconté 
les  révolutions  arrivées  dans  la  Perse  orientale  sous  les 
trois  derniers  Samanides.  Bien  ;  que  jusqu'ici  ce  qu'on 
nous  a  fait  connaître  d'histoires  écrites  dans  les  langues 
orientales  soit  d'une  médiocre  valeur,  il  n'en  est  pas  moins 
à  désirer,  pour  le  progrès  ou  le  développement  de  cette 
branche  de  nos  connaissances  historiques,  que  ces  pu- 
blicajions  se  multiplient  et  qu'elle»  embrassent  particu- 
lièrement tout  ce  qui  tient  aux  croisades. 

Les  livres  de  l'Arabe  Édrissi,  géographe  du  douzième 
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siècle;  les  écrits  de  ses  contemporains  Abdallatif  et  AUa- 
tafed,  auteurs  de  chroniques;  deMacrisi,  qui  peu  après 
e<'  3'imposa  un  travail  du  même  genre;  et  de  Jean  Léon, 
né  vers  1 5oo  à  Grenade,  au  sein  d'une  famille  maure, ont 
contribué  à  ébaucher  la  description  et  l'histoire  de  l'E- 
gypte sous  les  Musulmans,  celle  de  l'Abyssinie  et  de  quel- 
ques autreà  parties  de  l'Afrique.  Mais  c'est  plutôt  dans 
les  ouvrages  des  Européens  que  peuvent  ie  puiser  les 
connaissances  historiques  relatives  à  cette  grande  pénin- 
sule ,  et  il  est  presque  superflu  de  dire  qu'il  en  doit  être 
de  même  à  l'égard  de  l'Amérique.  Cependant  un  histo- 
rien du  Pérou  et  de  la  Floride,  Garcilaso  ou  Garcias 
Laso  de  la  Vega,  était  Péruvien  de  naissance,  fils  d'un 
Espagnol  et  d'une  princesse  américaine  de  laquelle  il 
tenait  le  titre  d'inca.  Son  principal  but  est  de  raconter 
des  faits  passés  de  son  temps;  mais  les  premières  parties 
de  ses  livres  sont  des  recueils  de  tout  ce  qui  existait  de 
souvenirs  ou  de  traditions  des  siècles  antérieurs  :  on  ne 
doit  point  négliger  ses  récits ,  malgré  le  désordre  et  l'ex- 
cessive crédulité  qui  les  caractérisent  (i).  D'autres  Amé- 
ricains ont  écrit  divers  mémoires  sur  des  événements 
arrivés  depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siècle;  mais  ce 
sont  là  des  relations  contemporaines.  ',.;ii!* 

Nous  aurions  donc  terminé  l'aperçu  général  des  re- 
cueils historiques  composés  au  sein  de  chacun  des  peu- 
ples dont  ils,  retracent  les  destinées,  s'il  ne  convenait  d'y 
joindre  ceux  qui  tiennent  à  l'histoire  spéciale  soit  des 
sciences  et  des  arts ,  soit  des  classes  nobiliaires  ou  privi- 
légiées, soit  sur-tout  des  institutions  religieuses.  Je  ne 
m'arrêterai  qu'à  ce  dernier  genre,  qui  par  le  cours  qu'ont 
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(1)  Toy.  Robetison,  noie  29 ,  sar  le  livre  VI  de  sun  Hist.  d'Amérique. 
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pris  les  cliuses  humaines  depuis  quatorze  siècles,  est  ce- 
lui qui  tient  le  plus  étroitement  aux  annales  des  peuples. 
L'histoire  ecclésiastique  est  une  sorte  d'histoire  géné- 
rale :  elle  embrasse  presque  tous  les  empires  modetnes; 
on  a  besoin  d'elle  pour  éclaircir  et  compléter  chacune 
des  histoires  nationales.  G)mme  celles-ci,  elle  existe  es- 
sentiellement dans  les  monuments  et  dans  les  relations 
contemporaines  de  chaque  fait.  Mais  les  détails  histori- 
ques et  les  récits  originaux  s'y  sont  aussi  multipliés  à  tel 
point,  qu'on  n'a  pu  tarder  à  concevoir  l'idée  de  les  ras- 
sembler en  corps  d'annales.  Ëusèbe,  dès  le  quatrième 
siècle,  et  dans  le  cours  des  deux  suivants,  Socrate,  So- 
zomène,Théodoret,  Sulpice-Sévère,  Philostorge,  Cassio- 
dore,  ont  tracé  des  tableaux,  du  premier  âge  de  l'église 
chrétienne.  La  plupart  des  chroniques  universelles  com- 
pilées en  Europe  depuis  l'an  600  jusqu'en  i5oo,  sont 
beaucoup  plus  ecclésiastiques  que  civiles.  £n  i^5a,  com- 
mença la  publication  d'une  Histoire  des  trej7,e  premiers 
siècles  ou  treize  premières  centuries  du  Christianisme; 
ouvrage  de  Francowitz,  dit  Flaccus  Ulyricus,  de  Wigand, 
de  Mathieu  Judex  et  d'autres  théologiens  hétérodoxes, 
connus  sous  la  dénomination  commune  de  centuriateurs 
de  Magdebourg.  Quoiqu'ils  aient  encore  moins  de  goût 
et  de  critique  que  d'orthodoxie,  leur  recueil  méthodique 
n'a  pas  été  sans  quelque  utilité.  Mais  on  rencontre  et 
même  on  distingue  dans  les  œuvres  de  Sigonius  qua- 
torze livres  d'Histoire  ecclésiastique,  où  la  latinité,  l'é- 
rudition, et  les  doctrines  ont  paru  presque  également 
irréprochables.  Le  cardinal  Baronius,  qui  mourut ,  comme 
Sigonius,  en  1607,  a  construit  un  bien  plus  vaste  édi- 
fice. Ses  Annales  depuis  l'ouverture  de  notre  ère  jusqu'à 
l'année  1 198  remplissaient  dDuze  in-folio  dès  la  première 
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édition  achevée  à  Rome  en  i593;  Riiialdi  les  a  conti- 
nuées jusqu'en  i5()4i  et  Jacques  de  T^derchis  jusqu'à 
1700.  En  y  joignant  les  observations  critiques,  souvent 
fort  exactes,  d'Antoine  Pagi ,  on  a  formé  du  tout  trente- 
neuf  in-folio,  où  rien,  ce  semble,  ne  doit  être  omis. 

Après  un   si   vaste  recueil,  il  n'y  a  guère  lieu  de 
rappeler  celui  d'Antoine  Godeau,  qui  n'a  que  cinq  to- 
mes, et  dans  lequel  d'ailleurs  on  n'aurait  à  louer  que  les 
soins  pris  par  l'auteur  pour  donnçr  à  son  style  et  à  notre 
langue  de  la  noblesse  ou  de  l'emphase.  Tillemont  s'est  livré 
à  un  travail  plus  austère  :  dans  ses  Mémoires  sur  les  six 
premiers  siècles  de  l'Église,  comme  dans  son  Histoire  des 
empereurs  du  même  temps,  il  remonte  aux  sources,  dis- 
cute les  témoignages,  et  cherche   la   vérité   avec   une 
sincérité  parfaite.  Ce  dernier  éloge  est  dû  à  Fleury, 
auteur  de  la  meilleure  Histoire  ecclésiastique  qui  existe, 
bien  qu'elle  soit  fort  au-dessous  des  discours  ou  consi- 
dérations générales  qui  l'accompagnent.  Elle  comprend 
un  grand  nombre  de  récits  invraisemblables,  qu'il  n'est 
ni  facile  ni  prescrit  d'admettre;  mais  s'il  importait  que 
toutes  les  traditions   fussent  rassemblées  sans   triage, 
elles  ne  pouvaient  l'être  avec  plus  de  méthode  et  de 
clarté.  Fletnry  s'était  arrêté  à  l'an  i4'4  ^  son  continua- 
teur Fabre  n'arrive  qu'au  bout  de  seize  nouveaux  to- 
mes à  l'an  1695.  Noël  Alexandre  a  joint  des  disserta- 
tions savantes  à  son  histoire  latine  du  christianisme  : 
l'ouvrage  qu'Orsi  et  Becchelti  ont  composé  sur  le  même 
sujet  en  langue  italienne ,  et  qui  remplit  quarante -trois 
in-quarto, est  peu  connu  en-deçà  des  Alpes.  L'impartia- 
lité veut  qu'on  fasse  mention  des  Annales  ecclésiastiques 
rédigées  au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle  par  des 
protestants  ;  mais  il  doit  être  permis  de  dire  que  celles 
de  Basnage,  de  Le  Sueur  et  de  Benoît  Pictet  sont  bien 
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niul    écrites.  Muslieini  u  beaucoup  plus  de  lecteurs;  il 
a    fait  uu   très -bon   abrégé  des  centuries  de  Magde- 

bourg.       ,  ,,:  :J,,^_.,  .:  ,     ;,,   ..■'   ;w       ,,,    ;  >^     -^ 

L'histoire  de  l'église  embrasse  tant  de  détails, qu'elle  se 
soudivise  en  plusieurs*  branches  dont  chacune  est  sus- 
ceptible d'une  grande  étendue.  Telle  est  d'abord  l'his- 
toire des  papes,  qui  s'ouvre  par  les  notices  qu'Anastase 
le  Bibliothécaire  a  recueillies.  Cet  ouvrage  a  de  l'ensem- 
ble, de  l'unité;  car  tout  y  porte  l'empreinte  des  opinions 
du  neuvième  siècle  ou  des  intérêts  que  la  cour  de  Rome 
avait  alors  à  défendre;  et  $i  les  premiers  articles  sont 
beaucoup  plus  courts  que  les  derniers,  c'est  qu'il  est  na- 
turel que  les  objets  lointains  s'offrent  sous  une  moindre 
image  aux  regards  de  rjiistorien.  Entre  les  autres  histoi- 
res de  la  papauté,  l'une  des  plus  complètes  fut  composée 
au  quinzième  ,siècle  par  Platina  ou  Sacchi  de  Piadena, 
habile  écrivain,  qui  savait  douter,  examiner,  confronter, 
réfléchir.  La  première  édition  de  son  livre  donnée,  en 
i479iest  recherchée,  à  cause  des  retranchements  opérés 
dans  la  plupart  des  suivantes.  Cent  ans  après  Platina,  Al- 
fonse  Ciaconius  ou  Chacon  a  plus  étendu  cette  ma- 
tière; son  recueil  embrasse,  avec  les  pontifes  ro- 
mains, les  cardinaux  ;  et  Guarnacci  l'a  continué.  Quant 
aux  annales  du  saint- siège  composées  par  des  héréti- 
ques, tels  que  Duplessis-Mornay,  Du  Moulin,  Henri 
Heidegger,  François  Bruys,  Archibald  Bower,  il  est  évi- 
dent qu'on  ne  doit  les  lire  que  comme  des  mémoires  de 
parties  adverses.  T^  compilation  de  Bruys  est  sur-tout  si 
déplorable,  que  les  protestants  la  désavouent  tant  qu'ils 
peuvent.  Les  livres  qui  ne  concernent  ou  qu'un  seul 
pape  ou  qu'un  petit  nombre  de  ses  successeurs,  se  sont 
fort  multipliés  :  je  ne  citerai  ici  que  l'utile  collection  de 
Baluze  sur  les  papes  d'Avignon ,  dei  3o5  à  i  iij^.  Je  laisse 
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ntissi  les  recueils  relatifs  aux  seuls  cardinaux,  et  les  his- 
toires particulières  de  cliucune  des  églises,  nationales  ou 
provinciales ,  de  la  chrétienté.  Mais  les  tnhieaux  histori- 
ques des  hérésies  tiennent  aux  annales  de  l'esprit  humain 
comme  à  celles  des  empires;  et  en  ce  genre  il  convient 
de  remarquer  les  histoires  du  Manichéisme  par  Beau- 
sobre,  du  Pélugianisme  par  Noris ,  des  sectes  nouvelles 
par  Rossuet,  de  TÉdit  de  Nantes  par  Klie  Benoît,  de 
l'Inquisition  par  Philippe  de  Limborch  et  par  Marsollier. 
Je  ne  dis  rien  ni  des  Annales  monastiques  ni  des  Vies 
(le  saints  :  l'indication,  même  sommaire,  des  livres  qui 
les  contiennent  occuperait  ici  trop  d'espace. 

Les  détails  que  nous  venons  de  parcourir  suffisent  pour 
nous  donner  une  idée  des  recueils  historiques  les  plus 
importants,  de  ceux  qu'on  pourrait  appeler  de  première 
classe,  parce  qu'ayant  été  composés  à  la  fin  des  pério- 
des qu'ils  embrassent,  et  sur  les  lieux  où  se  sont  accom- 
plis les  faits  dont  ils  rendent  compte,  ils  semblent  tenir 
de  plus  près  aux  s<  urces  de  l'histoire.  U  arrive  même 
que,  par  une  illusion  ('angereuse,  ou  les  prend  quelque- 
fois pour  des  récits  originaux.  On  a  contracté  l'habitude  de 
citer  Diodore  de  Sicile,  Denys  d'Ilalicarnasse,  Tite-Live 
comme  des  témoins.  On  en  use  de  même  à  l'égard  d'Eu- 
sèbe,  d'Anastase  le  Bibliothécaire,  des  Chroniques   de 
Saint-Denys  et  de  bien  d'autres  compilations,  lorsqu'il 
s'agit  de  faits  dont  il  n'existe  plus  de  relation  contempo- 
raine, et  qui  nous  sont  pour  la  première  fois  racontés  par 
ces  auteurs.  C'est  trop  abuser  des  apparences  et  du  lan- 
gage :  jamais  il  ne  peut  exister  de  témoignage  réel  à 
plus  de  deux  siècles  de  distance.  J'ai  dû  réserver  la  qua- 
[lification  d'originales  aux  récits  immédiats  ou  très-voi- 
I  sins  des  événements,  et  me  garder  de  l'étendre  à  ceux  qui 
I  sont  seulement  les  plus  anciens  que  nous  puissions  lire 
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dans  l'état  actuel  de  nos  livres  historiques.  Hors  des 
sources  proprement  dites ,  tout  n'est  que  transcrip- 
tion ou  traduction,  insuffisamment  garantie,  jusqu'à  ce 
que  par  la  décomposition  dont  j'ai  parlé  (i),  on  ait  pu 
retrouver,  reconnaître,  vérifier  chaque  élément;  d^êler 
ce  qui  est  ou  [traditionnel ,  ou  fondé  sur  des  monu* 
ments, ou  énoncé  par  de  vrais  témoins;  se  mettre,  s'il 
y  a  lieu,  en  présence  des  textes  primitifs;  examiner 
s'ils  sont  authentiques,  ce  qu'ils  signifient,  et  quel 
droit  ils  ont  à  noti«  confiance.  N'oublions  pas  que  ces 
textes,  relativement  à  de  grandes  parties  d'annales,  par 
exemple  à  la  première  dynastie  des  rois  de  France,  ne 
forment  point  une  chaîne  continue  ;  qu'ils  laissent  des 
lacunes  remplies  par  de  siqiples  traditions.  Ils  deviennent 
plus  nombreux,  plus  complets  sous  la  deuxième  race; 
ils  se  multiplient  et  se  pressent  davantage  sous  la  troi- 
sième. C'est  à  iliesure  qu'on  avance  vers  les  derniers 
temps,  que  les  pièces  d'archives  et  les  mémoires  origi- 
naux concourent  de  plus  en  plus  à  former  un  tissu  véri- 
tablement historique.  Les  recueils  modernes  n'ont  donc 
en  effet  d'autorité  que  celle  qu'ils  empruntent  de  ces  mo- 
numents et  de  ces  textes  qu'ils  devraient  toujours  trans- 
crire ou  du  moHis  indiquer,  afin  de  nous  en  épargner  ou 
de  nous  eu  faciliter  la  recherche.  Mais  ce  sont  là  des  soins 
dont  les  historiens  se  dispensent  volontiers,  et  qui  le  plus 
souvent  demeurent  à  la  charge  du  lecteur,  s'il  ne  veut 
pas  croire  sur  parole  ce  que  des  compilateurs  lui  ra- 
content, quelquefois  en  le  croyant  sur  parole  eux-mêmes. 
Cette  négligence  est  moins  pardonnable  encore  et  plus 
pernicieuse  dans  les  recueils  du  second  ordre  ou  de  se- 
conde main ,  qui  seront  le  sujet  du  chapitre  suivant. 

(i)  Ci-dessu» ,  p.  354,355. 
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DES  REGURILS  HISTORIQUES  COMPILÉS  A  DR  LONGtJKS 
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1  RESQUE  partout  aujourd'hui  les  livres  d'hiscoire  le» 
plus  nombreux  et  les  plus  étudiés  sont  ceux  que  l'on  a 
composés  hors  des  pays  qu'ils  concernent,  et  à  de  très- 
longues  distances  des  temps  qu'ils  rappellent  et  même 
des  catastrophes  par  lesquelles  ils  se  terminent.  Cette 
classe  en  effet  comprend  toutes  les  histoires  dites  uni- 
verselles, ou  grecques  ,x)U  romaines,  qui  ont  été  rédigées 
soit  dans  le  cours  du  moyen  âge ,  soit  dans  les  trois  der- 
niers siècles  ;  et  de  plus ,  tout  ce  qu'on  a  écrit  d'hi|toirës 
orientales  en  Europe,  et  en  chaque  pays,  d'histoires 
étrangères.  Les  anciens  Grecs  eux-mêmes  s'étaient  exer- 
cés en  oe  genre  de  composition  ;  nous  en  avons  un  écla- 
tant exemple  dans  Hérodote.  Car  sans  parler  d'une  His- 
toire d'Assyrie  qu'on  suppose  avoir  été  entreprise  ou 
peut-être  acheyée  par  cet  écrivain ,  et  qui  aurait  été  dis- 
tincte de  son  grand  ouvrage,  une  grande  partie  de  ses 
neuf  livres  nous  transporte  à  la  Ibis  loin  dé  la  Grèce  et 
fort  au-dessus  de  l'âge  où  il  viVftit.  C'est  un  fait  assv  fe  re-* 
marquable,  que  le  plus  ancien  corps  d'histoire  qui  nous 
reste,  ne  soit,  du  moins  dans  sa  première  moitié ,  qu'une 
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compilation  empruntée  et  déjà  même  de  seconde  main. 
Pour  ne  rien  dire  de  plusieurs  auteurs  grecs  qui  après 
Hérodote  avaient  composé  des  Aan  îles,  aujourd'hui  per- 
dues, de  l'Egypte,  de  l'Assyrie,  de  la  Perse  antique,  nouf 
voyons  Diodore  de  Sicile  remonter  aussi  aux  époques  les 
plus  réculées,  et  pénétrer  autant  qu'il  peut  dans  les  con- 
trées les  plus  lointaines.  -&^ 
IF  est  trop  aisé  de  comprendre  comment  un  peuple 
avide  d'instruction  sent  le  besoin  de  lire  en  sa  propre 
langue  le  récit  des  événements  qui  se  sont  passés  avant 
lui  et  loin  de  lui.  Il  ne  sait  point  les  langues  étrangères  ; 
il  n'a  point  à  sa  disposition  les  livfes  écrits  en  ces  idio- 
mes :  quand  il  pourrait  entreprendre  de  les  étudier,  il 
serait  fréquemment  arrêté  par  des  difficultés  épineuses 
qui  résulteraient  de  la  dissemblance  des  mœurs,  des  lois, 
des  religions,  des  systèmes  politiques,  i.  'V~que  instant 
il  demanderait  des  explications ,  des  écl"  s>  s.  ^ments,  que 
ne  lui  offriraient  presque  jamais  des  historiens  étran- 
gers qui  n'en  auraient  pas  prévu  la  nécessité.  Si  de  son 
propre  sein  s'élèvent  des  hommes  plus  instruits  qui  pro- 
metteiit  de  lui  épargner  tout  ce  travail,  d'apprêter  et 
d'arranger  pour  son  plus  commode  usage  les  annales 
de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  voisins ,  d'y  porter  immé- 
diatement de  vives  lumières  qui  ne  laisseront  rien  d'obscur 
ni  rien  de  décoloré,  sans  doute  il  s'empressera  de  profi- 
ter d'un  tel  service,  et  d'encourager  ceux  qui  voudront 
le  lui  rendre.  Beaucoup  d'écrivains  s'engageront  à  l'envi 
dans  cette  carrière,  tant  qu'elle  pourra  sembler  neuve 
encore  et  que  les  juges  n<?  deviendront  point  assez 
éclairés  pour  la  rendre  difficile.  Long-temps  les  auteurs 
jouiront  d'une  grande  liberté  dans  le  choix  des  matières 
et  des  formes,  et  n'auront  guère  à  observer  d'autres  rè- 
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gles  que  celles  qu'il  leur  aura  plu  de  s'imposer.  Pour  l'or- 
dinaire, ils  resteront  maîtres  d'imprimer  à  ces  histoires 
étrangères  ou  antiques  la  teinte  de  leurs  opinions  et  de 
leurs  affections  soit  nationales,  soit  personnelles;  et  les 
faits  qu'ils  viendront  raconter  de  si  loin,  seront  des 
textes  auxquels  se  rattacheront  les  maximes  et  les  doc- 
trines qu'ils  auront  quelque  intérêt,  quelque  besoin  de 
propager.  Ite    , 

Gesobservationslaissententrevoir  les  défauts  dont  les 
recueils  historiques  du  second  ordre  ont  peine  à  se  pré- 
server; mais  elles  n'autoriseraientpoint  à  contester  l'uti- 
lité ou  même  la  nécessité  de  ce  genre  de  livres.  A  l'exem- 
ple des  Grecs,  les  Romains  en  ont  fait  usage.  Nous  ne 
pouvons  savoir  jusqu'à  quel  point  les  écrits  de  Varron 
embrassaient  les  annales  grecques,  égyptiennes  et  asia- 
tiques; nous  sommes  du  moins  assurés  que  l'ouvrage  de 
Trogue  Pompée  avait  à  peu  près  cette  étendue;  l'abrégé 
de  Justin  en  fait  foi;  et  il  demeure  ainsi  prouvé  que, 
dès  le  temps  des  premiers  empereurs,  l'histoire  univer- 
selle se  lisait  en  langue  latine.  Le  moyen  âge  a  été  si 
fertile  en  productions  de  la  même  nature,  que  je  ne  dois 
pas  entreprendre  d'en  offrir  un  tableau  détaillé.  Ce  serait 
un  soin  superflu,  puisque  en  général  ces  compilations 
ne  sont  presque  plus  étudiées  ni  consultées,  depuis  qu'il 
en  existe  de  nouvelles.  Elles  ont  eu  de  la  vogue,  cha- 
cune à  son  tour,  et  l'on  ne  saurait  leur  refuser  le  mérite 
d'avoir  contribué  à  répandre  quelques  notions  histo- 
riques. Ija  plupart  ont  reçu  le  nom  de  Chroniques  ^ 
mot  que  l'Académie  française  définit  Histoire  drkss^e 
selon  l'ordre  des  temps.  En  effet,  ce  sont  là  ordinaire- 
ment des  livres  de  chronologie  plutôt  que  d'histoire  :  les 
auteurs  s'appliquent  à  distinguer  par  époques,  par  siè- 
/.  2  5 
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des,  par  années,  les  faits  ({u'ils  puisenc  dans  quelques- 
uns  des  historiens  de  l'antiquité;  je  dis  quelques-uns, 
parce  qu'il  y  en  a  qu'ils  ne  connaissent  point  ou  qu'ils 
négligent.  Ils  rédigeaient  sans  trop  de  soin,  ou,  pour 
parler  acadétniquement,  ils  dressaient  des  histoires  ari- 
des et  incomplètes,  qve  la  critique  moderne  a  eu  beau- 
coup de  peine  à  redresser  ou  à  mieux  ordonner.    '     'i 

Pour  n'être  pas  trompés  par  les  mots ,  nous  devons  ob- 
server que  celui  de  chronique  s'est  quelquefois  appliqué 
à  des  livres  tout-à-fait  différents  de  ceux  que  nous  en- 
visageons ici.  Les  mémoires  de  quelques  auteurs  sur 
leurs  propres  temos,  ceux  de  Froissart,  par  exemple, 
portent  le  nom  d '.  chroniques ,  et  sont  compris  par  con- 
séquent dans  la  classe  des  relations  originales  dont  nous 
nous  sommes  occupés  (i).  Mais  d'abord  il  est  souvent 
arrivé  que  des  chroniqueurs  dont  le  but  immédiat  était 
de  raconter  ce  qui  venait  de  se  passer  duraut  leur  propre 
siècle,  se  croyaient  obligés  de  placer  avant  cette  relation 
un  tableau  général  de  toutes  les  annales  du  monde,un  pré- 
cis qu'ils  empruntaient,  sauf  rédaction ,  des  auteurs  qui 
les  avaient  précédés.  L'examen  de  ces  écrits  ne  pourrait 
aujourd'hui  nous  servir  qu'à  reconnaître  en  quel  état  se 
trouvait,  en  chacun  des  moyens  siècles,  ce  genre  de  cou- 
naissances,  et  qu'à  faire,  en  quelque  sorte,  l'histoire  de 
l  histoire  :  car  ils  n'attirent  point  par  les  formes;  et  à  l'é- 
gard du  fond,  il  vaut  bien  mieux  le  chercher  directe- 
ment dans  les  sourbes  antiques ,  ou ,  si  l'on  se  résigne  à 
le  tenir  de  seconde  main,  le  prendre  dans  les  recueils 
tout-à-'iait  môdeenes.Il  est  pourtant ,  depuis  le  cinquième 
siècle  jusqu'au  quinzièiaie ,  certaines  chroniques  généra- 
les qu'on  peut  dititinguer  au  milieu  de  cette   foule.  Je 
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n'en  retirerai  p«9  celle  de  Lucius  Dexter,  qui  va  jusqu'à 
Tan  4^0  '■  ^llc  est  si  fabuleuse  et  si  confuse  qu'on  doute 
de  son  authenticité.  Celle  qui  porte  le  nom  de  Prosper 
est  d'une  sécheresse  extrême ,  et  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'on  se  donnerait  pour  en  discerner  le  véritable  auteur  : 
continuée  par  Marius  d'Avensches  au  sixième  siècle, 
par  Mathieu  et  Mathias  Palmer  au  quinzième ,  elle  em- 
brasse toute  l'histoire  depuis  Adam  jusqu'à  i4Hi.  Bède, 
surnommé  le  Vénérable,  qui  a  vécu  depuis  673  jusqu'en 
735,  paraît  être  l'un  des  premiers  qui  ait  partagé  les 
fastes  du  monde  en  six  âges;  division  qui  depuis  a  été 
si  souvent  reproduite  ou  imitée.  Le  premier  de  ces  âges 
i'ommence  à  la  création;  le  second  au  déluge;  le  troi- 
sième à  la  vocation  d'Abraham  ;  le  quatrième  à  la  sor- 
tie d'Egypte;  le  cinquième  à  Salomon;  le  sixième  à  Jé- 
sus-Christ. Le  travail  de  Bède  ne  dépasse  point  le  règne 
de  Dioclétien,  ou  la  fin  de  notre,  troisième  siècle;  et 
c'est  aussi  le  terme  où  s'arrête  son  contemporain  Geor- 
ges le  Syncelle. 

J'ai  déjà  6u  occasion  de  parler  de  ce  dernier  chro- 
nographe  (i),  dont  la  compilation  a  fort  attiré  Tatten- 
tion  des  savants ,  parce  quelle  diffère,  en  certains  points, 
des  précédentes,  et  qu'elle  donne  plus  de  détails  sur  les 
dynasties  égyptiennes.  Elle  est  entrée  dans  la  collection 
byzantine,  à  laquelle  appartiennent  d'autres  chroniques, 
qui  sont,  comme  elle,  écrites  en  grec,  mais  qui  condui- 
sent ptuis  loin  les  annales  des  peuples  :  telles  sont  la 
chronique  paschale  et  l'alexandriné,  qUi,  toutes  deux 
anonymes ,  vont  jusqu'à  Héracliuis.  Celles  (|ue  BVécuIphe, 
Adon  devienne  et  Réginon  composèrent  en  latin,  sont 
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aussi  universelles  :  la  première  se  termine  au  sixième 
siècle ,  la  seconde  au  neuvième ,  la  troisième  en  906  ;  et 
le  Grec  Cédrenus  ne  finit  la  sienne  qu'en  1067.  Le  se- 
cret des  chroniqueurs  de  ces  siècles,  pour  jeter  de  l'in- 
térêt ou  de  la  variété  dans  leurs  livres,  pour  ne  pas  se 
borner  à  copier  sans  Cesse  Justin  et  Orose,  é*.ait  de 
chercher  en  d'autres  sources  et,  au  besoin,  d'imaginer 
eux-mêmes  de  plus  merveilleux  détails,  par  exemple, 
qu'Alexandre-le-Grand  avait  uû  œil  noir  et  un  oeil  bleu , 
qu'il  trouva  en  Asie  des  hommes  sans  tête,  des  oiseaux 
qui  parlaient  grec,  et  des  arbres  qui  sortaient  de  terre 
au  lever  du  soleil  pour  y  rentrer  au  coucher  ;  que  tan- 
dis qu'il  ravageait  ces  contrées  lointaines,  le  roi  Ca- 
bronias  s'emparait  de  la  vilie  de  Macédoine  :  car  on 
prenait  volontiers  les  royaumes  pour  des  villes,  et  les 
places  fortes  pour  des  empires.  Voilà  jusqu'où  devait 
s'égarer  et  descendre  l'intelligence  humaine,  lorsque 
successivement  dégradée  par  le  pouvoir  absolu  des  em- 
pereurs d'Occident  et  d'Orient,  par  les  rêveries  des 
néo-platoniciens,  et  par  les  irruptions  des  peuples  bar- 
bares, elle  retombait  sous  la  double  influence  du  régime 
féodal  et  de  l'enseignement  scholastique.  Des  causes  pa- 
reilles produiraient  encore  les  mêmes  effets. 

On  ne  sait  pas  bien  si  le  Byzantin  Zonaràs  était  déjà 
moine ,  quand  il  fît  sa  chronique  générale  depuis  Adam 
jusqu'en  1 1 18  ;  mais  il  est  peu  de  compilations  plus  in- 
digestes, et  où  la  crédulité  soit  portée  plus  loin  :  cepen- 
dant, on  a  pris  l'habitude  de  la  citer  presque  aussi  res- 
pecti-3usement  qu'un  livre  classique,  à  cause  de  certains 
extraits  qui  s'y  trouvent  insérés.  La  plus  tolérable  com- 
pilation de  ce  genre  que  le  douzième  siècle  ait  produite, 
serait  celle  d'Othon  de  Frisingue  en  langue  latine:  il  s'en 
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fhut  pourtant  qu'elle  soit  un  modèle  de  bon  goût  et  de 
critique.  Othon  déclare  qu'il  a  travaillé  d'après  Jornan- 
(lès ,  saint  Jérôme ,  Ëusèbé,  Varron ,  et  Trogue  Pompée; 
iiiais  quandnl  cite  Trogue  Pompée,  ce  sont  toujours  des 
textes  dp  Ju:-tin  qu'il  transcrit.  Au  treizième  siècle ,  je 
ne  distinguerai  en  ce  moment  que  le  Miroir  historial  de 
Vincent  de  Beauvais ,  l'une  des  quatre  parties  d'une  sorte 
d'encyclopédie  du  moyen  âge,  composée  par  cet  auteur: 
cette  histoire  universelle  nous  offre  un  tissu  d'extraits 
dont  l'es  formes  ne  sont  pas  très-arides,  et*dont  le  fonda 
est  quelquefois  assez  riche.  On  y  rencontre  de*nombreux 
fragments  de  livres  perdus;  et  l'on  y  peut  envisager, 
beaucoup,  mieux  qu^iilleurs ,  l'ensemble  et  l'enchaîne- 
ment  de  ce  qui  existait,  au  temps  de  saint  Ixuis,  de  con- 
naissances historiques  :  elles  étaient  puisées  à  des  sour- 
ces srdi  verses,  si  mélangées,  et,  pour  ainsi  dire,  si 
intermittentes,  que  nous  ne  devons  pas  être  étonnés 
de  trouver  les  récits  de  Vincent  parsemés  de  contes  et 
d'anachronishies.  La  plupart  des  monuments  antiques 
lui  étaient  inconnus ,  et  l'art  de  rapprocher  ceux  dont 
il  pouvfltit  disposer  lui  manquait  davantage  encore.  Il 
savait  mieux  recueillir  qu'apprécier  les  traditions ,  les 
relations  et  les  témoignages  ;  et  tel  était  le  goût  de 
ses  contemporains  et  le  sien  propre,  qu'il  eût  cru  faire 
un  ouvrage  incomplet  et  décoloré ,  s'il  ne  l'eût  enrichi 
de  toutes  les  merveilles  dont  brillaient  les  légendes  fa- 
buleuses. Du  reste,  il  n'est  point  à  coîifondre  dans  la 
foule  des  compilateurs  de  cet  âge;  l'étendue  de  son  plan 
et  la  clarté  de  sou  style  l'eu  distinguent.  -  'i<  - 

Dans  le  inêmè  temps,  Aboulfaradj  achevait  sa  Chro- 
nique générale  des  dynasties  depuis  l'origine  du  monde; 
ouvrage  qui  atteste  le  progrès  des  études  en  Orient , 
mais  estimé  sur-tout  en  ce  qui  coucerne  les  peuples  de 
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cette  contrée.  J'en  ai  déjà  fait  mention ,  ainsi  que  d'une 
autre  histoire  du  genre  humain ,  où  Aboulféd«,  (  i  )  auteur 
arabe  du  quatorzième  siècle,  raconte  ce  qu'il  sait  1°  des 
patriarches,  des  prophètes,  des- juges  et  des  rois  d'Israël  ; 
a°  des  quatre  dynasties  de  l'ancien  royaume  4e  Perse  ; 
3°  des  Pharaons  ou  rois  d'Egypte ,  des  état»  de  1^  Grèce 
et  de  l'empire  romain;  4"  des  rois  de  l'Arabie  avant  Ma- 
homet ;  5°  des  Syriens ,  des  Sabéens ,  des  Coptes  et  des 
événements  arrivés  durant  les  739  premières  années  de 
Vhégjre,  c'est-à-dire  jusqu'en  i3a8.  C'est  une  chronique 
bien  concise,  même  un  peu  aride,  où  pourtant  se  ren- 
contrent plusieurs  faits  importants  ou  purieux,  et  d'ail- 
leurs exacte  dans  les  parties  qui  pouvaient  l'être. 

A  fort  peu  d'exceptions  près,  les  corps  d'histoires  an- 
tiques ou  étrangères  fabriqués  au  moyen  âge  ne  sont 
plus  maintenant  du  nombre  des  livres  dans  lesquels  on 
étudie  les  annales  humaines.  11  serait  donc  superHu 
d'examiner  comment  on  les  peut  soumettre  à  une  critique 
sévère  qu'ils  ne  sauraient  supporter.  Au  surplus,  il  ne  s'a- 
girait jamais  que  de  leur  appliquer  les  règles  établies  dans 
le  chapitre  précédent  :  décomposer  chaque  livre  en  partie 
traditionnelle,  partie  monuipentale,  et  partie  textuelle;  re- 
courir aux  originaux,  et  lorsqu'ils  manquent,  aux  recueils 
antiques  ou  de  première  main,  d'où  ces  recueils  secondaires 
doivent  être  extraits.  Leur  valeur  est  nulle,  s'ils  ne  se  fon- 
dent sur  rien  d'antérieur;  et  lorsqu'ils  reproduisent  ou 
d'anciennes  traditions,  ou  des  témoignages  proprement 
dits ,  c'est  là  que  doit  se  reporter  l'exameU.  Mais  les  re- 
cueils composés-depuis  l'an  i4oo  méritent  plus  d'attention. 

A  vrai  dire,  néanmoins,  ceux  du  quinzième  siècle  n'ont 


(i)  Ci-drs»us,p,  375.  Abouiféda  était  prince,  émir  de  Komatli  en  Syrie  : 
il  paruit  ni^nir  que  le  cslife  fatimite  d'Égypfe  le  reconnut  comme  roi  rn  i3ao. 
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plus  aujourd'hui  d'iufluence  immédiate  f^s  principaux  , 
savoir,  ceux  de  Michel  Glycas ,  de  Jean  Duras,  de  Léo- 
nard Ârétin ,  de  Saint-Antonin,  de  Sabellic,  de  Schedel , 
(ie  Foresti  de  Bergame,sont  depuis  long-temps  remplacés 
par  les  copies  ou  contre-épreuves  qui  en  ont  été  faites.  La 
première  partie  de  l'ouvrage  de  Glycas  est  consacrée  aux 
choses  advenues  avant  Adam  :  elle  retrace  les  cinq  pre- 
miers jours  de  la  création  ,  et  contient  des  développe- 
ments physiques  tout-à-fait  dignes  de  la  métaphysique 
à  laquelle  ils  sont  associés.  La  seconde  partie  s'étend  jus- 
qu'à Jules  César  exclusivement.    La  troisième  se  ter< 
mine  vers  l'an  3a 5  de  l'ère  vulgaire;  elle  comprend  les 
règnes  des  empereurs  païens  :  Constantin  ouvre  la  der- 
nière. Glycas  écrit  en  grec  ainsi  que  Ducas,  qui  sans 
porter  ses  regards  sur  ce  qui  a  précédé  Adam ,  retrace 
tous  les  faits  historiques  ou  ceux  qu'il  prend  pour  tels  , 
depuis  le  père  du  genre  humain  jusqu'à  la  prise  de  Les- 
bos  par  les  Turcs ,  en  1 46a  :  il  paraît  même  que  ses  an- 
nales dépassaient  ce  terme  ;  mais  Ismaêl  Bouillaud  n'en 
a  pas  publié  davantage.  Entre   les  chroniqueurs  latins 
qui  ont  travaillé  en  ce  même  temps ,  le  plus  fécond  ou 
le  plus  infatigable  a  été  Saint-Antonin ,  dont  la  Somme 
historique ,  ab  orbe  condito  f  remplit  trois  énormes  vo- 
lumes in-folio  qui  ont  été  réimprimés  cinq  fois.  >  ■..^...>  • 

Dès  le  seizième  siècle  ,  on  commençait^  puiser  ou  à 
chercher  en  de  nouveaux  recueils  l'instruction  histori- 
que. C'étaient ,  en  italien ,  une  compilation  de  Lotlovico 
Doice,  intitulée  Registre  de  toutes  les  histoires  du  monde  ; 
en  français,  la  Bibliothèque  historiale  de  Nicolas  Vi- 
gnier;  en  latin  ,  les  quatre  livres  de  chronographie  de 
Génébrard  :  ouvrages  bien  imparfaits  sans  doute ,  où  l'es- 
prit de  secte  et  d'autres  préventions  laissaient  de  seiisi- 
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bles  traces ,  et  dans  lesquels  on  aperçoit  néanmoins 
quelques  progrès  de  la  critique.  L'art  de  rapprocher  et 
de  choisir  les  faits  se  montre  un  peu  mieux  encore  au 
dix-septième  siècle.  Entre  les  histoires  générales ,  alors 
compilées,  on  remarque  celle  de  Puffendorf,  qui  s'est 
successivement  grossie  entre  les  mains  de  l'auteur  et 
des  éditeurs  :  elle  est  diffuse  et  de  temps  en  temps 
fautive  ;  mais  la  plupart  des  faits  qu'elle  expose  sont 
pris  aux  meilleures  sources,  et  environnés  de  notions 
politiques  propres  à  les  éclaircir.  Cependant  on  a  cessé 
de  la  réimprimer,  et  môme  à  peu  près  d'en  faire  usage, 
parce  qu'elle  n'instruisait  plus  assez  ,  et  qu'allongée  par 
Bruzen  de  la  Martinière ,  elle  ne  conservait  aucune 
élégance  dans  les  formes.  Une  Histoire  du  monde  par 
Chevreau  est  encore  plus  délaissée,  malgré  l'accueil 
favorable  qu'elle  avait  reçu  à  la  fin  du  dix  -  septième 
siècle.  Cet  âge  et  même  les  précédents  ont  produit  des 
livres  historiques  beaucoup  plus  renommés,  mais  qui 
ont  davantage  le  caractère  de  simples  abrégés,  et  que, 
par  cette  raison,  je  dois  réserver  poulie  chapitre  qui 
suivra  celui-ci. 

Les  recueils  historiques  se  sont  tellement  multipliés 
depuis  1800,  qu'il  faudrait,  pour  en  tracer  le  tableau, 
les  distribuer  en  un  très-grand  nombre  de  genres  et  d'es- 
pèces :  nous  pouvons  les  partager  du  moins  en  trois 
classes,  selon  qu'ils  embrassent  l'histoire  de  tous  les  lieux 
et  de  lous  les  temps,  ou  qu'ils  reproduisent  seulement 
celle  des  anciens  peuples  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  la 
Grèce  et  de  Rome ,  ou  enfin  qu'ils  sont  consacrés  aux 
annales  d'une  nation  moderne,  étrangère.        '  ' 

Dom  Calmet,  quoique  son  Histoire  sacrée  et  profane 
depuis  la  création  jusqu'en  lyao  ait  dix -sept  volumes 
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iii«4°»  a  ^té  vaincu  j  même  pour  le  nombre  et  l'étendue 
des  volumes,  par  une  société  d^Anglais  qui  êfilreprit  do 
réunir  en  un  seul  corps  toute»  lea  connaissances  histo- 
riques. Cet  ouyVage  est  te  fruit  de  beaucoup  d'études  : 
une  érudition  solide  y  est  judicieusement  employée,  du 
moins  eh  beaucbup  dartities;  la  {)arti^  chronologique 
n'est  pas  négligée;  et  les  formes  de  ce  vaste  recueil  ne 
seraient  pas  non  plus  indignes  d'éloges ,  si  l'on^i'avait 
dti  graves  reproches  à  faire  au  plan  général.  C'est  ntoins 
une  histoire  universelle  qu'une  collection  d'histoires 
particulières:  tous,  les  peuples,  anciens  et  modernes, 
y  viennent  déposer  successivement  leurs  annales;  de 
là,  nombre  <le'rediles  et  quelques  c«ntradictions.  Pour 
nu'riter  le  nom  dHiniverselle ,  une  histoire  doilt  of- 
frir Un  seul  et  même  coUrs  de  narrations  eiichaiuécis  et 
non  distribuées  par  pays.  Il  faut  que  les  fait$,  à  mesUre 
que  l'ordre  des  temps  les  amène,  viennent  de  toii»  les 
WeifK  se  rassembler,  se  fondre  en  un^  vaste  et  unique 
tableau,  sellier  et  se  combiner  par  leurs  riBlatièns  na- 
turelles,.et  cot^poser  un  grand  édifice,  non  pas  plu- 
sieurs galeries.  Si  le  cadre  est  trop  resserré,  les  transi- 
tions deviendront  difBciles  :  plus  il  s'étendra,  plus  les 
objets,  en  se  développant,  laisseront  voir  les  rapports 
qu'ils  ont  entre  eux,  les  points. par  lesquels  ils  se  tou- 
chent. L'art  est  de  bien  (distribuer  les  groupes ,  les  figu- 
res, les  détails  :  dès  qu'ils  ont  leurs  véritables^' places, 
ils  prennent  facilement  les  attitudes  et  \e^  couleurs  qui 
leur  doivent  appartenir.  Remarquons  sur-tout,  qu'il  y  a 
(les  parties  d'histoire  qui  ne  s'éclaircissent  bien  que  par 
le  rapprochement  de  plusieurs  peuples.  Ne  fiiut-ilpas 
jeter  à  la  fois  les  yeux  sur  l'Europe  entière  et  sur  des 
contrées  orientales,  pour  tracer  un  fidèle  tableau  des 
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cTuiiiudes?  Si  au  milieu  ilc>  itts  exrpétUtions,  vous  n'eu- 
vi^agez  qu'un  &eul  peuple,   vou»   ne   l'apercevrez  pns 
lui  •  môuie  sous  tous   les  aspects  nécessaires;  et  vous 
ne  saurez  pas  complètement  quelle  influence  elles  ont 
eue    sur    ses    destinées.    Mais    non»   trouverions    bien 
plus  près  de  nous  un  exemple  seifsible  de  cette  liaison 
intime  des  annales  de  plusieurs  nations.  Depuis  trente- 
(ûnq  ans,  est-il  un  seul  état  en  Europe  dont  on  puisse 
isoler  Thistoire  sans  la  mutiler  ou  sans  y  laisser  trop 
d'obscurité  ?  Non ,  pour  les  temps  de  révohitions  ou  de 
ftinnentation  générale ,  il  n'existe  réellement  d'annales 
instructives  que  celles  qui  embrassent  une  portion  con- 
sidérable du  globev;  c'est  l'avantage  «minent  des  his- 
toires universelles ,  et  celui  néanmoins  dont  les  auteurs 
anglais  se  sont  le  plus  privés  par  la   disposition  qu'ils 
ont  donùée  aufc  matières  rassemblées  dans  leur  grand 

ouvrage.  «/li)',;^     ,-v.-r.'  ';-  ">:    '■!.■'  ^ 

Le  goût  des  lecteurs  du  dix'huitième  siècle  pour' les 
histoires  générales  du  monde,  est  attesté  par  le  très-grand 
nombre  de  celles  qui  ont  été  publiées  depuis  1750.  Har- 
dion,  La  Croze  et  Formey,  Berardier,  Contant  d'Orville, 
Wéguelin,  Delisle  de  Sales,  etc.,  osaient  embrasser  tous 
les  temps  et  tous  les  lieux  :  d'autres,  comme Roubnud, 
de  Marsy,  Méhégan ,  etc. ,  ne  portaient  leurs  regards  que 
sur  certaines  séries  de  siècles  et  de  peuples  modernes,  et 
donnaient  plus  ou  moins  de  développements  aux  tableaux 
qu'ils  entreprenaient  d'en  tracer.  Voltaire,  dans  son  im- 
mortel Essai  sur  les  moeurs  des  nations,  ne  remonte  qu  à 
Charlemagne  :  il  observe  plus  qu'il  ne  raconte  ;•  il  ne 
donne  point  à  son  style  ingénieux  et  piquant  la  richesse 
et  la  gravité  du  genre  historique.  On   dira  peut-être, 
pour  justifier  une  si  franche  liberté  des  idées  et  des  for- 
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mes,  pour  exc^9tir  t«iU  de  ruiiuii  et  laiit  de  grâce  ,  on 
(lira  (|ue  les  gothiques  iiistitutions  du  uioyen  Age  «t  les 
vicissitudes  qulelles  ont  ameoées,  sont,  de  leur  propre 
fond,  si  bizarres  et  si  ridicules,  qu  elles  ne  cessent  pas  de 
Tétre  alors  intime  qu'elles  deviennent  tragiques  ou  hor- 
ribles.  Mais  je  penserais  plutôt  que  rien  duns4i»  desti- 
nées du  genre  humain  n'est  au-dessous  de  l'histoire,  et 
que  lu  seizième  siècle  sur-tout  e^t  été  digne  d'exercer  le 
génie  d'un  Tacite.  Voltaire  u'a  voulu  faire, il  n'a  fait  que 
le  meilleur  livre  de  considérati)ns  philosophiques  sur 
ces  déplorables  époques.  La  dist  âbution  des  matières  y 
est  excellente;  l'exactitude  des  n'-ultats,  et,  pouri'ordi- 
naire,  des  détails  l^np,  ratants,  j  est  par'^àte:  rulle  part 
le  savoir  et  le  talent,  le  bon  sens  et  l'esp  <   n'ont  été  plus 
inséparables.  On  sait  quel  homnagi  liobertson  a  ren* 
du  à  cet  ouvra^^e;  il  avouait  Ch  Voltaire  lui  a  :4it  servi 
de  guide.  «  Il  m'a  indique,  r  sai>il ,  non-seulement  t^ 
«  faits  sur  lesquels  je  devais  m'a^rêter ,  mais  encore  les 
«  conséquences  qu'il  en  fallait  tiier.  S'il  avait  en  même 
«  temps  cité  les  livres  originaut   oit  les    détails  peu- 
«  vent  se  trouver,  il  m'aurai:  éjargoé  une  partie  con* 
«  sidérable  de  mon  travail  ;  et  pU&ieurs  lecteurs  qui  ne 
«  le  regardent  que  comrtie  un  écrivain  agréable  et  inté- 
u  ressaut ,  verraient  encore  en  lu.  un  historien  savant  et 
«profond.»  î.^  .r        •<    '  |!     ' -^  "' 

Le  Cours  d'h'J.:*re  que  l'or  doii  à  Cortdillac  est 
peut-être  le  plus  i;usQnnable  et  le  pKis  impartial  qui 
existe  ;  mais  il  a  pen  de  charmes  pour  bien  des  lecteurs. 
Malgré  le  choix  toujours  judicieux  des  matières,  mal- 
gré l'importance  et  la  justesse  ordinaire  des  observa- 
lious ,  quoique  le  style  soit  pur  et  même  élégant ,  cette 
invariable  sagesse  des  idé<Js  et  de  la  méthode,  celte  in•^ 
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flexible  régularité  des  formes,  durant  <|ouze  volumes , 
finit  par  sembler  un 'peu  froide.  Millot',  bieff  moins  pro- 
fond, bienméins  habile ,  attire  et  fixe  mieux  l'aftention: 
il  a  pdus  contribué  depuis  17.7a  à  joropa^r,  et  quel- 
quefois à  rectifier  Jes  natlofis  d'histoire  générale.  C'est 
au  fliéqikbut  que  tendent  les  recueils  publiés  depuis  par 
Anquelil  en  Finance,  par  M.  Mavoi*  en  Anglfteri-e  ;  par 
plusieurs  écrivains  ou  compilateurs  allemands.  Des  ta- 
bleaux très-ipstructifs  du  seul  libyen  âge  scftit  dus  à 
Koch  età  m; Kallam.' '■*'•'"■•■  4:     '^  "v'^    '  ';'?'*  ' 
'"    J'aik  désigne  comme  devant  former  upè  âèconde  classe 
de  reiMeils  histôri(|ue;  composés'  depuis   1 700 ,  ceux 
qui  ne  concernent  que  les  anciens  peuples.  Telle  a  été 
d'<àbord  THiàfoire  ancimne'«le  Rollin:  déjà  rinstruction 
historique  y  "^R-enait  bîaucoup  de  Surface  qt  de  consis- 
tant;   non  -  seulemen!  cet    ouvrage    népandait  immé- 
d^rtement  des  connaissinceë  fort  utiles ,  mais  il  inspirait 
le  goût  et  indiquait  l«s  moyens  -.d'en  acquérir  de  plus 
précises.  C'est  presque  toujours  un  tissu  de  textes  clas- 
siqueâ,  extraif»  deâ  historiens  grecs  et  latins  :  si  quelque- 
fois le  plîm  n'est  point  assez  méthodique ,  si  la  critique 
sur-tout  n'est  point  asste  rigoureuse,  janîais  du 'moins  on 
n-'a  écrit  àveù  une  constience  ptll^  droite^  avec  des  inten- 
tions plus  pures  ;  et  îei  imperfections  ,  les  lacunes ,  les 
éfreur»  mêmes  sont  jartout  excusées   ou  compensées 
par  la  "bonne  foi  de  l'écrivain  ,'par  4e  caractère  moral  de 
ses  récits  et  de  ies  rélexions ,  comme  par.  l'élégante  et 
noble  simplicité  de  son  style.  Son  Histoire  romaine,  con- 
tinuée par  Créviec ,  l'a  pas  «obtenu  autarit  de  succès  : 
celle  qu'ont  rédigée  les  Jésuites  Catrou  et  Rouillé  est 
plus  instructive  ;  elle   indique  mieux  toutes  les   sour- 
ces, tous  les  récits  ,  tous  les  monuments,  et  servirait 
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davantage  à  diriger  une  étudt  exacte.  Plusieurs  autres 
modernes,  particulièrement  en  France  et  en  Angleterre, 
ont  repioduit  Us  annales  de  Rome^  Le^  travaux  de  Law- 
rence Echard  et  de  Hooke,  sur  cette  matière,  n'ont 
pas  été  infructueux  ;  mais  on  a  fait  plus  d'usage  de  ceux 
de  Vertot  et  deFerguj^on.  Le  premier  a  pprté  au  plus 
haut  degré  l'art  de  raconter  rapidement  les  révolutions , 
de  les  représenter  par  le  mouvement  du  style ,  de  pein- 
dre les  événements  ot  les  homrhes ,  d'être  court  $ans  ari- 
dité ,  noble  sans  enflure ,  et  draiçatique  sans  fiction  nou- 
velle. Si  à  force  de, le  relire,  on  vient  à  s'apercevoir  qu'il 
n'est  pas  un,  critique  très-laborieux,  très  -  scrupuleux  , 
ni  un  guide  bien  sûr  en  politique,  on  sent  aussi  de  plus 
en  plus  qu'il  est  un  grand  maître  dans,  l'art  d'écrire 
des  récits.  .Pour  Ferguson ,  il  instruit  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas,  il  éclaire  les  savants,  et  s'il  n'a  pas  le  talent 
de  Vertot,  il  observe  mieux  et  plus  de  cboses.  J'oserais 
dire  que  ceux  qui  veulent  étudier  les  vicissitudes  de  la 
république  romaine  ,  ont  presque  autant  besoin  de  re- 
courir aux  livres  de  Vertot  et  de  Ferguson ,  qu'à  ceux 
des  anciens  eux-mêmes.  L'histoire  de  cette  république  a 
pour  suites,  d'abord  celle  des  empereurs  romains  qui 
a  été  recueillie  par  Tillemont  et  recompilée  par  Crevier  ; 
puis  celle  de  l'empire  byzantin,  qui  était  à  extraire  d'une 
volumineuse  collection  de  chroniques  grecques.  Le  Beau 
a  commencé  et  conduit  fort  loin  ce  travail.  qu'Ameilhon 
a  terminé.  Mais  Gibbon  a  su  trouver  dans  les  annales 
de  l'un  et  de  l'autre  empire  la  matière  de  l'une  des  plus, 
grandes  compositions  historiques  que  nous  ait  laissée 
le  dernier  siècle.  D'autres  écrivains  anglais ,  Stanyan  , 
Mitford,  M.  Gillies,  etc.,  se  sont  utilement  occupés  de 
id  Grèce  antique  :  les  uns,  recommandables  par  la  pro- 
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fondeur  et  Thabileté  des  recherches,  comparent  et  ap- 
précient les  relations  des  aiiciens  H  les  opinions  des 
modernes;  les  autres  racontent  et  observent  plus  qu'ils 
ne  discutent,  ils  bornent  l'érudition  au  nécessaire,  et 
sont  riches,  jusqu'au  superflu  peut-être,  en  cûnsidéra- 
tioifs  politiques  et  philosophiques.  Le  meilleur  ouvrage 
français  sur  cette  matière  n'est  point  une  histoire  ;  c'est 
seulement  un  tabl^u  des  habitudes  et  des  mœurs: 
il  est  pourtant  vrai  qu'on  revoit  la  Grèce  sous  ses  cou- 
leurs antiques,  lorsque  c'est  avec  Anacharsis  qu'on  la 
parcourt,  tandis  que  ses  annales,  reproduites  dé  livre 
en  livre  par  tant  de  compilateurs,  ont  fini  par  pren- 
dre une  teinte  plus  ou  moins  moderne.  Je  ne  parie 
pas  de  ses  premiers  temps  et  des  recherches  entre- 
prises pour  les  éclaircir  :  en  ce  genre,  le  plus  savant 
travail  serait  celui  de  Clavier.  ' 

La  troisième  et  dernière  classe  de  recueils  historiques 
comprend  ceux  qui  ont  été  rédigés  hors  du  sein  des 
nations  modernes  qu'ils  concernent.  C'est  ainsi  que  nous 
devons  à  M.  de  Sismondi  une  excellente  Histoire  des  ré- 
publiques  italiennes  ;  à  M.  Daru,  une  Histoire  de  Venise, 
à  ious  égards  préférable,  non-seulement  à  celles  qu'A- 
melot  et  Laugier  avaient  déjà  écrites  dans  notre  langue, 
mais,  s'il  est  permis  de  le  dire,  à  celles  qui  avaient  paru 
dans  le  pays  même.  Plusieurs  livres  anglais  appartien- 
nent à  cette  classe ,  et  y  occupent  des  rangs  distingués. 
C'est  une  histoire  vérilablement  classique  que  celle  de 
Charles -Quint  par  Robertson;  on  n'a  rien  de  plus  in- 
structif sur  les  règnes  de  Philippe  II  et  de  Philippe  III, 
que  ce  que  Watson  en  a  écrit  ;  et  M.  Roscoe  est  à  citer 
aussi  comme  historien  des  Médicis.  Mais  lorsqu'au  mi- 
lieu du  dernier  siècle,  le  genovéfain  Barre  publiait  à 


'^' 


# 


?  ■> 


CHAPITRE    XIII.  391) 

Paris  une  Histoire  générale  d'x^Jlemagne,  il  y  avait  de 
la  témérité  dans  une  si  laborieuse  entreprise ,  et  les  pla- 
giats qu'on  a  remai»qués  en  diverses  parties  de  cette  com- 
pilation n'en  sont. pas  les  seuls  défauts.  On  accorde 
bien   plus    d'estirtie   aux  histoires   des    révolutions   de 
Suède,  par  Vertot;  de   Danemark,  par  Mallet;  de  la 
Russie,  par  Lévesque;  de  tous  les  Gouvernements  du 
Nord,  par  l'anglais  Williams.  Celle  des.  deux  îndes,  par 
Baynal,  a  obtenu  un  brillant  succès  :  elle  a  été  lue  et 
felue  dans  les  deux  hémisphères  :  on  y  peut  trouver  de 
la  surabondance,  des  inégalités ,  des , négligences  et  des 
hardiesses  répréhensibles  ;  c'est  du   moins  un  ouvrage 
plein  de  verve  et  de  mouvement,  qui,  d'ailleurs,  puisé 
en  de  nombreux  mémoires  souvent  très-exacts,  contri- 
bue à  donner  une  pi'ofonde  connaissance  de  toutes  les 
parties  du  globe,  de  leurs  besoins,  de  leurs  ressources 
et  de  leurs  relations  entre  elles. 

Dès  le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  la  cu- 
riosité des  Européens  s'était  portée,  avec  une  vivacité 
nouvelle,  sur  les  plus  lointaines  contrées  tant  orientales 
qu'américaines.  Il  a  fallu  publier,  pour  la  satisfaire,  non- 
seulement  des  relations  de  voyages,  mais  aussi  des  his-» 
toires.  Catrou  a  donné  celle   de  l'empire  du  Mogol 
depuis  sa  fondation  jusqu'au  dix-huitième  siècle;  li.mhil 
celle  de  Gengiskan  et  de  ses  successeurs;  Du  Ha'i^o,  une 
Description  historique  de  la  Chine,  où  il  a  rassemblé 
méthodiquement   et  non   sans  intérêt   les  résultats  de 
recherches  difBciles  qu'il  s'était  efforcé  de  rendre  exactes. 
Quarante  ans  après,  de  plus  volumineuses  annalt^s  de 
l'empire  chinois  ont  été  publiées  parle  P.  Mailla;  et  rlles 
ont  pour   appendices  les  mémoires  de  beaucoup  d'au- 
tres missionnaires.  Le  Japon  a  eu  doux  historiens,  eu 
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Europe,  Kaampfer  et  Çharlevoix,  sans  parler  du  voya- 
geur Thunberg,  qui  l'a  encore  mieux  fait  connaître.  On 
croirait,  si  Voi.  s'en  rapportait  au  titre,  avoir  une  his- 
toire générale  de  l'Amérique  par  le  jiominicain  Touron; 
mais  ce  long  tt'uvrage  ne  traite  en  effél  que  de  certaines 
contrées  du  nouvel  hémisph^e;  et  composé  en  France 
au  dix-huitième  siècle,  il  est  imprégné  de  toutes  les  su- 
perstitionlfe  des  Espagnols  du  seizième.  Aussi  le  tient-on 
pour  nul  depuis  qu'on  possède  celui  de  Robertson,  où 
les  faits,  toujours  vérifiés,  observés,  encliaînés,  se  re- 
vêtent des  couleurs  qui  leur"  conviennent.  Là  on  profite 
des  conjectures  mêmes,  et  l'auteur  instruit  encore  lors- 
qu'il ne  persuade  poipt.  Il  n'a  pas  beaucoup  d'événe- 
ments à  raconter  ;  les  scènes  sont  peu  variées  :  c'est  per- 
pétuellement le  mêmâ  contraste  entre  les  vaincus  et  les  1 
conquérants,  c'est-à-dire  entre  les  sauvages  et  les  bar- 
bares. Neuve  et  importante ,  la  matière  n'est  pas  extrê- 
mement riche,  et  n'admet  guère  les  grandes'  formes  du 
genre  historique;  mais  le  talent  et  la  raison  y  suppléent; 
l'intérêt,  s'il  ne  peut  croître,   ne  s'affaiblit  point,  et 
l'ouvrage  semble  digne  d'un  éloge  bien  rarement  mé- 
rité :  il  n'est  que  ce  qu'il  pouvait  et  devait  être.  Entre  j 
les  histoires  particulières  de  certains  pays  américains, 
on  distingue  encore  celles  du  Paraguai ,  de  Saint-Do- 
mingue et  de  la  Nouvelle-France,  par  Çharlevoix;  mais! 
on  a  besoin ,  pour  compléter  et  rectifier  tous  ces  re- 
cueils, d'y  joindre  des  particularités  historiques  insérérs| 
dans  des  relations  pliis  nouvelles,  qui  d'ailleurs  ne  doi-j 
vent  point  figurer  ici,  parce  que,  la  plupart  des  faits 
qu'elles  exposent  étant  postérieurs  à  l'année  1700,  elles 
sont  à  considérer  comme  originales. 

Les  exemples  divers  que  je  viens  de  citer  ayant  dû 
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bien  fixer  l'idée  que  j'attache  à  l'expression  de  recueils 
historiques  secondaires,  les  règles  de  critique  qui  leur 
sont  applicables  ne  sont  susceptibles  d'aucune  sorte  de 
difficulté. 

Il  importe  qu'ils  soient  examinés  avec  un  grand  soin  ; 
car  de  tous  les  livres  d'histoire,  ils  sont  ceux  qu'on 
lit  le  plus,  et  qui  par  conséquent  exercent  le  plus  d'in- 
fluence. Qu'on  ait  tort  ou  raison  de  les  préférer  aux 
originaux ,  le  fait  est  que  d'ordinaire  ils  les  remplacent 
et  les  supplantent,  parce  qu'ils  sont  plus  accessibles  et 
d'un   usage   plus  commode.  Nous  avons  presque  tous 
commencé  d'apprendre    l'histoire  des   Egyptiens,   des 
Assyriens,  des  Perses,  des  Grecs  dans  RolUn;  des  Ro- 
mains, dans  Vertot;  de  l'Angleterre,  dans  le  P.  d'Or- 
léans; et  si  par  malheur  il  se  rencontrait  dans  ces  livres 
des  erreurs  pernicieuses,  elles  ont  dû  s'établir  en  beau- 
coup d'esprits,  et  y  demeurer  presque  ineffaçables.  Car 
il  est  assez  rare  qu'on  ait  le  temps,  les  moyens,  la  vo- 
lonté de  se  livrer  aux  recherches  qui  les  pourraient  dis- 
siper. La  plupart  des  hommes  sont  obligés  de  circon- 
scrire assez  étroitement  leurs  études  historiques,  et  il 
arrive  même  qu'ils  négligent  presque  entièrement  les 
parties  d'annales  qui  ne   sont  pas  comprises  dans  les 
recueils  vulgaires  généralement  répandus  et  accrédités. 
Je  dirai  plus  :  quelque  prévention  qu'on  puisse  con- 
cevoir contre  ces  recueiî^.  il  en  est  qui  sont  tout-à-fait 
nécessaires  à  l'instruction  comipune,  ou   sans  lesquels 
elle  serait  fort  défectueuse.  Telles  sont,  à  mon  avis,  les 
histoires  universelles;  car  je  ne  pense  point  qu'il  soit 
po^'-iih'e  de  bien  suivre  les  détails  de  la  science  des  faits, 
d'en  bien  connaîtra  !»s  parties  diverse*  , ..  l'on  n'en  con- 
temple pas  l'ensemble,  si  l'on  ne  démêle  ;<as  les  rapports 
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qu'elles  ont  entre  elles.  Tout  corps  d'annales  qui  reste 
isolé  demeure  plus  ou  moins  obscur;  il  a  besoin  que  ceux 
qui  !  ttvoi/!ne«\it  réPwhissent  sur  lui  leur  lumière.  Une 
inappenii/fule  n'est  p;ii  seulement  le  résumé  de  toutes  les 
cartes  pakliculières  (k  géographie;  elle  en  est  sur-tout 
kl  tl'.'il,  iif  preiiiriinttîio  indispensable  :  elle  en  détermine 
le  si'vis,  les  objets,  les  limites;  elle  seule  les  rend  pré- 
c;ses  et  pleinement  inteiligibles.  On  a  évidemment  le 
même  besoin  d'une  cai.'e  générale  de  toutes  les  histoires, 
si  Ton  veut  savoir  comment  elles  sont  situées,  comment 
elles  se  roorc'onnent,  Or^  par  la  nature  même  des  cho- 
s^^s,  la  rédaction  d'iuie  si  vaste  histoire  se  place  à  une 
longue  distance  de  la  plupart  des  temps  et  des  lieux 
qu'elle  embrasse. 

Des  livres  modernes  reproduisant  les  annales  des  Ro- 
mains, des  Grecs,  des  autres  anciens  peuples  ne  sont 
point,  à  beaucoup  près,  aussi  indispensables;  et  je 
crois  au  contraire  qu'il  y  a  toujours  du  risque  et  un 
grand  désavantage  à  substituer  de  pareils  recueils  aux 
récits  que  l'antiquité  nous  a  laissés,  et  dont  il  serait 
moins  difficile  et  moins  long  qu'on  ne  pense  de  prendre 
une  connaissance  immédiate.  J'avoue  néanmoins  que  ces 
anciens  récits  ne  forment  pas  une  suite  assez  continue, 
qu'ils  offrent  des  interversions,  des  lacunes,  que  par  fois 
ils  se  contredisent  l'im  l'autre,  et  qu'ils  sont  parseinésde 
traditions  fabuleuses  ou  fort  in  ^rtaines.  11  suit  de  là 
qu'après  les  avoir  lus,. il  faut* encore  les  enchaîner,  !câ 
accorder,  discerner  le  vrai  du  faux.  Ces  motifs  ou  ces 
prétextes  ont  suffi  pour  les  refeire;  et  cèttfe  branché 
importante  de  l'instruction  historique  a  peu  à  peu  changé 
de  nature  :  les  anciens  textes  n'ont  t^ii^f  été  •'^chetcîî'Hi' 
ou  Lonsultés  que  par  Un  petit  n^Ombrr    ■♦î  lecteurs. 


-:* 


CHAPITRE    XIII.  4o3 

A  l'égat'd  (lés  nations  modernes,  il  est,  en  général,  à 
présumer  que  leui-  histoire  sera  mieux  écrite  au  sein  de 
chacune  d'elles  que  par  des  plumes  étrangères  et  en  une 
autre  langue.  Les  traditions  nationales  doivent  être  plus 
vives  sur  les  lieux  mêmes,  les  monuments  mieux  con- 
nus, les  documents  originaux  plus  fréquents  et  plus  ac- 
cessibles; les  souvenirs   plus  profondément  empreints 
dans  les  mœurs,  dans  les  habitudes  et  dans  le  langage: 
on  aura  eu  plus  de  moyens  d'apprécier  l'authenticité,  le 
sens,  la   fidélité  des  témoignages.  Il  semble  au  moins 
que  si  de  grands  ouvrages  historiques  ont  été  compo- 
sés dans  le  pays  qu'ils  concernent,  si  Giannone  a  fait 
l'histoire  de  Naples,  David  Hume  celle  de  l'Angleterre, 
on  rendra  un  service  h  la  fois  plus  facile  et  plus  sûr  en 
les  traduisant ,  nu'en  essayant  de  les  remplacer  par  des 
compilations  nouvelles.  Mais  il  s'en  faut  que  l'on  trouve 
ainsi  chez  chaque  peuple  les  éléments  de  ses  annales, 
rassemblés  et  disposés  dans  leur  ordre  naturel  et  sous 
les  formes  les  plus  convenables.  Tantôt  l'ensemble  en  sera 
resté  fort  incomplet;  tantôt  il  n'en  aura  été  rédigé  que 
des  exposés  informel,   dénués  de  méthode   et  d'élé- 
gance :  ailleurs  de  vaines  prétentions,  d'aveugles  pré- 
jugés, des  intérêts  mal  conçus  auront  altéré  les  récits; 
et  quelquefois  même  il   résulteia  de  la  persévérance 
et  du  concours  de  toutes  ces  circonstances,  qu'on   ne 
pourra  plus  attendre  que  d'un  auteur  étranger  un  tra- 
vail exact,  impartial  et  instructif.  Il  fallait  des  écrivains 
indépendants  pour  écrire,  hors   de  l'Allemagne  et  de 
l'Espagne,  les  Yies  de  Philippe  II  et  de  Philippe  III. 
Sans  l'ouvrage  de  M.  de  Sismondi,  nous  aurions  à  cher- 
cher le  tableau  des  révolutions  italienn3S  da,is  'es  vo- 
lumineuses collections  où   il  en  a  !a'-in^iî>'i  ^,uisé  les 
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détails;  et  Ion  peut  assurer  qu'en  lisant  Giustiniani, 
Sabellic,  Bembo,  Mauroceni  et  Nani,  nous  n'étudierions 
pas  aussi  bien  l'histoire  de  Venise  que  dans  l'ouvrage 
de  M.  Daru.  Il  serait  donc  injuste  et  fort  dommageable 
de  reprouver  d'avance  tous  les  recueils  historiques  qui 
ne  sont  pas  des  productions  du  pays  auquel  ils  sont 
consacrés;  seulement  la  prudence  exige  qu'on  les  exa- 
mine avec  rigueur. 

Le  temps  divise  tous  les  livres  d'histoire,  et  plus  gé- 
néralement tous  les  livres  eu  trois  espèces  :  les  uns  ne 
sont  bons  à  rien  ;  on  dit  que  c'est  le  plus  grand  nombre. 
Les  autres,  après  avoir  été  lus,  finissent  par  n'être  que 
consultés;  ceux-là  contribuent  encore  indirectement  aux 
progrès  des  connaissances.  Il  en  reste  enfin  quelques- 
uns  qui  prennent  pour  toujours  des  rangs  éminents  ou 
honorables,  et  se  maintiennent  en  possession  d'ensei- 
gner :  à  proprement  parler ,  ils  sont  les  seuls  qui  répan- 
dent une  instruction  vraie  ou  fausse,  complète  ou  dé- 
fectueuse. Le  bien  qu'ils  font  est  durable  ou  perpétuel 
même  ;  et  les  erreurs  qu'ils  consacrent  sont  les  plus  per- 
nicieuses, si  la  critique  ne  réussit  point  à  les  signaler. 

Entre  les  causes  qui  donnent  à  certains  livres  cette 
autorité ,  la  plus  sensible  et  peut-être  la  plus  efficace  est 
la  perfection  du  style,  c'est-à-dire  cette  beauté  naturelle 
qui  survit  à  toutes  les  vicissitudes,  qui  triomphe  de 
l'inconstance  des  goûts  et  brave  les  théories  capricieu- 
ses. Ce  mérite  est  une  condition  tout- à -fait  nécessaire 
au  succès  prolongé  d'un  recueil  historique  dont  la  ma- 
tière n'a  plus  rien  d'original.  Car,  ainsi  que  je  l'ai  observé 
déjà,  nous  pouvons  être  obligés  de  lire  une  histoire  im- 
médiate, quelque  informe  qu'elle  soit;  d'écouter  un  té- 
moin nécessaire,  malgré   la   barbarie  dt  son  langage; 


,^M^ 


CHAPITREXIII.     '  4"5 

au  lieu  que  nous  exigeons  qu'on  recommande  et  qu'on 
renouvelle  en  quelque  sorte,  par  des  formes  plus  heu- 
reuses, ce  qu'on  ne  fait  que  reproduire.  Où  cet  art 
manque,  il  ne  reste  qu'une  compilation  qui  n'est  desti- 
née ni  à  éclairer,  ni  à  égarer  long- temps  les  lecteurs. 
Mais  ce  n'est  point  le  style  de  ces  ct^rps  d'annales  que 
nous  avons  à  considérer  ici  :  il  s'agit  de  l'examen  des 
choses  qu'ils  contiennent. 

Pour  que  cet  examen  devînt  facile,  il  faudrait  que 
ces  recueils  modernes  fussent  toujours  accompagnés  ou 
suivis  des  textes  originaux  qui  en  ont  fourni  les  éléments. 
Mais  si  quelques  auteurs  ont  présenté  ainsi  les  pièces 
justificatives  de  leur  travail ,  la  plupart  se  sont  dispensés 
de  ce  soin,  sous  prétexte  qu'il  aurait  trop  grossi  leurs 
livres.  A  défaut  de  la  transcription  de  tant  de  textes, 
sur  laquelle  en  effet  on  ne  doit  pas  compter,  à  cause 
de  l'espace  considérabh  qu'elle  occuperait  quelquefois , 
du  moins  conviendrait -il  que  le  lecteur  fût  mis,  par 
des  citations  ou  indications  r>récises,  sur  la  voie  de 
toutes  \j  recherches'  qu'il  doit  li  ire  nour  s'assurer  de  la 
vérité  de  chaque  résultat.  Car  enfin  u»  auteur  moderne 
n'a  de  lui-même  rien  à  nous  raconter  d'Épaminondas, 
de  Germanicus,  de  Constantin  ou  d'Attila,  et  la  con- 
fiance que  nous  avons  en  lui  ne  repose  que  sur  l'idée 
que  nous  prenons  de  son  exactitude  à  remonter  aux 
sources  et  de  son  habileté  à  y  puiser.  Or  il  accroîtrait 
cette  confiance  par  une  attention  scrupuleuse  à  nous 
offrir  les  moyens  de  vérifier  qu'il  la  mérite.  Celui  qui, 
en  France,  a  le  plus  consUiu):<^t.  rempli  ce  devoir  en 
•etraçant  des  siècles  antiques,  est  l'auteur  du  Voyage 
d'Anacharsis  ;  ouvrage  qui ,  à  l'exception  du  précis  con- 
tenu dans  le  premier  volume,  diffère,  comme  je  l'ai  dit. 
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des  nouvelles  h!.-toires  de  la  Grèce,  mais  qui  a  sur  elles, 
entre  autres  a  «intages,  celui  des  citations  scrupuleuses. 
Cest  son  moindre  mérite;  mais  il  serait  facile  de  l'imi- 
ter au  moins  en  ce  point.  Cette  obligation  de  renvoyer 
aux  sources  de  tous  les  récits ,  de  tous  les  détails ,  ren* 
dr^it  les  auteurs  plus  circonspects  et  les  lecteurs  plus 
attentifs  ;  les  études  historiques  en  deviendraient  moins 
vagues  et  plus  réelles. 

U  n'est  jamais  bon  qu'un  ouvrage  historique  se  trans- 
forme en  un  tissu  de  dissertations.  Lors  même  que  la 
dissemblance  ou  l'opposition  des  documents  peut  en- 
traîner des  incertitudes,  donner  lieu  à  des  controverses, 
un  historien  doit  éviter  de  p'y  engager,  sous  peine  de 
rompre  le  charme  de  sa  narration  et  d'indisposer  ses  lec- 
teurs en  étendant  sur  eux  le  poids  du  travail  qu'il  a  dû 
s'imposer.  Mais,  c'est  une  rai$on  de  plus  pour  qu'il  leur 
indique  les  garants  de  l'opinion  qu'il  embrasse,  et  même 
aussi  ce  qu'il  serait  possible  d'alléguer  en  faveur  de  l'o- 
pinion qu'il  rejette.  Il  les  trompe  s'il  ne  les  avertit  point 
de  la  que&iion  qui  s'élève,  ^'il  ne  leur  fait  pas  entre- 
voir le  motif  qui  justifie  sa  lanière  de  la  résoudre,  ^t 
s'il  ne  les  met  point,  par  des  citations  suHîsante^ ,  ^ 
portée  de  l'approfondir  eux-mênies  au  besoin. 

Dpns  les  cas  trop  fréquents  où  l'histoi  ien  ne  satisfait 
point  à  ces  obligations,  le  travail  de  la  critique  équi- 
vaut à  celui  qui  a  dû  préparer  la  composition  de  l'ou- 
vrage. C'est  alors  au  lecteur  même  de  rechercher  les  sour- 
ces qui  ont  fourni  chaque  récit,  chaqMe  détail;  de  les 
découvrir  et  de  les  apprécier,  de  bien  démêler  ce  qu'elle? 
offrent  de  traditionnel,  de  monumental  ou  de  textuel; 
de  savoir  s'il  y  a  des  témoins  de  chaque  fait,  s'ils  sont 
('ontemporains,  oculaiPes  ou  auriculaires,  clairvoyants 
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uu  ignorants,  vérid'ujues  ou  menteurs  pur  caractère,  par 
intérêt  ou  par  habitude;  de  confronter  leurs  dépositions, 
et  d'envisager  Ls  faits  sous  tous  les  aspects,  dans  tous 
les  rapports  qu'ils  ont  soit  entre  eux,  soit  avec  les  lois 
de  la  nature  physique  et  du  monde  moral,  soit  avec  le 
cours  entier  de  l'histoire;  en  un  mot,  d'appliquer  toutes 
les  règles  relatives  à  l'authenticité,  au  sens  et  à  la  va- 
leur des  témoignages  divers  ((ui  concourent  à  établir  des 
connaissances  historiques. 

La  critique  devrait  se  montrer  plus  défiante  et  plus 
sévère  encore  à  l'égard  du  rédacteur  moderne  d'une 
histoire  ancienne  ou  étrangère,  s'il  ne  l'avait  «rite  que 
pour  établir  un  système,  que  pour  exposer  ou  faire  va- 
loir ses  découvertes  prétendues,  que  pour  tirer  des  con- 
séquences indéfinies  de  quelques  textes  ou  de  quelques 
monuments  obscurs  qu'il  aurait  le  premier  icmàrquo» , 
et  qu'il  croirait  avoir  compris.  Ce  n'est  pas  que  des 
observations  nouvelles  ne  puissent  donner  lieu  quel- 
quefois de  modifier  certains  détails  d'un  corps  d'an- 
nales, ou  même  d'en  rectifier  tout  l'ensemble;  mais  en 
ce  genre  les  succès  sont  rares,  et  les  illusions  fré- 
quentes. C'est  d'ailleurs  en  des  dissertations  spéciales 
qu'il  convient  de  mettre  en  lumière  ou  eu  discussion 
les  résultats  d'une  pareille  recherche  :  les  introduire 
aussitôt  dans  l'histoire  môme,  est  une  témérité  qui 
d'ordinaire  n'est  pas  le  signe  d'un  véritable  savoir,  et 
qui  n'aboutit  le  plus  souvent  qu'à  rendre  les  récits  plu$ 
confus  ou  moins  exacts.  -ww 
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DES    ABnjÉcés    HISTORIQURS. 


Kï-f- 


X  AR  les  époques  et  les  circonstances  de  leur  rédac- 
tion, les  abrégés  historiques  ressemblent  aux  recueils 
dont  nous  venons  de  parler  dans  les  deux  chapitres 
précédents  ;  ils  n'en  difféi  .^nt  que  par  le  resserrement 
des  matières.  Mais  cette  condition  leur  imprime  un  ca- 
ractère particulier;  elle  peut  rendre  leur  influence  plus 
rapide ,  plus  vaste  et  aussi  plus  dangereuse  ;  on  a  même 
conçu  contre  eux  une  prévention  générale  qui  est  au  moins 
justifiée  par  beaucoup  d'exemples,  si  elle  n'est  pas  fondée 
sur  la  nature  même  de  cette  espèce  de  livres. 

Il  convient  de  considérer  pourtant  que  l'histoire  est 
devenue  immense,  que  s'il  la  fallait  étudier  tout  en- 
tière, sans  restreindre  aucune  des  parties  qu'elle  em- 
brasse, elle  exclurait  les  autres  études,  et  demanderait 
beaucoup  plus  de  temps  que  la  plupart  des  hommes  n'en 
peuvent  consacrer  à  des  lectures.  Nous  devons  avouer 
encore  que  toutes  les  brinches  qui  la  composent  ne  sont 
point  d'une  égale  importance,  soit  en  elles-mêmes,  soit 
à  l'égard  de  chaque  société  ou  classe  de  lecteurs  ;  qu'on 
doit,  par  exemple,  plus  d'attention  aux  annales  de  son 


(i)  Indocti  discan 
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propre  pays,  qu'à  relies  d'une  nation  étrangère,  voisine 
ou  lointaine  ;  et  que  néanmoins,  lorsqu'on  se  voit  forcé  de 
renoncer  à  une  connaissance  approfondie  d'une  certaine 
série  de  faits ,  on  peut  fort  raisonnablement  désirer  d'en 
acquérir  des  notions  sommaires.  Il  y  a  donc  trop  d'in- 
justice h  réprouver  sans  distinction  tous  les  abrégés: 
ils  répondent  à  quelques-uns  des  besoins  de  l'instruc-' 
tien  commune.  Leur  service  est  nécessaire;  et  si  l'on  a 
droit  de  se  plaindre,  c'est  quand  ils  ne  le  rendent  pas 
fidèlement.  Ils  nuiraient,  je  l'avoue,  d'une  autre  ma- 
nière, s'ils  usurpaient  la  place  des  grands  corps  d'his- 
toire, s'ils  empêchaient  de  les  lire  ou  même  de  les  com- 
poser :  mais  ces  deux  genres  de  travaux  ne  sont  point 
naturellement  incompatibles;  et  tandis  que  des  his- 
toriens rassemblent  et  disposent  tous  les  détails  de 
la  science  des  faits,  il  peut  fort  bien  arriver  qu'un 
abréviateur  choisisse  habilement  les  articles  les  plus  es- 
sentiels pour  les  apprendre  à  ceux  qui  les  ignorent, 
et  les  rappeler  à  ceux  qui  les  savent  (i).  S'il  est  très- 
utile  qu'il  existe,  en  cinq  tomes  in-folio,  une  histoire 
(lu  Languedoc,  puisée  à  ses  sources  et  '  >',.isée 
avec  une  exactitude  se  upuleuse,  il  ne  seia  ,  *•  su- 
perflu qu'il  y  en  ait  un  précis,  à  l'usago  f^-ir  ieclcars 
qui  ne  sauraient  accorder  une  si  longue  t  'enljor  :t;M: 
annales  d'une  seule  province.  Il  ne  faut  pas  q  .oit 

dans  l'alternative  ou  d'ignorer  absolument  les  desti- 
nées d'un  peuple,  ou  de  les  étudier  dans  toute  une 
suite  de  20,  '60  on  /jo  volumes.  Aussi  voyons-nous  qu'à 
presque  toutes  les  époques  bien  connues,  on  a  fait  usage 
de  ces  précis  historiques. 

(1)  Indocti  disoant ,  et  amer.t  meminisse  ]>eriti. 
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A  la  vérité,  il  n.e  nous  ei\  reste  point  de  l'ancienne 
littérature  grecque;  ipais  Cicéroq,  dans  le  deuxième 
livre  de  sa  République,  dessinait  à  grands  traits  les 
fastes  de  Ro>iie.  I^e  prefltiier  |ivr<^  de  Velléius  PateVculus, 
si  nous  l'avions  entier,  nov^s  offrirait  un  tableau  d'his- 
toire générale.  Florus  a  resserré  dans  un  cadre  étroit 
les  quatre  âges  du  peuple  romain,  sous  les.  roU,  sous 
les  consuls,  sous  les  factions  et  sous  les  empcieurs;  et 
il  a  coipparé  lui-même  son  travail  aux  cartes  géogra- 
phiques, miniatures  du  inonde.  Il  subsiste  des  essais  du 
même  genre  sous  les  poms  d'Aurélius  Victor  et  d'Eu- 
trope.  C'est  un  précis  de  toute  l'histoire  qu'Orose  a 
tenté  de  composer  au  cinquième  siècle  de  notre  ère;  et 
le  goût  de  ces  résumés  s'est  perpétué  pendant  tout  le 
moyen  âge.  Quelques-unes  même  des  chroniques  que 
j'ai  indiquées  dans  les  deux  chapitres  précédents  ont 
jusqu'à  un  certain  point  le  caractère  d'abrégés,  et  je  ne 
les  ai  distinguées  qu'à  raison  de  quelques  circonstances 
particulières  ;  mais  il  en  reste  plusieurs  autres  qui 
sont  essentiellement  compendieuses.  Telles  s'offrent, 
dans  la  collection  byzantine,  les  chroniques  rédigées 
par  le  patriarche  Nicéphore,  au  huitième  siècle;  par 
Jean  d'Antioche  dit  Malala,  au  neu^^me.  J/histoire 
ancienne  occupe  aussi  fort  peu  d'espace  dans  les  com- 
pilations latinfs  de  liambert  Schafnaf,  d'Herman  le 
petit,  de  IVfarianus  Scotus,  qui  ont  écrit  tous  trois 
entre  les  années  icoo  et  iioo.  Joël,  auteur  grec  du 
treizième  siècle ,  a  resserré  encore  plus  étroitement  les 
annales  de  l'univers,  depuis  Adam  jusqu'à  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Français.  Martin  Strepi,  quoi- 
qu'il ne  parte  que  de  l'ouverture  de  l'ère  vulgaire  pour 
aboutira  l'an  1276,  se  borne  à  tracer  un  tableau  soin- 
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maire.  Rpherfe^  du  Mpnt,  continuateur  de  Sigebert, 
n'est  encore  qu'un  abrévj^leur;  et  Albéric  de  Trois 
Fontaines,  qui  remonte  k  U  création  du  mopde,  ne 
mérite  pa$  un  autre  titre,  C'est  pareillement  l'idée  qu'il 
convient  de  prendre  dep  annales  universelles  qui  portent 
les  noms  de  Conrad  de  Lichstenau,  d'Albert  de  Stad, 
de  Jean  Colonne,  et  qni  font  aussi  des  productions  du 
treizième  siècle.  Au  quatorzième ,  Landulfe  Colonne  et 
Hermannns  Gigas .  ou  le  grand  ont  travaillé  dans  ce 
même  goût.  Je  ne  rappelle  point  ces  épitomes  pour  les 
recommander,  mais  pour  montrer  qu'on  n^^  pas  discon- 
tinué de  faire  et  de  lire  des  msinuels  d'histoire.  On  ne 
cessait  point  de  reproduire  les  faits  qu'on  jugeait  les 
plus  mémorables,  d'çn  recommencer  ou  recopier  sans 
cesse  le  regître,  den  retracer  sous  4'ftutres  formes  le  ta- 
bleau général.  Malheureusement  on  s'abstenait  de  re- 
courir aux  sources,  on  ne  tentait  aucune  recherche 
nouvelle  dans  les  monuments  antiques  :  il  suffisait  de 
transmettre  les  résultats  qu'on  ten^^jt  pour  constants, 
let  d'en  prolonger  la  série  par  les  événements  que  le 
I  cours  des  nouveaux  siècles  av^it  amenés. 

Au  quinzième,  Engelhulze,  Gpbelin  Personft,  Jean 
lUziard ,  s'imposèrent  la  même  tâche  ;  niais  aucun 
Ine  l'a  remplie  avec  plu?  de  succès  que  le  chartreux 
IWerner  Rollewinck;  car  de  i474  ^  l'ïSô,  il  s'est  dé- 
Ibité  cinquante  éditions  de  son  fa^ciculus  temporurn,^ 
[sans  parler  de  la  traduction  française  intitulée  Fardelet 
yles  temps.  Peu  de  livres  élémentaires,  en  quelque 
jgenre  que  ce  soit,  ont  obtenu  une  pareille  v^gue,  quoi- 
|i|ue  plusieurs  en  eussent  été  moins  intligne?.  Cet  abrégé 
liious  fait  connaître  au  moins  l'état  de  l'instruction  his- 
Itorique  entre  les  années  1/170  et  i  5t)c.  RollevincV  avait 
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pris  pour  guide  et  pour  modèle  Marianu&  3<^otus,  et 
il  n  était  ni  plus  savant  ni  moins  crédule  que  ce  chro-  j 
niqueur  du  onzième  siècle.  La  partie  antérieure  à  l'ère  | 
vulgaire  occupe  à  peine  les  cinquante  premières  pages 
du  Fasciculus,  et  n'est  guère  extraite  que  de  ce  Ma- 
riarius   Scotus,  sans   recours   aux    historiens  de  l'anti- 
quité, ni  même  à  Eusèbe  et  à  Georges  le  Syncelle,  A , 
l'égard  du  moyen  âge,  Rollewinck  puise  dans  les  chroni- 
ques, dans  les  légendes,  et  reproduit  de  préférence  cel 
qu'elles  contiennent  de  plus  miraculeux.  Les  meilleurs  I 
articles  sont  ceux  qui  concernent  l'empire  germanique,! 
depuis  l'an  laoo  jusqu'en  1484. 

Cependant  la  vogue  du  Fasciculus  n'atteignit  pas  lej 
milieu  du  seizième  siècle  :  il  fut  remplacé  par  le  chro- 
nicon  de  Jean  Carion ,  qu'on  s'empressa  de  traduire  en  j 
toutes  les  laAgues.  Mélanchthon ,  Peucer,  je  ne  sais  com-i 
bien  d'autres  savants  en  ont  donné  des  éditions  corri-l 
gées ,  augmentées  de  diverses  manières  :  ce  n'était  pour- 
tant qu'un  fort  mauvais  abrégé  qui  propageait  de  vieilles 
erreurs,  et  qui  ne  valait  guère  mieux  que  plusieurs  au-l 
très  publiés  vers  le  même  temps  en  latin,  en  italien^ 
en  français,  et  moins  favorablement  accueillis   On  dis- 
tingua toutefois  celui  d'Adrien  Barland,  qui  ne  s'ou- 
vrait qu'avec  l'ère  vulgaire,  et  qui  était  réellement  plus! 
instructif.  A  son  tour,  le  livre  de  Carion  fut  supplanté! 
par  celui  de  Sleidan,  au  moins  dans  les  écoles  d'Aile 
magne.  Sleidan  traite  successivement  des  quatre  grands 
empires,  l'assyrien,  le  persan,  le  grec  ou  le  macédo- 
nien, et  le  romain  prolongé  par  le  germanique  jusqu'au 
temps  de  l'auteur  qui  mourut  en  i556.  Ce  sommaire, 
bien  médiocre,  a  eu  presque  autant  d'éditions  que  celui 
de  Rollewinck.  La  renaissance  de  la  saine  critique  s'anJ 
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nonça  mieux  dans  un  précis  raisonné  de  toute  l'his- 
toire, par  Roffin;  mais  Ferentili  en  Italie  et  Antoine 
Fumée  en  France,  retombèrent  bientôt  dans  le  sys- 
tème vulgaire  des  quatre  monarchies  ou  des  six  âges, 
et  les  esquisses  se  multiplièrent  sans  profit  pour  l'in- 
struction. La  plus  renommée  de  celles  qui  parurent 
à  la  fin  du  seizième  siècle,  était  du  jésuite  Turselin: 
elle  aurait  pu  se  soutenir  plus  long-temps,  par  la 
bonne  opinion  qu'on  avait  conçue  de  sa  latinité,  si  en 
la  traduisant  en  français  on  ne  l'eût  trop  exposée  aux 
regards  immédiats  d'une  critique  sévère. 

Au  siècle  suivant,  le  nom  de  Florus  servit  de  titre 
à  plusieurs  volumes  où  les  histoires  de  certains  peuples 
étaient  résumées,  comme  celle  de  Rome  l'avait  été  par 
Florus  lui-même.  Berthauld  conçut  le  premier  l'idée  de 
ces  compositions,  et  en  fit  paraître  des  essais  en  i6r3 
et  16245  c'était  l'histoire  des  Gaules  et  de  la  France  qu'il 
avait  ainsi  réduite  :  à  son  exemple,  Pastorius,  Wassem- 
berg ,  Lambert  Wood ,  Bering  et  d'autres  écrivains  ren- 
fermèrent en  d'étroits  espaces  les  annales  de  la  Polo- 
gne, de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  du  Danemarck... 
On  ne  renonçait  pourtant  point  aux  tableaux  univer- 
sels :  Vossius,  Jon;.-ïjn,  Boxhorn,  eu  publièrent  de  fort 
méthodiques ,  qui  embrassaient  tous  les  lieux  et  tous  les 
temps.  Enfin,  en  168 1  parut  le  Discours  de  Bossuet  sur 
l'histoire  universelle,  chef-d'œuvre  dont  la  première 
partie  offre  le  tableau  des  événements  mémorables  de- 
puis la  création  jusqu'à  Charlemagne.  Je  ne  connais 
point  de  récit  plus  rapide,  ni  d'abrégé  plus  animé.  On 
n'a  jamais  établi  entre  des  notions  historiques  un  enchaî- 
nement plus  étroit  et  plus  naturel.  Tous  les  faits  sont  à 
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ia  fois  présenta  à  la  mérhoire  de  Bossuet  :  il  n'en  clierclip 
aucun;  il  sait,  il  possède  tous  les  détails  de  son  livn; 
avant  de  commencer  à  l'écrire.  Tant  de  liaison  règne 
entre  ses  idées ,  que  toujours  l'une  éveille  l'autre,  et  que 
celte  multitude  d'origines,  de  catastrophes  et  dé  noms 
célèbres  semble  se  disposer  dans  le  seul  ordre  qui  lui 
convienne.  Peut-être  n'a-t-on  pas  assez  loué  cette  pre- 
miers partie;  elle  n'est  pas  inférieure  aux  deux  autres. 
La  seconde  est  cependant  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  élo- 
quent en  faveur  de  la  religion  chrétienne;  et  la  troisième, 
où  l'auteur  envisage  les  révolutions  des  empires,  quoi- 
que ia  plus  succincte,  est  riche  encore  d'idées  profi)n- 
des,  d'expressions  fortes  *"*  de  traits  sublimes.  On  s'est 
plaint  quelquefois  de  'en  tout  l'ouvrage,  les  nations 

anciennes  semblent  a,  «r  pour  centre  commun  le  petit 
peuple  juif,  presque  in;wanu  à  la  plupart  d'entre  elles; 
mais  c'est  à  ce  plan  que  l'écrivain  doit  l'unité ,  le  coloris 
même  et  la  magnificence  de  ce  tableau  immortel  qui  n'a 
été  depuis  ni  surpassé,  ni  égalé.  Nulle  part  l'histoire  et 
l'éloqUence  n'ont  été  mieux  associées,  nulle  part  elles 
n'ont  plus  approché  de  la  poésie  que  dans  les  rliefs- 
d'œuvre  de  Bossuet  :  ce  sont  bien  là  les  pensées  et  les 
paroles  du  génie.  Quand  il  compose  des  oraisons  funè- 
bres, l'idée  de  la  mort  le  poursuit  sans  cesse,  lui  et  les 
grandeurs  qu'il  célèbre  :  cette  austère  idée  vient  se  mêler 
à  tous  les  tableaux  qu'il  trace ,  et  les  effacer  en  quelque 
sorte  au  moment  oîi  il  les  achève  :  on  dirait  qu'il  n'exalte 
ses  idoles  que  pour  les  renverser  de  plus  haut,  qu'il  ne 
les  pare  avec  magnificence  que  pour  les  ensevelir.  Or 
c'est  encore  ainsi  qu'il  traite  les  empires  dans  son  his- 
toire universelle  ;  il  nous  les  peint  puissants  et  fragiles, 
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et  déjà  promis  à  la  mot-t,  voués  aU  néant,  quand  ils 
s'élèvent  au  faîte  de  la  gloire.  D'Alémbert  (ï)  admire, 
dans  cet  ouvrage,  «  un  génie  aussi  vaste  que  profond , 
«  qui,  dédaignant  de  s'appesantir  sur  des  détails  fri- 
«  voles,  si  chers  au  peuple  des  historiens,  voit  et  juge 
«  d'un  coup  d'œil  les  législateurs  et  les  conquérants , 
«  les  rois  et  les  nations,  les  crimes  et  les  vertus  des 
«  hommes,  fet  trace,  d'un  pinceau  énergique  et  rapide, 
M  le  temps  qui  dévore  et  engloutit  tout,  la  main  de  Dieu 
«  sur  les  grandeurs  humaines,  et  les  royaumes  qui  meu- 
«  rent  comme  lieurs  maîtres.  »  Mais  en  rendant  hom- 
mage à  ce  chef-  d'œuvre  de  littérature ,  il  ne  faut 
pourtant  pas  exagérer  l'étendue  des  services  qu'il  peut 
rendre  aux  études  historiques  :  il  n'est  pa«  complet  pour 
les  temps  qu'il  embrasse;  il  n'y  règr'»  pas,  à  beaucoup 
près,  autant  d'exactitude  qu'on  en  peui  exiger  aujour- 
d'hui; et  il  s'en  faut  bitMi  enfin  que  les  articles  qui  né 
sont  pas  immédiatement  fondés  sur  des  textes  sacres, 
soient  à  l'épreuve  de  la  critique.  -^i      ,,. 

En  1744  parut  1»  première  édition  de  l'Abrégé  chro- 
nologique de  l'histoire  de  France,  par  le  président  Hé- 
naulf.  Lés  événements  réléf/^jes  y  étaient  rangés  soUs 
chaque  année  de  chaque  règne ,  et  pour  accroître  l'in- 
térêt de  ce  relevé  sommaire,  l'outeur  y  avait  joint 
quelques  observations  tant  particalières  que  générales. 
Grossi ,  corrigé ,  amélioré  dans  les  éditions  suivantes , 
ce  manuel  est  resté  fort  imparfait;  on  continue  d'y  np- 
marquer  des  omissions  et  des  inexactitudes;  les  réflexions 
n'y  sont  pas  pl-i^i^s profondes  que  les  rrcherdies,  et  la  beauté 
du  style  n'est  pas  non  plus  ravissante,  (kîoendant,  parct* 
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que  c'était  un  travail  utile  et  méthodique,  le  succès  en  fut 
rapide  et  même  durable;  ce  livre  tient  encore,  dans  l'opi- 
nion commune,  l'un  des  premiers  rangs  après  ceux  qu'on 
a  déclarés  classiques.  Il  semblait  avoir  ouvert ,  au  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  une  carrière  nouvelle;  et  bientôt 
les  abrégés  chronologiques  se  multiplièrent,  comme  s'é- 
taient succéi'.^!  les  Florus  dans  le  cours  du  dix-septième. 
Macquer,  La  combe,  Charbuy,  Adrien  Richer  et  quelques 
autres,  rédigèrent,  pour  différentes  branches  d'histoire, 
des  tableaux  succincts  auxquels  celui  de  Hénault  servait 
de  modèle,  et  dont  aucun  n'obtint  la  même  vogue.  11  en 
est  un  pourtant  qui,  malgré  les  fautes  que  des  yeux  atten- 
tifs y  découvrent,  pourrait  passer  pour  le  chef-d'œuvre 
du  genre:  c'est  celui  qui  est  dû  à  Pleffel,  et  qui  concerne 
l'histoire  et  le  droit  public  d'Allemagne.  Tous  ont  con- 
tribué, entre. les  années  1744  et  1789,  à  répandre  des 
notions  historiques,  quelquefois  légères  et  superficielles, 
il  en  faut  convenir,  mais  souvent  exactes  et  sans  doute 
préférables  à  l'ignorance.  C'est  bien  mal  connaître  les 
besoins  de  la  société  que  de  ne  pas  sentir  qu'au-des- 
sous de  l'érudition,  inaccessible  au  plus  grand  nombre 
des  citoyens,  il  y  a  une  instruction  générale  peut-être 
plus  utile  encore. 

Les  dates  dont  les  abrégés  chronologiques  sont  hé- 
rissés pouvant  effrayer  ou  fatiguer  certains  lecteurs»  on 
revint  bientôt  à  des  précis  moins  arides,  qui,  sans  pré- 
senter sous  des  formes  aussi  techniques  la  succession 
des  événements,  pouvaient  en  mieux  laisser  voir  les  cau- 
ses, les  effets,  les  caractères  et  l'enchaînement  moral. 
C'est  dans  ce  système  que  Millot,  par  exemple,  a  (;om- 
posé  ses  Éléments  d'histoire  de  France  et  d'Angleterre, 
qui  ont  mérité  un  assez  grand  succès  :  on  les  peut  coinp- 
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ter  parmi  les  livres  historiques  qui  ont  été  le  plus  lus 
depuis  1770.  La  matière  en  est  puisée,  non  dans  les 
sources,  mais  dans  les  grands  corps  d'histoire,  et  l'avan- 
tage du  second  de  ces  abrégés  sur  le  premier  vient  de  la 
supériorité  de  Hume  sur  nos  compilateurs  d'annales  fran- 
çaises. J'aurais  pu  rejeter  encore  dans  la  classe  des  simples 
précis  l'Histoire  générale  df  Millot,  et,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  plusieurs  autres  ouvrages  que  j'ai  rangés  avec  les 
recueils;  car  en  cette  matière  on  ne  saurait  poser  une 
limite  précise:  à  la  rigueur,  la  plupart  de  nos  livres  d'his- 
toire ne  seraient  que  des  abrégés.  Tous  tendent  plus 
ou  moins  à  réduire  le  nombre  et  l'étendue  des  récits  qu'ils 
reproduisent  :  chaque  auteur  n'a  choisi  que  les  faits  les 
plus  instructifs,  que  les  circonstances  les  plus  graves  ;  il 
a  remplacé  beaucoup  de  détails  par  des  résultats,  et  de 
longs  développements  par  des  expressions  générales.  . 

Il  y  a  sans  doute  des  ouvrages  historiques  qui  ne  peu- 
vent être  aucunement  considérés  conune  des  précis.  Telles 
sont  la  plupart  des  relations  originales,  plusieurs  vies 
de  personnages  célèbres,  certaines  histoires  locales  ou  spé- 
ciales de  provinces,  de  villes,  d'églises,  de  monastères, 
de  corporations;  et  enfin  les  plus  grandes  annales  de 
chaque  peuple.  Thucydide  et  Xénophon,  racontant  l'un 
la  guerre  du  Péloponèse,  l'autre  l'expédition  et  la  re- 
traite des  Dix-Mille,  nous  disent  tout  ce  qu'ils  en  sa- 
vent ,  ou  du  moins  tout  ce  que  nous  en  pouvons  savoir  ; 
car  les  suppléments  que  nous  trouverions  ailleurs,  par 
exemple  dans  Diodore  de  Sicile ,  ne  seraient  pas  d'une 
grande  valeur.  Nous  devons  tenir  aussi  pour  complets 
les  mémoires  de  César,  malgré  la  rapidité  des  récits; 
et  plusieurs  livres  de  Tacite,  malgré  l'énergique  conci- 
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sion  du  style.  Joinvilie  et  Froissart,  au  moyen  âge,  ne 
cherchent  point  à  resserrer  leurs  narrations;  et  nous  ne 
manquons  pas  non  plus  de  compilations  modernes  faites 
pour  épuiser  toute  curiosité.  Qu'ajouter  h  une  histoin  . 
Languedoc,  en  cinq  volumes  in-folio?  L'analyse  même 
qu'on  en  a  faite  en  six  volumes  in-i  a  sembk  ait  longue  à 
bien  des  lecteurs.  Il  est  à  présumer  que  rien  n'est  omis 
dans  les  Annales  des  Frères  Mineurs,  en  dix-sept  tomes 
in-folio,  par  Wadding;  et  le  seul  aspect  de  ces  recueils 
immenses,  sur  presque  toutes  les  matières  historiques, 
a  dû  inspirer  la  pensée  de  les  réduire  à  des  dimensions 
moins  effrayantes.  De  là  différents  ordres  d'abrégés,  de- 
puis ceux  qui ,  au-dessous  de  ces  histoires  complètes  ou 
démesurées,  occupent  encore  d'assez  v.^  tes  espaces,  jus- 
qu'aux plus  légères  esquisses.  En  effet  ce  nom  d'abrégé 
est,  commun  à  des  compositions  très -diverses;  et  pour 
le  réserver  à  quelques-uns ,  ainsi  qu'on  a  coutume  de 
le  faire,  on  convient  apparemment  de  ne  l'appliquer 
qu'à  ceux  qui,  en  fort  peu  de  volumes,  embrassent  une 
matière  considérable.  Ce  n'est  point  là  sans  doute 
une  définition  précise,  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait 
moyen  d'y  mettre  plus  de  rigueur.  C'est  le  seul  résultat 
qu'on  puisse  saisir  dans  une  dissertation  fort  vague  que 
le  président  Hénault  a  composée  sur  cette  matière,  et 
qui  fait  partie  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  (i)..  Les  écrivains  qu'il  qualifie 
abréviateurs  sont  Velléius  Paterculus,  Florus,  Justin; 
Favorin,  dont  le  travail  est  perdu;  Victor,  Sextus  Ru- 
fus,  Ëutrope,  Sulpice  Sévère;  et  parmi  les  modernes, 
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Sleidan^Turselin,  Herthauld,  Bossuet,  et  quelques  au- 
tres dont  il  ne  fait  point  une  énumération  complète. 

Maintenant,  pour  nous  rendre  compte  de  la  manière 
dont .  38  précis  se  rédigent,  il  faut  jeter  les  yeux  sur  une 
histoire  tout-à-fait  complète,  et  distinguer  les  divers  arti- 
cles qui  peuvent  en  être  successivement  retranchés.  La 
raison  exclurait  d'abord  les  mensonges,  les  erreurs  gros- 
sières, les  traditions  puériles,  les  fables  merveilleuses  ac- 
crt'<lil«  ,.dr  l'imposture  au  sein  des  peuples  ignorants. 
C'est  déjà  un  moyen  sûr  d'abréger  considérablement 
toute  l'histoire  ancienne,  et  les  commencements  de  tou- 
tes iCs  histoires  modernes;  car  lors  même  qu'il  serait  in- 
dispen  able  de  faire  quelque  mention  de  ces  vieux  contes, 
à  cause  de  l'éclat  qu'ils  ont  eu,  réduits  à  leur  moindre 
expression ,  ils  occuperaient  fort  peu  d'espace.  On  aurait 
à  supprimer,  en  second  lieu,  les  denii-Bctions,  par  les- 
quelles beaucoup  d'historiens  ont  voulu  amplifier  et  cru 
embellir  leurs  ouvrages;  par  exemple,  ces  harangues 
factices  qu'ils  ont  pris  tant  de  plaisir  à  multiplier.  ]1 
serait  permis  d'en  dire  autant  d'un  grand  nombre  de 
portraits,  de  parallèles,  qui  ne  sont  souvent  que  des 
jeux  d'esprit  ou  d'imagination,  et  qui,  lorsqu'ils  ont 
quelque  réalité,  se  détachent  encore  des  récits  d'où  ils 
dérivent,  ti'  sont  aussi  de  simples  appemlices  que  les 
réflexion  j,  les  considérations  morales  ou  politiques  sur 
(les  événements  déjà  racontés  ou  qui  vont  l'être;  et  l'a- 
bréviateur  a  le  droit  de  contester  la  nécessité  de  celles 
mêmes  dont  il  reconnaîtrait  la  profondeur  ou  la  jus- 
tesse. Com})ien  ensuite  de  descriptions  surabondantes  ou 
qui  ne  sont  qu'accessoires;  pour  ne  rien  dire  des  pures 
digressions ,  des  divagations  qui  rompent  le  fil  des  sou- 
venirs et  ne  jettent  sur  le  sujet  aucune  sorte  de  lumière  \ 
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Mais  après  le  retranchement  de  toutes  ces  espèces  de 
superfluités  ou  de  commentaires,  quand  l'histoire  est 
réduite  aux  faits  et  aux  détails  qui  la  doivent  composer, 
il  est  eucure  permis  d'apprécier  l'importance  des  uns  et 
des  autres,  et  d'élaguer  ceux  qui  auraient  trop  peu 
d'intérêt  pour  les  lecteurs  auxquels  on  s'adresse. 

Ainsi  l'on  se  contentera  d'indiquer  le  temps,  le  lieu,  les 
grandes  circonstances  et  les  résultats  d'une  bataille;  on 
se  dispensera  d'en  suivre  les  mouvements,  d'observer  tou- 
tes les  particularités  qui  auraient  fixé  l'attention  d'un  tac- 
ticien. Il  suftira  de  même  que  l'exposé  d'une  négociation, 
d'une  intrigue,  d'un  complot,  soit  parfaitement  clair: 
on  se  dispensera  de  retracer  le  jeu  de  tous  les  ressorts, 
les  manœuvres  de  chaque  acteur,  principal  ou  subal- 
terne. Voilà  pour  les  détails  :  mais  il  se  rencontrera 
môme  des  faits  dont  on  croira  pouvoir  ne  conserver  au- 
cune trace.  On  négligera,  dans  l'histoire  d'une  guerre, 
quelques  légers  engagements;  dans  les  annales  de  l'é- 
glise, une  hérésie  obscure,  un  synode  diocésain,  une 
dissension  locale;  dans  la  vie  d'un  prince,  des  actions 
vulgaires  ;  et  panni  ses  enfants  ou  ses  courtisans  ou  ses  mi- 
nistres,  ceux  qui  sont  restés  sans  éclat  et  sans  influence. 
De  toutes  ces  manières,  les  recueils  historiques  rentre- 
ront dans  des  limites  de  plus  en  plus  étroites. 

Moins  les  abrégés  offrent  de  surface,  plus  ils  ren- 
dent difficile  le  travail  que  la  critique  doit  s'imposer 
pour  les  juger  avec  une  clairvoyante  équité  :  car  elle 
doit,  d'une  part,  examiner  ce  qu'ils  contiennent,  et  de 
l'autre ,  apprécier  aussi  ce  qu'ils  omettent. 

Si  l'abréviateur  n'a  fait  que  l'épitome  d'un  grand  ou- 
vrage encore  subsistant,  la  question  essentielle  est  de 
savoir  quelle  confiance  est  due  h  cet  ouvrage  même  :  il  ne 
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s'agirait  ensuite  que  de  vérifier  jusqu'à  quel  point  il  a  été 
fidèlement  et  judicieusement  analysé ,  ce  qui  n'est  sus- 
ceptible d'au(  une  difficulté  bien  sérieuse.  C'est  ainsi  qu'il 
a  suffi  jadis,  pour  juger  Justin,  de  le  comparer  à  Trogue 
Pompée  :  mais  si  celui-ci  était  aussi  méthodique,  aussi  en. 
traînant  <]u'on  nous  l'assure,  nous  avon|  lieu  de  penser 

primant  ou  en  resserrant  les  diverses  parti  s  rln 
Tustin  n'a  pas  eu  l'art  de  maintenir  «/..icv  ).'» 
•■panait  entre  elles.  A  l'égard  du  fonu  des  i  v 
Je  l'épitome  redevient  pour  nous  ce  ({u'eût 

a<  i'ouvrage  entier;  il  nous  faut  discuter  im- 
médiatement les  faits  et  les  témoignages,  confronter  les 
récits  de  Justin  avec  ceux  d'Hérodote,  de  Diodore,  et  de 
plusieurs  autres  historiens  sur  les  m^mes  matières  ;  ap- 
pliquer, en  un  mot ,  toutes  les  règles  exposées  dans 
les  précédents  chapitres.  Entre  les  précis  modernes,  il 
en  est  bien  quelques-uns  qui,  en  effet,  ne  présentent 
que  l'analyse  des  grands  recueils  que  nous  possé- 
dons encore;  mais  cette  hypothèse,  de  toutes  la  plus 
simple,  n'est  pas  la  plus  fréquente.  Il  arrive  plus 
souvent  aux  abréviateurs  de  puiser  à  la  fois  dans  plu- 
sieurs dépôts,  ou  même  en  de  véritables  sources,  qu'ils 
ne  prennent  pas  la  peine  d'indiquer.  Leur  demander 
des  citations,  des  garants  de  ce  qu'ils  affirment,  il  ne 
faut  pas  y  songer  :  les  formes  de  leurs  opuscules  les 
exemptent  d'un  pareil  soin.  Ils  laissent  donc  la  critique 
dans  un  vague  extrême ,  et  la  condamnent  à  toutes  les 
recherches  dont  ils  semblent  proclamer  les  résultats. 
C'est  à  elle  de  reconnaître  les  articles  attestés  soit  par 
des  monuments,  soit  par  des  témoins,  ou  déjà  compris 
en  des  corps  d'annales ,  et  de  les  soumettre  aux  épreuves 
ordinaires.  Si  nous  en  discernons  qui  ne  se  rencontrent 
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en  aucun  autre  lieu,  il'  fau<b«  que  leur  vraisemblance 
naturelle  soit  bien  forte  poiAr  que  ,nous  contentions  à 
les  admettre  s\ir  la  foi  d'un  seul  auteur  si^wu  grave. 
Il  y  a  néanmoins  des  faits  qui  ne  sont  connus  que  pour 
être  énoncés  ainsi  en  des.  abrégés  antiques ,  et  particu* 
lièrem^it  dans, celui  de  Yeliéius  Paterculus,  ainsi' que 
Yossius  l'a  remarqué  (i)..Ges  faits  peuvent  quelquefois 
sembler  probables  ;  mais  la  raison  de  s'en  défier  est  sensi- 
ble :  c'est  qu'en  générai  le  rédacteur  d'un  abrégé  ne  s'est 
point  livré  à  des  recherches  bien  rigoureuses,  et  ,qu'on 
n'a  pas  droit  d'attendre  de  lui  autant  d'exactitude  que 
d'un  historien  proprement  dit.  On  n'hésiterait  p*int  à 
rejeter  tout  ce  qui,  dans  un  précis  moderne,- ne  serait 
justifié  par  aucun  document  antérieur.    i^yi\m     ^    , 

Un  examen  non  moins  épineux  eat  oetiû  des  mo- 
tifs qui  ont  déterminé  l'abréviatéur  à  préférer  cer^ 
tains  articles  et  à  écarter  les  autres.  La  nature  et  le 
titre  même  de  ces  compusitions  historiques  autorisent 
les  omissions;  mais  plus  d'une  fois  l'esprit  de  paiti  en 
a  profité  pour  ne  iàire  ressortir  que  les  faits  qui  sem- 
blaient favoriser  un  système.  On.<x>Qsacfë  volontiers  au 
soutien  de  quelque  doctrine  ou  de  quelques  intérêts 
une  histoire  élémentaire  dont  l'influence  sur  de  nom- 
breux lecteurs,  et  spécialement  sur  les  plus  jeunes,  est 
immanquable  et  presque  irrésistible.  Vdléius  Patenculus 
et  Florus  écrivent ,  le  premier  pour  recommander  le  poU" 
voir  impérial,  et  le  second  pour  célébrer  Borne.  D'autres 
intentions  deviennent  plus  sensibles  encore  dans  Ips  abré* 
gés  rédigés  au  moyett  âge; et  il  serait  trop  aisé  de  remar- 
quer dans  nos  temps  modernes,  et  en  des  sens  divers, 


(i)  Quxdain  habet  quae  haud  alibi  reperia».  D«Hiator.  lat.  1. 1,  c.  a4- 
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des  exemples  d'un^  semblable  partialité.  Qu'un  historien 
qui  n'a  rien  dissimulé,  qui  a  raoomté  tous  les  faits,  ose 
ensuite  les  juger  à  sa  manière,  nous  n'avons  pas  le  droit 
de  nous  en  plaindre ,  puisqu'il  nous  a  fourni  les  moyens 
d'en  concevoir  d'autres  opinions  t  mais  celui  qui  abrège 
peut  nous  induire  en  erreur  par  les  omissions  qu'il  se 
croira  permises;  et  si  nous  sommes  incapables,  comme 
il  arrive  le  plus  souvent,  de  nous  donner  à  nous-mêmes 
l'instruction  qu'il  nous  refuse,  nous  n'échappei'ons  à  au* 
cun  des  préjugés  qu'il  voudra  nous  communiquer.  Non- 
seulement  il  use  de  la  liberté  de  supprimer  beaucoup  de 
récits,  il  choisit  encore  à  son  gré,  dans  ceux  qu'il 
esquisse,  les  circonstances,  les  traits,  les  couleurs  qui 
conviennent  au  plan  et  au  but  de  son  livre.  Florus 
nous  dira  qu'au  moment  où  les  Gaulois  assiégeaient 
Clusium,  le  peuple  romain  leur  envoya  des  ambassa- 
deurs, mais  que,  les  barbares  ne  connaissant  aucun 
droit,  cette  démarche  ne  fit  qu'enhardir  leur  farouche 
orgueil  (i).  S'il  nous  apprenait  que  ces  ambassadeurs 
étaient  trois  jeunes  patriciens  qui,  au  lieu  de  négo- 
cier, prirent  les  armes  et  se  joignirent  aux  Clusiens 
pour  combattre  les  Gaulois,  nous  demanderions  peut- 
être  de  quel  côté  il  y  avilit  plus  de  barbarie,  plus  d'igno' 
rance  ou  de  mépris  du  droit  des  gens.  .»%>:  t4««M»rj 
Telles  sont  les  réticences  contre  lesquelles  îl  faut  sans 
cesse  se  tenir  en  gardé  en  lisant  des  abrégés.  Le  péril  n'est 
pas  moindre  quand  l'auteur  remplace  les  détails  par  des 
expressions  générales  qui,  au  lieu  de  rntracer  les  faits,  se 
bornent  à  les  caractériser.  Chez  le  même  Florus,  le  roi 
ServiuvTullius  divise  le  peuple  romain  en  classes,  le  dis- 

(()  Misai   ex  more  legati  ;  sed  quod  jus  apud  barbares?  ferociàs  agunt. 
Flor.  1. 1,  c.  i3. 
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tribue  en  curies  et  collèges ,  curiis  atque  coliegiis  distri- 
butus,  et  ordonne  si  habilement  la  république,  que  toutes 
les  distinctions  de  patrimoine, de  rang,  d'âge,  de  profes- 
sions et  d'offices,  étant  consignées  sur  les  regîtres,  une 
cité  déjà  populeuse  était  aussi  régulièrement  admi- 
nistrée que  la  moindre  famille  (i).  Il  est  évident  qu'après 
un  exposé  si  vague  d'une  classification  très-compliquée 
et  très -importante,  l'auteur  peut  l'admirer  fort  à  son 
.  aise  et  sans  craindre  que  nous  le  puissions  contredire, 
,;  à  moins  que  nous  ne  cherchions  ailleurs  comment  se 
composaient  ces  classes  et  ces  curies ,  ou  plutôt  ces  cen- 
turies ;  car  Florus  se  dispense  ici  même  d'employer  les 
termes  propres.  Je  n'ai  point  à  discuter  si  l'opération 
de  Servius  .TuUius  était  bonne  ou  mauvaise  :  j'observe 
seulement  que  l'abréviateur  la  préconise  et  ne  la  fait 
nullement  connaître  :  il  ne  raconte  pas,  il  enseigne. 
C'est  précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  attend  d'un 
historien;  et  tel  est  le  vice  essentiel  des  précis,  quand 
ils  ne  sont  pas  rédigés  avec  une  fidélité  scrupuleuse  et 
avec  un  soi;.,  extrême.  I!  faudrait  un  très -long  travail 
pour  faire  l'histoire  si  cc""te. 

Puisque  des  livres  d^  e  espèce  peuvent  altérer  de 
tant  de  ihanières  l'instruction  historique,  et  qu'ils  sont 
néanmoins  utiles,  peut-être  nécessaii^es  pour  la  propager, 
il  importe  que  ceux  qui  continuent  d'avoir  des  lecteurs 
soient  scrupp.ieuscment  examinés.  Les  plus  anciens ,  jus- 
.  qu'à  celui  d'Orose  inclusivement,  doivent  être  étudiés 
avec  la  même  attention  que  les  livres  des  autres  hisdo- 
riens  classiques,  sur-tout  en  ce  qui  concerne  les  nouveaux 
articles  que  ces  abrégés  tendent  à  introduire  dans  l'his- 


(a)  Flor.l.  l,c.  6, 
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toire.  J'écarte  les  chroniques  somipaires  composées  au 
moyen  âge,  et  même  jusqu'en  1680  :.  il  serait  snperflu 
d'y  regarder-  Elles  ont  pu,  chacune  à  son  tour,  retarder 
les  progrès  de  la  vraie  science,  mais  elles  sont  aujour- 
d'hui presque  toutes  oubliées  et  ensevelies  l'une  sur  Fau- 
tre  :  il  les  faut  laisser  en  paix.  Depuis  1681 ,  l'Histoire 
universelle  de  Bossuet  et  divers  autres  livres  se  sont 
mis  et  maintenu^^en  possession  de  répandre  ce  genre  de 
notipni:'  élémentaires  ;  et  l'on  voudrait  en  vain  se  dissi- 
muler leur  influence:  ils  représentent  l'état  de  l'instruo- 
tion  commune;  on  ne  ja  peut  perfectionner  qu'en  recti- 
fiant les  erreurs  dont  ils  sont  encore  parsemés.  Combien, 
de  Français  ont  fort  mal  su  l'histoire  de  leur  pays,  pour 
ne  l'avoir  apprise  que  dans  un  catéchisme  puéril  rédigé 
par  le  Ragois,  et  dont  les  éditions  se  sont  multipliées 
sans  s'améliorer .  depuis  1684  jusqu'au  pnilieu  du  dix- 
huitième  siècle!  Hénaultet  Millo|;  oot  fort  relevé  cette 
étude,  ^susceptible  pourtant  de  plus  d'exactitude  encore. 
Goldsmith,  cl  3Z  les  Anglais,  a  réussi  à  resserrer  le 
tableau  de  leurs  annales  dans  une  suite  de  lettres 
instructives  ;  mais  il  a  moins  heureusement  tenté  de 
réduire  les  annales  de  la  Grèce  et  de  Rome  :  il  ne  se 
tient  pas,  sur  ces  matières ,  au  niveau  des  connaissances 
acquises  de  son  temps.  Si  l'on  veut  un  modèle  d'abrégé 
historique ,  celui  que  je  citerais  avec  le  plus  de  confiance 
est  le  premier  volume  du  Voyage  d'Anacharsis,  volume 
qui,  sous  le  titre  d'Introduction,  retrace  toute  l'histoire 
de  l'antique  Grèce,  depuis  les  pi^emiers  temps  jusqu'à 
Périclès.  Là,  nulle  condition  ne  manque,  ni  l'élégance 
du  style,  ni  le  choix  judicieux  des  faits,  ni  la  rigueur 
des  recherches ,  ni  la  vérité  des  résultats ,  ni  même  les 
renvois  aux  sources  qui  les  ont  fournis.  Mais  pour  com- 
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poser  de  tels  précis,  il  faut  s'être  mis  en  état  d'entre- 
prendre un  ouvrage  complet;  et  en'  histoire,  comme 
dans  les  autres  branches  d'instruction,  le  défaut  de  la 
plupart  des  livres  élémentaires  est  de  ne  point  atteindre 
le  degré  de  précision  où  la  science  est  parvenue.  On 
s'abuse  extrêmement  lorsqu'on  suppose  que  de  simples 
manuels  sont  dispensés  de  cette  perfection  :  ils  n'em- 
brassent pas  sans  doute  la  science  entière,  mais  ils  ne 
doivent  rien  contenir  qui  ne  soit  parfaitement  exaot,  et 
présenté  ?k>us  les  formes  les  plus  pures. 

Je  conclus  qu'à  l'égard  des  abrégés  historiques  dont 
lu  jeunesse  et  le  public  font  usage,  le  travail  de  la  cri- 
tique consiste  i**  à  relever  les  erreurs  positives  qui  s'y 
seraient  introduites;  n?  à  remarquer  les  omissions  qui 
dénaturent  l'histoire  en  la  mutilant,  soit  qu'il  s'agisse 
de^  faits  ma)  à  propos  passés  sous  silence ,  soit  que  la 
supposition  particulière  de  certaines  circonstances  fasse 
prendre  aux  récits  des  couleurs  mensongères;  y  à  noter 
les  expressions  vagues  qui  ne  jetteraient  dans  les  esprits 
que  des  idées  obscures  ou  fausses,  si  elles  en  laissaient 
en  effet  queicpi'une.  Ce  sont  là  les  trois  défauts  essen- 
tiels que  l'on  peut  reprendre  dans  la  matière  des  abrégés: 
je  n'ai  point  à  parler  ici  de  leur  style,  ni  de  leur  mé- 
thode ,  ni  même  des  systèmes  politiques  ou  moraux  qui 
auraient  présidé  à  leur  rédaction  ;  je  n'envisage  que  les 
faits  qu'ils  retracent  avec  ou  saris  fidélité.       '   <  i 

Ce  n'est  point  tes  censurer  sérieusement  ni  utilement 
que  de  ies  représenter  ou  comme  des  productions  super- 
ficielles, ou  conmie  tenant  à  des  doctrines  que  l'on  ré- 
prouve. Car  d'un  côté,  il  y  en  a  d'instructifs,  de  savants 
même,  comme  celui  de  Barthélémy,  que  je  viens  de  rap- 
peler, et  celui  de  Pfeffel,  sur  l'Allemagne;  et  de  l'autre, 
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la  discussion  des  doctrines  ^'philosophiques/  ne  doit- ja- 
mais se. confondra  aveq  Te^amen  de$  récifs.  Prouvez 
d'abord  que  l'exposa  des  faits  n'est  pas 'fidèle;  et  rsi 
vous  montrez  ensuite  qu'onr  les  a  dénguréë  pour  les 
adapter  à  des  théories ,  ce  sera  contre  celles-ci  un  préjugé 
redoutable,  puisqu'on  ne  les  aura  .soutenues  qu'en* re- 
courant à  des  tîiensong^,  ou  â  des  réticences  fi^ùdû- 
leuses ,  ou  à  de  vaines  généralités.  Si  au  coittlr^iré  vous 
commencez  par  condamner  des  systèmes ,  et  si  vous  n'é- 
claircissez  aucun  fait,  votre  critique  ne  sera  qu'inju- 
rieuse, et  restera  inefficace. 

Dumarsais  (i)  reconnaît  l'utilité  des  abrégés  quand 
ils  font  prendre  une  connaissance  entière  de  la  chose 
dont  ils  parlent,  et  qu'ils  sont  ce  qu'est  un  portrait  en 
miniature  par  rapport  à  un  portrait  en  grand.  Selon  lui, 
il  est  fort  possible  de  présenter  un  tableau  réel,  quoique 
général,  d'une  grande  histoire  :  mais  il  conseille  de  ne 
jamais  entamer  un  détail  qu'on  ne  peut  ou  qu'on  ne 
veut  pas  éclaircir,  et  dont  on  ne  donnerait  qu'une  idée 
confuse  qui  n'apprendrait  rien,  qui  ne  réveillerait  au- 
cune idée  déjà  acquise.  C'est  avec  raison  qu'il  insiste 
sur  ce  point ,  dont  les  abréviateurs  n'ont  pas  assez  senti 
l'importance.  Si,  en  parlant  des  décemvirs,  on  se  borne 
à  dire  qu'ils  furent  chassés  à  cause  de  la  lubricité  d'Ap- 
pius,  cela  ne  laisse  dans  l'esprit  rien  qui  le  fixe  et  qui 
réclaire,  à  moins  qu'on  ne  sache  d'avance  l'histoire 
d'Appius.  «  Je  ne  fais  cette  remarque,  ajoute  Dumar- 
sais ,  que  parce  qu'on  met  ordinairement  entre  les  mains 
des  jeunes  gens  des  abrégés  dont  ils  ne  tirent  aucun 
fruit,  et  qui  ne  servent  qu'à  leur  inspirer  du  dégoût. 


(i)  UEuv.  t.  IV,  p.  37,  a8. 
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Leur  curiosité  n'est  excité^  que  d'uue  mapière  qui  n« 
}eur  fiiit  pas  venir  le  désir  de  la  satisfaire.  Les  jeunes 
gçns,  n^ajiant  point  encofç  assez  d'idéeà  acquises,  ont 
besoin  de  détails  ».  £n  vain  répondrait-on  à  Dumarsais 
qu'on  n'écrit  que  pour  réveiller  les  souvenirs  de  ceux  qui 
savent  :  ce  )mt  ne  doit  jamais  être  que  secondaire,  et 
même  on  ne  l'atteint  parfaitement  que  lorsqu'on  en  dit 
assez  pouf  instruire  ceux  ()ui  ne  savent  pas. 
., ..'  ^    :. .       ^     .  .         .  .  V  >->w^.iii\«i:< 
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Lja  multitude  et  la  diversité  des  applications  que  Top 
peut  faire  des  détails  de  l'histoire,  ont  donné  lieu  de 
la  disperser  ^ans  presque  tous  les  genres  d'écrits  ,*  et 
de  la  niettre,  pour  ainsi  dire,  en  monfiaie  courante. 
On  a  rompu  la  liaisfon  naturelle  que  l'ordre  des  temps 
établit  entre  les  récits  qui  la  composent,  et  on  les  a 
distribués  sous  les  différents  titres  que  semblait  présen- 
ter le  système  de  la  science  morale  ou  de  quelque  autre 
science.  Nous  avons,  sous  le  nom  de  Valère  Maxime, 
un  recueil  divisé  en  neuf  livres,  et  contenant  des  ex- 
traits historiques  relatifs  aux  choses  religieuses,  aux 
magistratures  civiles  et  militaires,  aux  sentiments  gé- 
néreux, aux  habitudes  d&  modération  et  de  bienveil- 
lance, aux  affections  domestiques,  à  la  foi  pub^i'^uo  et 
privée,  au  bonheur  et  à  la  sagesse,  aux  témoignages  et 
aux  jugements,  enfin  aux  vices  et  aux  mauvaises  ac- 
tions. Un  tel  plan  n'est  pas  sans  doute  le  résultat  d'une 
analyse  bien  rigoureuse  :  on  le  trouve  plus  défectueux 
encore  et  plus  informe,  lorsqu'on  en  parcourt  les  sou- 
divisions  et  les  derniers  détails;  mais  on  conçoit  aisé- 
ment comment  il  a  été  facile  à  remplir  par  des  traits 
d'histoire.  L'ouvrage  est  dédié  à  l'empereur  Tibère,  le 
modèle  et  le  protecteur  de  toutes  les  vertus,  l'ennemi 
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de  tous  les  vires  (i).  Cet  homhiage  nous  dohpe  h  |a 
fois  l'époque  où  vivait  l'auteur  «  et  U  mesure  de  sa  di- 
gnité  morale.  Nous  savons  d'{ii})eirrs  par  Plitie  TAn- 
cien  (a),  par  Ptutarque  (3),  par  Aulugelle  (A),  que 
Yalère  Maxitne  s'était  en  effet  ocôupé,  eo  ce  tepips-Ià, 
d'un  pareil  travail.  Seulement  il  se  pourrait  que  nous 
n'eussions  qu'un  mauvais  'abrégé  du  livre  qu'il  avait 
laissé;  abrégé  dont  Érasme  (5)  trouvait  la  latinité  digne 
d'un  Africain  du  moyen  âge,  et  qUi,  à  Vrai  dire, 
méritait  encore  moins  par  ses  fonnf^s  que  par  le.  choix 
et  la  distribution  dés  matières,  le^l  honneurs  classiques 
quHl  a  obtenus.  Cçux  même  qui  s'obstinent  h  le  prendre 
pour  le  véritable  et  authentique  ouvrage  de  Valèrc 
Maxime  (6),  sont  obligée  d'avouer  que  les  traditions 
fabuieu&es  yi  fourmillent,  entre-itiélées  sans  discerne- 
ment et  sans  critique  aux  narrations  plus  croyables. 
Ordinairement  ce  livre  ne  fait  que  reproduire  ce  qui 
se  lit  ailleurs,  sans  y  jeter  aucune  lumière  nouvelle, 
et  sans  rien  ajouter  à  ce  que  les  faits  peuvent  avoir  de 
certitude  ou  de  probabilité.  S'agit-il  des  articles  et  des 
détails  qui  lui  sont  propres  ?  presque  toujours  ils  sont 
énoncés  obscurément ,  et  jamais  ils  n'offrent  une  garantie 
valable.  Peu  s'en  faut  donc  que  ce  livre ,  vanté  pourtant 
quelquefois,  ne  doive  être  tenu  pour  nul;  et  il  serait 
permis  d'en  dire  à  peu  près  autant  de  toutes  les  compi- 


htaires  :  c  est 


(i)  T«...  Cœur,  invoco  :  cnjna 
coeîestiprovidentiâ  virtates  de  quibns 
dicli-Tas  sum ,  b«nignÎMimè  foventor, 
vitia  severÏMimè  viadioantur.  fol. 
itax.  Praef. 

(a)L.  I.Ind.  '^t    <!    .. 

(3)  Vie  de  Marcelin». 

(4)1,7. 

(5)  Yalerios  Maximus  tain  «knilM 


est  Ciceroni  quam  mnlns  homini; 
adeo  ut  vix  credas  vel  Italnm  faisie 
qai  scrlpiît ,  vel  hoc  aetatîs  qnod  prx 
M  fert  vixiMie  ;  tam  diver$uni  eat  dic- 
tionU  genos  !  Arrnm  quempiam  esie 
dioas,  etc.  Erasm,  Dtal.  Ciceron. 

(6)  Tiraboschi,  Letterat.  Ital.  t.  II, 
lib.  I,  cap.  ly,  R;  {,  5,  pag.  141- 
144.  '■■■>  ■■ 
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lations  ancienne»  et  moderne»,  exécutées  sur  da»  plana 
semblables.  L'unique  soin  des  auteurs  est  de  trouvef 
un  contingent  de  gestes  et  de  dits  mémorables  pcfar 
chaque  vertu,  pour  chaque  vice,  pour  chaque  para- 
graphe d'un  traité  des  habitudes  et  des  actions  hu-< 
maines.  Ils  n'ont  ni  le  loisir  ni  la  tentation  de  vérifier 
les  faits.:  les  meilleurs  sont  ceux  qui  vont  le  plus  direcr 
tement  se  rattacher  aux  maximes  qu'il  s'agit  d'établir; 
et  ce  seraient  peut-être  les  plus  douteux.  On  risquerait, 
par  un  importun .  examen ,  ile  miner  et  de  ruiner  tout 
ledîfice  qu'on  veut  élever.  Je  ne  sais  pas  si  les  re- 
cueils de  cette  espèce  ont  contribué  aux  progrès  de  lu 
science  des  mœurs;  mais  ils  ont  servi  à  retarder  ceux 
de  la  science  des  faits,  et  à  l'empêcher ,  de  devenir 


exacte. 
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L'enseignement  moral  n'est  pas  le  seul  pour  lequel 
Ion  ait  rassemblé  des  extraits  historiques.   Peu  après 
IValère  Maxime,  un   contemporain   des    deux   Pline, 
Jules  Frontin  composa  quatre  livres  de  stratagèmes  mi- 
litaires :  c'est  un  tissu  d'exemples  fournis  par  les  grands 
capitaines  grecs,  gaulois,  carthaginois,  romains,  et  qui 
correspondent  aux  différentes  branches  de  l'administra- 
tion et  de  la  direction  des  armées.  L'art  de  cacher  ses 
entreprises  et  de  décpuvrir  celles  de  l'ennemi,  de  choi- 
sir et  de  disputer  les  postes,  de  dresser  des  embûches 
et  d'y  échapper,  d'apaiser  les  séditions  et  d'enflammer 
Ile  courage,  de  se  ménager  les  avantages  du  temps  et 
du  lieu,  de  ranger  les  troupes  en  bataille  et  de  dé- 
I concerter  les  dispositions  prises  par  son  adversaire,  de 
I dissimuler  ses  propres  revers  ^t  de  les  réparer;  l'habileté 
Inécessaire  dans  les  retraites,  dans  les  assauts,  dans  les 
pièges,  dans  le  passage  des  fleuves,  dans  les  approvi- 
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sionnements;  la  conduite  à  tenir  à  iVgard  des  trans- 
Aigtis  et  des  traîtres;  enfin  le  maintien  de  là  discipline, 
et  la  pratique  des  plus  rigoureuses  vertus,  justice,  mo- 
dération et  constance,  au  sein  des  camps,  des  combats, 
des  désastres  et  des  triomphes  :  tel  est  le  plah  de  ce  recueil. 
On  a  douté  aussi  de  son  authenticité;  mais  Poleni(i) 
a  exposé  les  raisons  de  croire  que  Jules  Frontin  l'a 
réellement  rédigé  sous  le  règne  de  Domitien.  Dans 
tous  les  cas,  il  serait  fort  préférable  à  celui  deValèrc 
Maxime,  et  par  la  méthode,  quoiqu'elle  ne  soit  pa» 
toujours  parfaite,  et  par  la  précision  des  idées,  et  sur- 
tout par  le  choix  des  faits.  Cesl  l'ouvrage  d'un  bien 
meilleur  esprit  :  en  général,  Frontin  puise  aux  sources 
historiques  les  plus  recommandables;  et  lorsqu'il  ajoute 
quelques  notions  à  celles  que  renferment  les  grands 
corps  d'annales ,  elles  sont  claires,  instructives,  pro- 
pres à  compléter  ou  à  enrichir  l'histoire  militaire  de 
l'antiquité.  Au  deuxième  siècle  de  l'ère  vulgoire,  un 
fiuteur  grec,  nommé  Polyen,  a  traité  le  même  sujet 
avec  plus  d'étendue.  Son  recueil  de  stratagèmes,  divisé 
en  huit  livres,  contenait  plus  de  neuf  cents  faits  de 
cette  nature;  il  n'en  reste  que  huit  cent  trente-trois, 
parce  que  les  livres  YI  et  VII  sont  mutilés.  On  a  beau- 
coup de  peine  à  établir  le  texte  des  autres  parties  de  1 
l'ouvr&ge;  il  n'est  épuré  que  dans  l'édition  que  M.  Co- 
ray  en  a  donnée  en  1809.  Polyen ,  qui  puisait  en  plu- 
sieurs histoires  grecques  que  nous  n'avons  plus,  nous 
raconte  un  grand  nombre  de  particularités  et  d'anec- 
dotes dont  il  est  pour  nous  le  seul  garant;  et  il  y  en 
a  qui  repoussent  toute  confiance,  par  leur  invraisem- 


(i)  Sexti  Jalii  Frontini  viu. 
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blance  naturelle,  par  leur  désaccord  et  leur  confusion. 
Il  étend  d'ailleurs  le  nom  de  stratagème  à  des  actions 
et  à  des  paroles  qui  n'ont  point  du  tout  ce  caractère; 
et  les  éloges  qu'il  |^rodigue  à  d'abjectes  iniquités  k  de 
viles  perfidies,  ne  donnent  point  une  idée  honorable 
de  son  jugement  ni  de  ses  affections  morales.  Son  style 
n'est  pas  non  plus  celui  d'un  habile  écrivain  ;  toutefois 
on  disqieme  encore  chez  lui  quelques  articles  dignes 
d'entrer  dans  le  corps  des  notions  historiques.  Il  était 
contemporain  d'un  Ëlien ,  auteur  d'un  Traité  de  tacti- 
que où  se  rencontrent  aussi  des  traits  d'histoire.     ,,«^« 

*Un  autre  Ëlien  (car  on  les  croit  distincts,  quoiqu'ils 
aient  tous  deux  le  prénom  de  Claude)  a  laissé,  outr«': 
un  traité  de  la  nature  des  animaux,  quatorze  livres 
d'Histoires  diverses;  ce  sont  des  extraits  ou  mélanges, 
du  genre  de  ceux  que  nous  appelons  ana,  ainsi  que 
l'observe  M.  Dacier,  traducteur  de  ce  recueil.  Il  y  est 
particulièrement  question  de  la  Grèce ,  des  hommes  il- 
lustres qu'elle  a  produits  dans  la  carrière  civile  ^t  dans 
celle  des  lettres,  Du  reste,  les  articles  sont  à  peu  près 
sans  liaison  entre  eux,  et  leur  arrangement  ne  semble 
aucunement  prémédité.  L'auteur  paraît  avoir  un  es- 
prit cultivé  par  des  lectures  très- variées,  un  discer- 
nement peu  sévère ,  une  sagacité  médiocre ,  et  de 
l'aptitude  à  écrire  purement  et  clairement  des  choses 
communes.  Il  n'indique  point  les  sources  où  il  puise, 
et  cette  omission  diniinue  l'autorité  de  ses  rapports, 
quand  il  s'agit  de  faits  ou  de  détails  que  nous  n'appre- 
nons que  de  hii  ;  mais  comme  suppléments  aux  anciens 
livres  d'histoire  les  siens  ne  sont  point  à  négliger,  s^uf 
à  ne  tenir  aucun  compte  de  ce  qu'il  débite  d'inconci- 
liable avec  de  plus  sûrs  témoignages.  Il  dit,  par  exem- 
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pie  (i),  que  l'emour  du  plaisir  et  de  la  débaochç  ayant 
réduit  à  l'indigence  Périclès  et  Calliaset  Nicias,  quand 
ils  se  vii'ent  sans  ressource,  ils  se  présentèrent  l'un  à 
l'autre  lu  ciguë,  .et  terminèrent  aipsi  leur  vie  e|  leur 
festin.  Il  est  infiniment  plus  croyable  que  Périclès  mou- 
rut de  la  peste. 

Cet  Élien  vivait  au  deuxième  siècle  de  notre  ère: 
le  troisième  a  produit  un  auteur  latin  d'extmits  liisto^ 
riques  qui  ont  un  objet  spécial.  C'est  un  relevé  d'évfr. 
nements  merveilleux  ou  extraordinaires,  par  Jules  Ob- 
séquent.  Dans  l'état  où  ce  livre  nous  est  parvenu,  il  ne 
commence  qu'à  l'an  de  Rome  563;  mais  un  Allemand, 
Conrad  Wolfliart  ou  Lycosthénès,  y  a  joint  un  supplé- 
ment qui  remonte  à  Romulus,  et  y  a  fait  d'autres  addi- 
tions ;  en  sorte  qu'on  y  trouve  uii  tableau  chronologique 
de  tous  les  faits  decette  nature,  vrais  ou  faux ,  explicables 
ou  non  par  les  lois  de  la  nature,  qui  sont  racontés  comme 
arrivés  durant  les  sept  siècles  et  demi  de  la  république 
romatfie.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  en  quoi  con- 
siste la  critique  applicable  à  un  tel  livre;  mais  il  est 
d'un  usage  commode,  et  m^est  pas  le  moins  curieux  des 
recueils  d'articles  extraits  de  l'histoire.  >  >/• 

Je  parle  ici  des  livres  originairetnent  formés  de  pareils 
extraits,  et  non  de  ceux  qui  ne  prennent  à  nos  yeux 
cette  apparence  que  parce  que  la  perte  du  plus  grand 
nombre  des  parties  qui  les  composaient  les  a  réduits  à 
des  fragments  décousus.  Néanmoms  entre  les  collections 
qui  ont  été  faites  de  ces  débris,  on  peut  distinguer  celle 
qui  fut  disposée  au  dixième  siècle  par  lesr  soins  ou  les  or- 
dres de  Constantin  Porphyrogénète,  et  qui  comprenait, 
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SOUS  cinquante-trois  titres,  des  suites  d'articles  principale- 
ment historiques.  Jl  ne  subsiste  que  le  titre  des  Am« 
bassf^des  et  celui  des  Vertus  et  des  Vices  :  ils  appartien- 
nent Tun  et  l'autre,  dans  leur  état  actuel,  à  l'espèce  de 
recueils  que  nous  envisageons  ici.  Il  y  faudrait  aussi 
ipapporter  lies  Adversariat  njal  à  propos  attribués  à 
Luitprand;  c'est  un  mélange  d'histoires  diverses,  aussi- 
bien  que  les  quatre  livres  de  Pétrarque,  de  Rébus 
memorandis ,  le  «traité  de  Bdccace  sur  les  malheurs 
des  hommes  célèbres ,  neuf  livres  de  Gestes  et  Dits 
mémorables,  par  Frégpse  ou  Fulgose,  et  dix  livres 
d'Exemples  par  SàL.^llic.  Wolfhart  ou  Lycosthénès  en- 
treprit, son  gendre  Théodore  Zuinger  poursuivit,  et 
Jacqut)  Zuinger,  fils  de  Théodore,  acheva  une  plus 
vaste  compilation  de  traits  d'histoire,  intitulée  Théâtre 
de  lit. vie  humaine,  et  partagée  en  vingt-neuf  livres. 
I>'autres,  comme  Thomaeus,  Gilbert  Cousin ,  Dinoth , 
auteurs  de  lieux  communs  historiques,  se  sont  con> 
tenus  3ans  de»  bornes  plu»  étroites;  mais  tous  ces 
recueils,  plus  ou  moins  semblables  à  celui  de  Valère 
Maxime,,  ont  été  bientôt  délaissés  :  celui  de  Polydore 
Vergile  s'est  mieux  soutenu,  parce  qu'il  avait  un  objet 
spécial,  savoir,  les  inventeurs  anciens  et  modernes. 

Les  Leçons  de  Jean -Jérôme  Wolf  et  plusieurs  au- 
tres mélanges  publiés  au  seizième  et  au  dix-septième 
siècle ,  tiennent  aux  belles  -  lettres  autant  qu'à  l'his- 
toire. Mais  celle-ci  aurait  à  revendiquer  les  Avis  et  les 
modèles  de  Juste- Lipse,  le  livre  de  Gracian  sur  les 
infortunes  des  illustres  personnages,  le  Miroir  tragique 
de  Dickinson,  les  Méditations  historiques  de  Philippe 
Camerarius  ;  les  Exemples  de  vertus  et  de  vices ,  par 
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Jean-Victor  Rossi  (  i  )  ;  les  Éyènements  arrivés  sur  mer  et 
sur  les  .rivages ,  par  Morisot  ;  la  iSilva  de  varia  Lec- 
cion,  par  Pedro  Mexia,  ou  Pierre  Messie;  les, Dits 
et  Faits  célèbres  de  ûonienichi  et  ses  quatorze  livres 
d'Histoires  diverses,  ainsi  que  les  Parallèles  de  Toipaso 
Porcacchi.  Le  genre  romanesque  réclame  les  Histoires 
ou  Nouvelles  de  Bandello;  et  dans  nôtre  langue,  celles 
de  Belleforest,  de  Rosset,  de  Simon  Goulart,  et  mênie 
les  trente-trois  livres  de  Diversités  de  l'évêque  Camus. 
Des  matières  plus  spéciales  ont.  recommandé  pendant 
quelque  temps  les  Histoires  des  Favoris ,  par  Dupuy 
et  par  Louvét;  des  Fayorités,  par  madame  dç  Roche- 
Guilhem;  des  Imposteurs  insignes,  par  Rocoles;  des 
Imposteurs  démasqués  ou'  des  Usurpateurs  punis ,  par 
Chaudou,  etc.  Cependant  on  est  revenu  aux  mélanges 
indéterminés  qui  ;  depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle 
jusque  dans  le  dix  -  neuvième ,  se  sont  indéfiniment 
multipliés  sous  divers  titres,  particulièrement  sous  ceux 
âiÂnaj  S^ Anecdotes  et  de  Beautés  historiques.  On 
en  formerait  aujourd'l^ui  trois  collections  volumineu- 
ses, dans  lesquelles  se  rencontreraient  quelques  livres 
réellement  instructifs.  ;  i    ,"      : 

Quoique  je  n'aie  ^point,  à  beaucoup  près,  épuisé 
rénumération  des  recueils  d'extraits  historiques,  j'en 
ai  indiqué  assez  pour  montrer  qu'Us  se  divisent  en  plu- 
sieurs espèces.  Les  uns  se  composent  de  traits  d'his- 
toire qui  n'appartiennent  ni  aux  mêmes  temps  ni  aux 
mêmes  lieux;  les  autres  sont  limités  entre  certaines  épo- 
que^,  et  consacrés  à  un  seul  peuple.  Dans  les  premiers, 

(i)  Oa  Janns  Ni  dus  Erjfthrttns  :  Janns-ponr  Jean;  Nicius,  de  vîien  %  vic- 
toire ;  Ery  thrxns ,  d  ipi^Opoûoc ,  rouge. 
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les  faits  sont  tantôt  choisis  et  distribués  systématique- 
menti  tantôt  pris  au  hasard  et  accumulés  sans  mé- 
thode. S'il  y  A.  système,  les  exemples  viennent  remplit* 
les  divisions  et  soudivisiotis  d*un  traité  de  morale, 
de  politique,  ou  de  quelque  autre  science,  ou  d'un 
art- quelconque,  particulièrement  de  l'art  militaire;  ou 
bien  ils  se  rattachent  à  un  même  genre  d'observations 
et  de  recherches,  à  une  même  classe  de  personnages. 
S'il  n'y  a  pas  de  système,  si  les  articles  n'ont  entre  eux 
aucun  enchaîneinent  visible  ni  secret ,  leur  diversité 
dépend  du  caprice  des  rédacteurs ,  de  l'étendue  de  leurs 
connaissances,  et  de  l'introduction  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  fictions  au  milieu  des  récits  vrais  ou 
probables.  Quant  aux  extraits  qui  n'appartiennent  qu'à 
un  même  corps  d'annales,  ils  tendent  presque  toujours 
à  se  disposer  dans  l'ordre  chronologique,  et  ils  ne  dif- 
fèrent des  histoires  proprement  dites,  que  par  les  lacu- 
nes qu'ils  admettent  entre  eux,  par  la  suppression  de 
tous  les  liens  qui  les  enchaînaient  les  nns  aux  autres. 

Maintenant,  si  l'on  demande  comment  la  critique 
doit  examiner  et  juger  ces  extraits,  c'est  à  une  tout 
autre  distinction  qu'il  convient  de  recourir.  Ou  bien 
les  faits  qu'ils  retracent  sont  déjà  établis,  soit  en  des 
relations  originales,  soit  en  de  grands  corps  d'histoire; 
et  alors  l'examen  se  reporte  naturellement  sur  les  sources 
ou  Jes  dépôts  qui  les  ont  fournis  :  ou  bi^  ces  faits  appa- 
raissent pour  la  première  fois,  et  réclament  dans  l'his- 
toire une  place  qu'ils  n'y  avaient  point  encore  occupée. 
En  ce  cas,  la  défiance  et  la  rigueur  sont  comman- 
dées par  toutes  les  considérations  relatives  à  la  na- 
ture même  de  ces  recueils,  à  la  précipitation  extrême 
avec  laquelle  ils  sont  ordinairement  composés,  et  au 
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peu  d'autorité  des  compilateurs,  presque  toujours  sé- 
parés des  événements  qu'ils  racontent  par  de  longs 
irttervalles  de  lieux  et  de  temps,,  résignés  k  etnpioyer 
indiffcremment  les  matériaux  de  toute  espèce,  et  dé- 
nués des  moyens  de  les  vérifier.  Je  ne  conclus  pour- 
tant point  de  là  qu'il  n'y  ait  jamais  lieu  d'admettre  les 
notions  qui  ne  nous  sont  parvenues  que  par  ces  voies 
obliques  et  par  ces  publications  tardives.  Si  elles  sont 
en  elles-mêmes  très-vraisemblables,  si  elles  se  ratta- 
chent parfaitement  à  celles  qu'on  a  déjà  mieux  acquises, 
si  elles  peuvent  servir  à  combler  quelques  lacunes,  et 
si  d'ailleurs  l'écrivain  qui  nous  les  présente  a ,  par  ses 
lumières,  par  ses  talents,  par  son  caractère  moral, 
quelque  titre  à  notre  confiance ,  la  raison  nous  conseil- 
lera de  les ,  comprendre  parmi  les  notions  probables 
dignes  de  figurer  dans  l'histoire,  i  >,iu:;  ;;/To'i-;;;-.  • 
.  Je  viens  de  parler  des  anecdotes  ou  récits  détachés 
qui  se  présentent  sous  la  forme  ou  même  sous  les  noms 
d'extraits,  de  variétés,  de  mélanges;  mais  ou  en  peut 
rapprocher  les  courtes  notices  biographiques  et  les  ar- 
ticles dont  les  dictionnaires  historiques  se  composent. 
Ce  ne  sont  encore  là  que  des  démembrements  de  tous 
les  grands  corps  d'annales. 

Entre  les  vies  d'hommes  illustres,  il  en  est  qui,  par 
leur  étendue  ou  par  les  autres  circonstances  de  leur  com^ 
position,  se  placent  au  nombre  des  livres  d'histoire 
proprement  dits,  et  rentrent  ainsi  dans  quelqu'une  des 
classes  soit  de  relations  originales,  soit  de  recueils  bis* 
toriques  que  nous  avons  déjà  parcourues.  Il  ne  nous  reste 
à  considérer  ici  que  des  notices  fort  succinctes  qui  lais-» 
sent  entre  elles  des  intervalles  de  temps  et  de  lieux,  et 
qui  ne  prennent  l'apparence  d'un  ouvrage  que  par  leur 
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réunion  accidentelle.  Nous  en  avons  un  exemple  dans 
Tun  de  no»  anciens  livres  biog^raphiques ,  celui  qui 
porte  le  nom  de  Cornélius  Népos.  Le  morceau  le  plus 
étendu  qu'il  renferme  est  consacré  à  Pomponius  Àtticus. 
Le  surplus  consiste  en  vingt  petits  articles  sur  autaiit 
de  généraux  ou  magistrats  grecs ,  et  en  qudquea  pagcis 
sur  les  rois  de  Perse,  sur  Amiloar,  Annibgl  et  Caton 
l'Ancien.  On  a  fort  vanté  ces  notices,  et  l'on  s'est  pres- 
que scandalisé  de  la  franchise  avec  laquelle  Saint -Real 
en  a  parlé.  «  Népos,  dit-il  (i),  est  le  plus  grand  flatteur 
«  qui  fut  jamais,  ou  plutôt  il  est  la  plupart  du  temps 
«  un  menteur  de  bonne  foi ,  dont  le  génie  était  fort  mé» 
«  diocre,  ainsi  qu'il  parait  par  tout  ce  qui  nous  r^t^ 
a  éie  lui.  11  avait  donné  tête  baissée  dans  tous  les  pié^ 
«  ges.,.  On  ne  peut  être  plus  suspect  en  toute  manière.  >« 
Les  admirateurs  de  Cornélius  Népos  répondent  à  cette 
censure,  non  par  un  examen  approfondi  du  livre  qui 
lui  est  attribué,  mais  par  les  hommages  que  cet  auteur 
a  reçus  de  ses  contemporains  et  de  ses  successeurs.  Il 
s'agit  d'un  écrivain  qui  a  été  Tinlime  ami  de  Gcéron,^ 
Aulugelle  (a)  nous  l'assure,  et  de  qui  Cicérou  lui-même 
a  dit  (3)  :  ille  guident  «[A^poroc;  pour  Népos,  c'est  un 
lK)mme  divin  (4).  Les  premiers  vers  de  Catuile  (5)  sout 
adressés  à  Cornélius  Népos,  et  le  félicitent  de  son  docte 
travail ,  de  l'art  avec  lequel  il  a  expliqué,  en  trois  feuilles 
ou  eu  trois  livres,  l'histoire  de  tous  les  âges  (6),  D'après 
ces  témoignages,  Mongault  (■y)  n'hésite  point  à  le  tlé-» 


^i)  Saint-Réal ,  Caractère  de  Poin- 
poiiius  Atticns.  OEnvr.  III,  1 16-1 1 8. 
(a)  Liv.  XV,  c.  a8. 

(3)  Ad  Attic.  l.  XVI,ep.5. 

(4)  Traduction  de  Mongault,    , 


(5)  Ad  Corn.  Nepot.  T. 

(6)  Jam  fum ,  quvm  ansui  M  ^  onuf  lulonim  , 
OmiH  <evuB  triinu  «xplirare  chartia, 
Doctia,  Juppiter!  etlaborioaii. 

(7)  Remarques  sur  Tcpitre  de  (U- 
céron  vitée  ci-dessn(. 
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clarer  un  excellent  écrivain,  et  il  ajoute  :  comme  on  le 
voit  par  tout  ce  qui  nous  reste  de  lui;  san^  doute  afin 
de  contredire  plus  expressément  Saint-Réal. 

Avant  de  se  déterminer  entre  ces  deux  opinions  op- 
posées,  il  est  bon  d'observer  que  Népos  avait  composé 
plusieurs  ouvrages  que  nous  n'avons  plus,  et  que  celui 
qui  porte  son  nom  n'a  jamais  été  loué  ni  cité  par  les 
anciensl  Catulle  vient  de  nous  parler  de  trois  livres  qui 
comprennent  les  annales  de  tous  les  siècles  :  Omne 
œuum  tribus  chartis.  Ce  n'est  point  là  le  recueil  d'articles 
biographiques  qui  nous  est  parvenu  ;  car  il  ne  remonte 
qu'au  temps  de  Miltiade ,  ou  tout  au  plus  de  Cyrus ,  et 
il  n'est  divisé  qu'en  deux  livres.  Le  premier  se  termine 
par  l'article  d'Annioal  :  11  est  temps,  disent  les  dernières 
lignes,  de  fîtiir  ce  livre,  et  de  passer  aux  Romains  (i). 
De  ce  deuxième  livre,  il  ne  subsiste  que  deux  ou  trois 
pages  sur  Caton  l'Ancien,  et  une  vingtaine  sur  Atticus. 
Pour  excuser  la  brièveté  du  premier  article,  l'auteur 
renvoie  au  livre  particulier  qu'il  a  composé  sur  la  vie 
et  les  mœui*s  de  Caton  l'Ancien  (a).  Quant  à  la  notice 
sur  Atticus,  c'est  celle  que  Saint-Réal  a  spécialement 
critiquée,  parce  qu'en  effet  elle  est  pleine  d'erreurs  ou 
de  mensonges.  L'abbé  Paul ,  traducteur  de  Népos ,  «re- 
nonce à  le  justifier  sur  ce  point.  «Je conviens,  dit- il  (3), 
«  qu'il  ment  lorsqu'il  avance  qu'Atticus  ne  prêtait  point 
a  d'argent  à  intérêt,  qu'il  n'était  jamais  entré  dans  des 
«  traités ,  qu'il  avait  toujours  eu  pour  Cicéron  une  amitié 
«  constante  et  fidèle,  etc.  » 


(i)  Sed  nanc  tempus  est  hujaa 
libri  facere  finem  et  Romanoram  ex- 
plicare  imperatores. 

^a)  Hnjus  de  vità  et  moribnit  plara 
in  eo  libro  penecuti  .iiiinns,  qurm 


separatim  de  eo  fecimus ,  rogatu  Titi 
Pomponii  Attici.  Quare  stiidiosos  Ca- 
tonis  ad  illom  volumen  delegamus. 

(3)  Préface  de  la  trad.  de  Corn. 
Nefj».  p.  IX. 
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On'  croit  que  les  trois  livres  de  Népos,  célébrés  par 
Catulle ,  corresponflaient  aux  ti'ois  âges  qii€s.Yarron  avait 
distingué^  par  les  noms  'd'ipconnu,  de  fabuleux  et  d'his- 
torique.  Outre  cette  composition  çt  le  livre  sur  Gaton^ 
Cornélius  Népos  avait  laissé  un  Opu&dulcr  sur  la  diffé- 
rence (Hii  existe  entre  uq  homme  lettré  et  un  érudit  (i)  ; 
un  Recueil  4'&xemples  dont  le  deuxième,  livfe  est  cité 
dans  Aulugelle  (a);  des  Lettres  à  Cicéron,  qui  nous 
sont  indiquées  par  Suétone  (J) ,  Macrobe  (4)  et  Lac- 
tance  (5J;  une  Vie  de  Cicéron,  dans  le  premier ^desqyels 
Aulugelle  reprend  une  erreur  de  date  (6).  Enfin  Gor- 
nélius  Népos  avait  écrit  noii  pas  deux,  mais  au  moins 
seize  livres  de  Vies  d'hommes  illustres;  car  le  gram- 
mairien Charisius  (7)  fait  mention  du  onzième,  du 
quinzième  et  du  seizième;' et  aucun  des  mots  qji'il  en 
cite  ne  se  retrouve  dans  leCornéliiâ  Népos  acti\el.  Deux 
autres  productions ,  long-temps  attribuées  au  même  his-' 
torien,  sont  recoânlies  aujourd'hui  pour  moins  anti- 
ques :  l'une  est  la  Version  latine  de  Hiistoire  de  la  prise 
de  Troie,  par  Darès  de  Rhrygie;  l'autre  est  le  Jivre, 
de  Viris  illustrihusy  qui  paraît  appartenir  à  Aurélius 
Victor.  '  '  * 

Les  premières  éditions  des  petites  notices  biographi- 
ques, dont  on  veut  que  Népos  soit  l'auteur, «ne  porteqt 
point  son  nom;  mais  éelui  d'^milius  Prdbus,  qui  vivait 

•'tu  •,>!jî,niMî<;-    m\  ..,mr\'iwA\UU 

Gomelins  Nepos...  in  pripio  libro- 
rum  quos  de  vitâ  illius  (Ciceronis) 
composuit ,  errasse  videtar.  —  L'er- 
reur consiste  en  ce  que  Corn.  N^pos 
ne  donne  que  a 3  ans,  ai^  lieu  de  37, 
i  Cicéron ,  lorsqu'il  défendit  Roscius. 
(7)  Sosipater  C^urisius,  lustitu- 
tionum  gramm.  1.  II. ,>  >,<  f>v.i.<^,i  :|\ 


(1)  Libelhis  que  distinguit  litera- 
tum  ab  erndito.  —  Cité  ainsi  par  Sué- 
tune,  De  Graumaticis ,  c.  4. 

(a)  Noct.  Atticl.  VII,  c.  18. 

(3)  Csesar,  55. 

(4)  Saturnal.  1.  II,c.  i. 

(5)  Instit.  1.  III ,  c.  i5. 

<6)  Noct.Attic.  l.XV,  c.  aS.— 
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au  temp»  de  Théodose,  et  qui,  dans  le»  plut  anciens 
manuscrits  ,j)té9ei)te-iM>n  iivtii  à  cet  empereur,  et  y  joint 
de!s  vers  ou  il  se  nomme  (i):  Il  était  assej^  naturel 
d'en  conclure  qu'iËmilius  Prpbus  avait  composé  ce  vo- 
lume; et  c'est  en  effet  la  conséquence  qu'en  ont  tirée 
les  é4iteur8,  les  commentateurs,  et  la  plupart  des  s.-!- 
vants  jusqu'au,  milieu  du  seizième  siècle.  Lamlaifi  est 
l'un  des  premiers  qui  ait v  l'ion  pas  encore  substitué, 
mais  accolé  le  nom,  de  Cornélius  Népos  à  celui  de  Pro- 
bus  (a).  L'opinion  qui  assigne  ce  livre  à  Népoâ*  seul,  se 
fonde  djfibord  sur  un  vers  oîi.Probus  dit  qu'en  ce  vo- 
lume est  la  main  ou  l'ouvrage  de  sa  mère,  dç  son  aïeul 
e(-de  lui-même  (3).  On  conclut  de  là  que  Probus  n'a 
fait  que  transcrire  ce  livre ,  qu'en  achever  la  copie  com- 
mencée par  tson  aïeul ,  ornée  de  peintures  ou  d'autres 
accessoires  par  sa  mèife.  U  est  assez  étrange  de  voir  trois 
générations  employées  non  à  composer,  mais  à  copier 
un  fort  petit  livre  :  il  l'esf  encore  plus  que  Probus, 
croyant  se  l'être  approprié  parce  travail  mécanique,  s'a- 
vise 4^  $'eQ  déclarer  l'auleuf.  L'hommage  solennel  s'ex- 
plique ,  dit-on,  par  .la  magnificence  de  l'exemplaire  qu'il 
offrait  à  l'empereur.  Maiâ  les  vers  disent,  au  contraire, 
que  la  parure  en  est  for^  modeste;  que  si  les  livres  sté- 
riles ont  besoin,  d'ornements,  les  boni»  écrits  plaisent, 
dans  leur  nudité ,  au,  grand  Théodose  (4)'  Malgré  ces 
difficultés,  les  sa¥ants  né  veulent  accorder  à  Probus 
que  l'honneur  d'avoir  transcrit  ce  recueil;  ils  soutien- 


ou,  rien  i 


une  consi 


.il 


(i)  Vi4e  liber  notter,  fato  mclioïc  n«awnU> , 

Cmn  Irgel  hoc  doinlniu,te  Kiit  ruemcum... 
.Si  rogM  «uctoKin ,  panliatim  lirtrie  noatnim 
Tune  domina  nonwn ,  me  Ki«t  e«M  Probum. 

(a)  Cornelii  N^potis  ,  sen  Amilii 
Frobi  liber  de  Viii  excell.  imperaio- 


mm.  Lnteti» ,  i £49 ,  in-4'. 

(3)  Corpere  in  hoc  minui  eat  genitricis  a«iqu(, 
meaque. 

(  4)  Omentur  stériles 

Theodosio...  carmina  nada  placent. 
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iieut  que  ni  iuî,  ni  aucun  de  ses  contemporains,  à  la 
fin  du  qmitrième  slècfe,  n'aurait  eu  une  diction  sir  çor- 
rectOj  une  iatinité'si  pura  :  c'est  l'argument  de  Vossius  (  i  ). 
Il  est  vrai  que  la  'rédaction  de  ces  notices  n'est  point 
barbare;  mui^  la  clarté  qu'on  y  remarque  tient  beaucoup 
moins  à  la  précision  de  l'expression  qu'à  l'extrême  sim- 
plicité et  au  caractère  familier  des  idées  :  oh  n'y  est  point 
arrêté  paj*  l'originalité  des  pensées  ni  par  la  nouveauté  des 
formes.  C'est  un  cours  -de  notions* vulgaires,  dîi*  le  style 
ne  parait  jami^is  tomber,  parcje  qu'il  ne  s'élève  japiais; 
où,  rien  n'étant  peint>  il  n'y  a  point  de  fausses  cou- 
leurs à  reprendre.  Cependant,  pour  attacher  li  qe  vo- 
lume le  nom  de  Cornélius  Népos,  Lambin  fait  valoir 
une  considération  plus  grave,  celle  qui  se  fonde  sur 
certaines  observations  politiques  qui  s'y  rencontrent ,  et 
qui ,  dit-on ,  ne  seraient  pas  venues  à  l'esprit  d'un  sujet 
de  Théodose.  On  cite  le  passage  où ,  aprèi  avoir  loué  le 
roi  de  Sparte,  Agésilas,  de  son  obéissance  aux  ordres 
du  sénat  et  du  peuple  qui  le  rappelaient,  l'auteur  s'é- 
crie :  Plût  à  Dieu  que  nos  généraux  eussent  imité  ce 
modèle  (a)  !  J'oserais  demander  à  Lambin  si  cette  réflexion 
dépasse  réellement  les  bornes  de  la  liberté  que  pou> 
vait  laisser  à  des  écrivains  un  empereur  du  qua- 
trième siècle  ;  et  tii  elle  n'aurait  pas  dû  offenser  encore 
plus  directement  Jules  César,  Antoine  et  Octave,  dont 
Cornélius  Népos  était  le  contemporain,  et  quelquefois, 
à  ce  qu'il  paraît,  le  courtisan.  Le  dernier  argument  de 
Lambin  et  de  ceux  qui  partagent  son  opinion,  se  tire 
de  la  preniière  ligne  de  ce  recueil  :  Je  ne  doute  point, 
Atticus,  que  ce  genre  d'écrire  ne  paraisse  bien  léger  à 
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(i)  Dehîstoricislat.  I.  I,  c.  i4- 
(3)  Ci^ns  exemplum  ulinam  im- 


peratores   nostri    seqni    voloiaseot  | 
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la  plupart  des  lecteurs  (i).  Sans  doute  ce  n'est  point 
^mHius  Probus  qui  s^adresse  à  Xtticus,  à  mpins  qu'on 
ne  suppose  qu'il  y  ait  eu  de  son  teftips  quelque  autre 
personnage  de  ce  nom ,  ce  qui  est  peu  probable.  Mais  il 
est  fort  possible  que  le  mot  ^ttice  ait  été  ajouté  dans 
dans  les  manuscHts  subséquents  :  nous  n'avons  point 
celui  qui  fut  'présenté  à  Thcodose  ;  et  l'on  a  d'ailleurs 
peine  à  comprendre  comment  Probus  aurait  laissé  ce 
mot  à  kl' tête  d'un  livré  qu'il  donnait  pour  son  propre 
ouvrage.  J'ajouterai  que  ce  mot  se  détache  tout-à-fait 
du  reste  de  la  préface,  et  qu'il  en  pourrait  être  effacé 
tout  seûlj  sans  aucun  embarras  ni  dommage.  ôrdinai« 
rement,  dans  une  dédicace,  on  ne  se  contente  point  d'un 
si  simple  vocatif;  on  dit  à  celui  qui  la  doit  recevoir 
quelque  chose  de  plus  que  son  nom  :  dans  celle-ci,  pas 
un  seul  trait,  pas  une  syllabe  ne  s'applique  à  la  per- 
sonne d'Atticus.  Toutefois  je  dois  dire  que  le  nom  de 
ce  personnage  reparaît  à  la  fin  de  la  notice  sur  Caton  (a), 
et  qu'il  faudrait  encore  supposer  qu'il  y  a  été  introduit 
par  un  copiste  des  âges  suivants  :  nous  ne  manquerions 
pas ,  pour  justifier  cette  hypothèse ,  d'exemples  «l'inter- 
polations  semblables.  J'inclinerais  donc  à  penser  que  le 
mince  volume  dont  il  s'agit,  et  qui  ne  porte  que  de- 
puis 1669  le  nom  de  Cornélius  Népos,  n'est  qu'une 
série  d'extraits  assez  mal  choisis  dans  la  collection  con- 
sidérable qu'il  avait  laissée  sous  ce  même  titre  de  Vies 
des  hommes  illustres  ;  qu'iEmilius  Probus ,  en  rassem- 
blant ainsi  les  notices  qui  nous  sont  parvenues,  a  fort 
bien  pu  les  modifier  quelquefois,  et  qu'elles  ont  subi 


(i)  Nondubito,  j4ttice,  fore  plerosque  qui  hoc  genus  scripturte  levé... 
jndicent.  Pree/at. 

(a)  Roga'u  Titi  Pomponii  Auici.  •  . 
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d'autres  altérations  eneore  entre  les  maii{s  des  copistes 
qui  l'ont  suivi.  Cette  conjecture  se  fonde  sur  tjro'is  mo- 
tifs principaux.  D'abord  les  anciens  ont  connu  la  grande 
collection  biographique  de  Népos,  et  nullement  l'in- 
forme abrégé  qui  nous  a  été  tr&nsmis.  En  second  lieu, 
pour  qu'iEmilius  Probus  se  soit  exprimé  comme  il  l'a 
fait,  sur  cet  ouvrage,  et  qu'il  ait  osé*  le  déclarer  sien,  il 
fallait  bien  qu'il  l'eût,  sinon  construit ,  du  moins  décom- 
posé et  rendu  presque  méconnaissable.  Troisièmement 
enfin ,  je  crois  avec  Saint-Iléal  qdts^  dans  l'état  où  nous 
possédons  <^  livre,  il  n'est  plus  qu'une' production  fort 
médiocre,  indigne  par  le  fond^  et  par  les  formes  d'un 
ami  d'Atticus  et  de  Cicéron.  Car  il  ne  faut  pt^s  s'y  trom- 
per :  les  récits ,  pour  être  succincts ,  n'en  sont  pas  plus 
rapides;  le  style  n'a  jamais  de  mouvement;  et  la  pré- 
cision énergique,  qui  serait  le  seul  mérite  'd'un  tçl  abrégé, 
est  justement  ce  qui  y  manque  le  plus.  ' fs  ^î  !rpy>yï5» 
Les  restes  les  plus  authentj^ues  des  récits  de  cet  au- 
teur sont  précisément  ceux,  qu'on  ne  mot  point  entre  lès 
mains  de  la  jeunesse.  Ce  sont  divef;^  morceaux,  presque 
tous  fort  courts,  et  qui  nou^  ont  été  conservés  textuel- 
lement ou  substantiellement  par  voie  de  citation.  Les 
auteurs  qui  les  fournissent  sont  Pomponius  Mêla ,  Pline , 
Suétone,  A.ulugelle,  Macrobe,  Ammien  Marcellin;  les 
grammairiens  Donat,  SerVius,  Charisius,  Diomédès  et 
Priscien;  les  théologiens  Lactanceet  sain|:  Jérôme;  mais 
sur^tout  Plularque.  Observons  que  ce  dernier  écrivain 
ne  cite  jamais  et  ne  connaît  certainement  pas  le  Cor- 
nélius Népqs  abrégé,  qu'on  expliqye  dans  nos  écoles. 
Ce  qu'il  cite  ne  s'y  trouve  point,  et  contredit  quelque- 
fois ce  qui  s'y  trouve.  Par  exemple,  la  notice  sur  An- 
nihal  ne  parle  du  consul  Marcellus  que' pour  dire  qu'il 
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fut, tué  près  de  VenuM  (i)  :  aprèfl  quoi  L'abrévifttcur 
ajoute  qu'Annibal,  tant  qu'il  fut  eu  Italie,  n'essuya 
aucun  échec;  que  personne  ne  lui  résista;  qu'après  la 
bataille  de  Cannes ,  on  n'osa  plus  venir  camper  devant 
lui;  qu'enfin  il  avait  été  constamment  victorieux  et  in- 
vaincu jusqu'au  moment  où  il  Ait  rappelé  en  Afrifj^e 
pour  défendre  sa  pukrie  (a).  Or  Plutarque  nous  cl*t  xuit 
le  contraire,  en  prenant  à  témoin  Cornéli*.  .  Ii<'j>u> 
d'abord  il  entre  en  de  bien  plus  longs  détails  s*  rlV^-^rcel- 
l^is,  et  il  assure  que  c'cAt  dans  Népos  qu'il  !  >-'  puise  (jj; en- 
suite il  avoué  que  certains  auteurs  prêtait.''  it  qu'Annibal 
n'avait  jamais  été  vaincu  jusqu'à  l'époque  où  Ich  Car- 

-  thaginois  le  rappelèrent  ;  mais  il  ajoute  qu'il  aime  mieux 
croire,  avec  Cornélius  Népos  (4),  qu'Annibal  avait  été 

,  quMqiiefoi^  ITéfait  et  mis  en  fuite  par  Marcellus.  Ces 
passagers,  de  Plutarque,  si  les  savants  y  avaient  donné 
quelque  attention,  devaient  au  moins  leur  inspirer  des 
doutes  sur  l'authenticité  èômme  sur  l'exactitude  des  no- 
tiLNJs^uccinctes^dont  je  viens  de  pifrler;  et  je  joins  ce 
motif  aux  rai&qns  déjà  exposées  de  ne  pas  les  attribuer 
à  Cornélius  Népos.  Par  quelle  fatalité  ou  par  quel  dis- 
cemeiqent  a-t-oA  choisi  ces  infçrmes  notices  pour  en 
faire  un  livre  classique,  l'un  de. ceux  par  lesquels  s'ou- 
vre, dans  les  écoles,  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  litté- 
rature ?  J'ai  cru  devoir  m'y  aHêter ,  pour  montrer  com- 
bien il  importe  de  soumettre  à  un  examen  sévère  tous 
les  ^extraits  et  opuscn't:.'  d«à  cette  espèce. 


(  t  )  M .  Glaadiom  Marce  j  «t  ■  r.« 
qnies  conralenv,  apud  Veniuiam  pari 
modo  tntarfeoit. 

(a)  Quandià  io  Italii  fait,  nemo  ei 
in  acie  rattitit ,  nemo  adversÎM  eum 
poit  (^anncnteni  piignam  in  camp» 


<,nttra  poanit.  Hic  iaTÏotni  patriam 
defenaum  revocatoa... 

(3)  TailT»  f&èv...  itipt  KopvnXtev 

(4)  Aj/'iTc  ^i  Niw6)Tt  «lariûopiiv. 


(i)  ('i-iieMii«, 


Le  plus  célèbre  biographe  de  lantiquité  e»t  Pluiur» 
que  :  il  pl^it  à  '»  jeiinosM;,  Ifi  vieillards  aimant  à  Ir 
relire';  il  instruisait  l'agi*  mûr  d«  Montatgn''  et  de  Jean» 
Jacques  Rousseau.  Mais  la  plupart  deti  vies  qu  il  a  écrites 
ont  une  étendue  et  une  importance  qui  ne  permet  pa» 
de  les  reféguer  dans  la  classe  des  extraits  ou  des  sim- 
ples notices.  Elles  contiennent  assez  souvent  tout  or 
qu'on  sait  d'un  personnage  illustre,  et  quelquefois  un  )ku 
plus  que  ce  qu'il  est  possible  d'en  bien  savoir,  ^ussi  les 
ai -je  comptées  parmi  les  recueils  historiques  (i).  I^es 
biographes  db  moyen  âge  ont  été  beaucoup  plus  suc- 
cincts :  je  n'erk citerai  qu'un  seul;  et  s'il  en  faut  conve- 
nir, qe  sera  ))ien  moins  par  estime  pour  son  trav;  l  en  ce 
genre,  que  pai*  égard  pour  son  nom.  Il  s'agit  de  Péi  rarque, 
k  qui  sont  attribuées  des  Vies  d'hommes  célèbres ,  presque 
tous  Roftiains,  outre  des  vies  de  pontifes  et  d'empereurs: 
on  révoque  en  (Joijute  l'authenticité  du  deuxième  dt  ces 
recueils,  e(  l'on  nesait  trùp  si  le  texte  du  premier  était 
originairement  italien  ou  latin.  Il  n'y  aurait  guère  d  in- 
struction à  puiser  aujourd'hui  dans  l'un  ni  dans  l'autre. 
Au  seizième  siècle,  Paul  Jove,  outre  des  prod|ictioi's 
historiques  dont  j'ai  déjà  fait  mention ,  a  composé  eu 
l((tin  sept  livres  d'Éloges  des  guerriers  fameux  anciens 
et  modernes,  et  des  Notices  biographiques  sur  douze 
Yisconti  seigneurs  de  Milan ,  sur  douze  empereurs  turcs^ 
sur  les  papes  liéon  X  et  Adrien  YI,  et  Mir  le  cardinal 
Pompée  Colonne.  Ce  Paul  Jove,  évoque  de  Nocéra,  est 
universellement  accusé  de  vénalité;  et  saps  doute  il  est 
difficile  de  l'en  absoudre ,  lorsqu'il  l'avoue  et  qu'il  s'eq 
vante  lui-même.  11  déclare  qu'il  n'écrit  point  qi{and  on 


(i)  Ci-deuus,  p.35i  ,  359, 
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ne  le  paie  pas  (i),  et  qu'il  ne  voit  dans  la  profession 
d'auteur  qu'un  moyen  de  faire  fortune.  Il  dis.tribue  donc 
équitablement  les  hommages  et  les  outrage»,  selon  qu'il 
a  reçu  des  bienfaits  ou  essuyé  des  refus.  S'il  avait  eu 
une  plus  noble  idée  de  son  art,  il  pouvait  y  obtenir  des 
succès ,  y  exceller  peut-être  ;  mais  le  sort  de  tout  talent 
mercenaire  est  de  se  dégrader,  de  se  réduire  à  la  sim- 
ple facilité  :  Paul  Jove  n'a  point  donné  assez  de  char- 
mes à  son  style  pour  accréditer  long -temps  ses  men- 
songes (2).    •     .     '  •  '      -0         "  i>     • 

Papyre  Masson,  avec  bien  moins  de  talent,  s'est  fait 
estimer  davantage  par  sa  naïve  sincérité  :  sous  le  titre 
d'Éloges  des  hommes  les  plus  célèbres  dans  la  carrière 
des  armes  et  dans  celle  des  lettres,  il  à  esquissé  leurs 
vies,  et  mérité  qu'on  y  joignît  la  sienne,  écrite  par  De 
Thou.  L'un  des  plus  anciens  biographes  eiï  langue 
française  est  André  Thévet;  mais  les  nombreuses  No- 
tices que  l'on  a  de  lui  sont  moins  consultées  que  les 
Éloges  rédigés  en  latin  par  Papyre  Masson.  Brantôme, 
leur  contemporain  ,  a  conservé  plus  de  lecteurs  :  j'ai  déjà 
fait  mention  de  lui  (3),  parce  que  ses  opuscules  pren- 
nent le  plus  souvent  le  caractère  de  mémoires  origi- 
naux, à  raison  delà  proximité  des  faits  qu'il  y  raconte. 
Il  en  faudrait  dire  autant  d'un  recueil  publié  par  Charles 
Perrault ,  si  l'on  faisait  encore  quelque  usage  de  ce  qu'il 
a  écrit  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  sur  les  hommes 


(i)  Voi  sapete  che  adesso  sto  in 
ociô  e  non  lavoro  ,  quia  nemo  nos 
conduxit...  Sapete  ben...  ch'io  vo- 
glio  mangiar  due  volte  il  di  e  con 
minestra,  e  ch'io  voglio  ftioco  da  San 
Francesco  a  San  Giorgio....  A  fare 
questo  non  si  piio  l'iiorao  alambicare 


il   cervello  impensis  propriis.    Lett. 
dl  Paolo  Giovio,  p.  loo. 

(2)  Voy.  Bayle ,  Dict.  art  Jove. — 
Tirabotchi,  t.  T(II,  a,  part.  IIW 
1.  III,  c.  i,n.  37,38. 

(3)  Ci-dessus,  p.  32 1. 
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illustres  qui  avaient  paru  en  France  depuis  1600.  Beau- 
coup d'autres  notices,  succinctes  ou  prolixes,  concernent 
les  grands  personnages,  soit  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux,  soit  d'un  seul  pays  ou  d'un  seul  âge; 
outre  les  biographies  spéciales  des  guerriers,  des  ma- 
rins, des  savants,  des  artistes  et  des  femmes.  La  plu- 
part de  ces  recueils  n'ont  eu  qu'une  vogue  éphémère  : 
ils  ne  trompent  ou  n'instruisent  plus  personne.  On  re- 
cherche davantage  ceux  où  les  Notices  sont  accompa- 
gnées de  portraits,  sur-tout  lorsque  ces  portraits  ont 
été  gravés  d'après  des  médailles  ou  d'autres  monuments 
authentiques,  comme  dans  les  collections  publiées  par 
Orsini,  Canini',  Bellori,  Visconti  et  M.  Mongez.  On 
trouve  aussi,  dans  les  trois  premiers  tomes  des  Anti- 
quités grecques  de  Gronovius ,  des  suites  d'effigies  et  de 
sommaires  historiques.  La  prosopographie  mise  au  jour 
en  1673  et  i6o3  par  Duverdier  était  moins  savante; 
et  les  iconographies  de  Boissard  ne  passent  point  pour 
fidèles  (i)  :  mais  le  nom  de  Van-Dyck  recommande  les  vo- 
lumes où  l'on  a  joint  aux  portraits  des  hommes  illustres 
du  dix -septième  siècle  quelques  précis  biographiques. 
Il  existe  plusieurs  autres  iconographies  nationales   ou 
spéciales,  qui  promettent  le  même  genre  d'instruction. 
Un  semblable  recueil,  entrepris  par  Dreux  Du  Radier, 
embrasse  l'Europe  entière,  mais  seulement  depuis  l'an- 
née i4oo.  La  galerie  de  M.  Landon  s'étend  à  toutes 
les  nations  et  à  tous  les  siècles.  Il  s'en  publie  une  en 
ce  moment  qui  n'est  consacrée  qu'à  la  France;  et  des 
écrivains  très  -  distingués  coopèrent   aux   notices    qui 
l'enrichissent. 

(i)  Y.  Obserraliones  hallenses,  t.  Il,  obs.  a.  —  Shelbom,  Amocnit.  t.  II, 
p.  107. 
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L'image  des  traits  d'un  personnage  n'est  point  étran 
gère  à  son  histoire  ;  elle  ajoute  à  ce  que  les  récits  nous 
apprennent  de  ses  actions,  de  ses  mœurs,  de  son  ca- 
ractère. Mais  il  faut  savoir  jusqu'à  quel  point  on  peut 
compter  sur  la  fidélité  de  ces  représentations  ;  et  à  cet 
égard,  le  travail  de  la  critique  est  de  remonter  aux  mo- 
numents qui  ont  fourni  les  portraits  gravés  en  tant  de 
recueils.  S'il  ne  s'agit  que  des  temps  modernes,  l'exa- 
men se  réduit  à  celui  du  talent  des  peintres  ou  des 
sculpteurs,  des  dessinateurs  et  des  graveurs;  de  leur  ha- 
bileté à  saisir  les  ressemblances,  à  exprimer  les  physio- 
nomies :  c'est  un  succès  que,  malgré  les  progrès  des 
arts  du  dessin,  il  est  peut-être  assez  rare  d'obtenir  com- 
plètement. Toujours  sommes-nous  redevables  aux  ar- 
tistes des  trois  derniers  siècles  de  la  conservation  d'un 
très-grand  nombre  de  figures  historiques.  Nous  n'avons 
point,  à  beaucoup  près,  les  mêmes  secours  en  ce  qui 
concerne  le  moyen  âge  :  nous  sommes  réduits  aux  ima- 
ges plus  ou  moins  grossières  que  présentent  les  médailles, 
les  miniatures  des  manuscrits,  quelques  autres  portraits 
peints, quelques  statues,  et  les  sculptures  des  tombeaux, 
des  églises  et  de  certains  autres  édifices.  L'iconographie 
ancienne  se  tire  des  statueis,  des  bas-reliefs,  des  camées, 
de  tous  les  monuments  qui  retracent  quelques  person- 
nages ,  et  trop  souvent  des  seules  médailles.  On  conçoit 
que  cette  dernière  source  n'est  pas  la  plus  sûre,  soit  à 
cause  des  dégradations  ^ue  plusieurs  monuments  numis- 
matiques  ont  subies  dans  le  coui's  des  siècles,  soit  aussi 
parce  qu'il  n'est  pas  certain  que  les  monnayenrs  aient 
eu  les  moyens  ou  même  la  volonté  de  représenter  bien 
exactement  les  figures  :  on  sait  au  contraire  qu'ils  re- 
produisaient quelquefois  sous  de  nouveaux  noms,  de 
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plus  anciennes  effigies  (i).  L'autorité  des  autres  monu- 
ments iconographiques  n'est  pas  non  plus  très-grande  ; 
car  on  est  assez  rarement  certain  qu'ils  remontent  ou 
qu'ils  touchent  aux  époques  antiques  qu'ils  retracent. 
Quant  aux  notices  jointes  à  ces  portraits,  elles  sont  à 
juger  comme  tous  les  extraits  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ,  c'est-â-dire  en  examinant  jusqu'à  quel  point  les 
fuits  ou  les  résultats  qu'elles  renferment  sont  justifiés 
par  des  relations  originales ,  ou  par  les  corps  d'histoire 
les  plus  dignes  de  confiance. 

D'autres  collections  d'extraits  historiques  ou  de  no- 
tices biographiques  ont  pris  la  forme  de  dictionnaires. 
L'histoire  n'existe  que  par  la  liaison  des  faits,  par 
leur  distribution  systématique  dans  la  durée  et  dans 
l'espace  :  elle  ne  saurait  donc  consister  en  des  catalo- 
gues alphabétiques  de  noms  propres;  mais  plusieurs  de 
ses  matériaux  y  peuvent  être  en  effet  dispersés.  L'ori- 
gine de  ce  genre  de  recueils  ne  s'aperçoit  guère  dans 
la  littérature  antique.  Même  aux  premiers   siècles  de 
l'ère  vulgaire,  les  lexiques  grecs  de  Mœris,  de  Phryni- 
chus,  de  Jules  Pollux,  d'Harpocration ,  d'Hésychius,  ne 
sont  que  grammaticaux,  et  c'est  accidentellement  que 
certaines  notions  historiques  s'y  rencontrent.  Peut-être 
celui   d'Etienne  de  Byzance  aurait  -  il  à  nos  yeux  le 
même  caractère .,  si  nous  le  possédions  bien  authentique 
et  bien  entier;  mais  l'aride  abrégé  qui  nous  en  reste, 
et  qui  fut  dédié  à  Justinien  par  le  grammairien  Her- 
molàûs,  se  compose  d'articles  géographiques,  et  peut 
passer  pour  le  plus  ancien  lexique  relatif  à  cette  bran- 
che de  l'histoire.  Suidas ,  au  douzième  siècle ,  ou  peu  au- 
paravant, a  aussi  associé  la  géographie  et  l'histoire  à  la 


(i)  Voy.  ci-dessas,p.  187. 
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grammaire;  et  Tautorité  que  sa  compilation  a  semblé 
acquérir,  a  contribué  à  jeter  plus  d'une  erreur  dans  le 
tableau  des  anciens  faits.  On  a  reconnu  pourtant  d'énor- 
mes défauts  dans  ce  dictionnaire  ;  des  citations  inexactes 
ou  déplacées,  des  notions  confuses,  des  noms  pris  l'un 
pour  l'autre;  des  traits  appartenant  à  divers  person- 
nages^ accumulés  sur  un  jseul.  Il  est  possible  que 
plusieurs  de  ces  méprises  et  de  ces  inepties  aient  été 
ajoutées  par  d'ignorants  copistes  à  un  texte  déjà  trop 
défectueux  en  lui-même.  Mais  la  prudence  conseille  de 
se  défier  extrêmement  de  tout  détail  historique  dont  on 
n'aurait  pas  d'autre  garant  que  ce  lexicographe,  lors 
même  qu'il  cite  ceux  qui  l'avaient  précédé. 

Bobert  Ëstienne  publia ,  en  i54i,  un  Tableau  alpha- 
bétique des  j  noms  propres  répandus  dans  les  auteurs 
classiques;  noms  d'hommes,  de  femmes,  de  peuples, 
d'idoles,  de  fleuves,  de  montagnes  et  d'autres  localités. 
Un  Dictionnaire  intitulé  Historique,  géographique  et 
politique ,  porte  le  nom  de  Charles  Ëstienne,  frère  de 
Robert;  mais  Lloyd  y  a  fait  depuis  tant  d'additions  et 
de  corrections,  qu'il  en  est  presque  devenu  le  véritable 
auteur.  Ces  premiers  lexicographes  ne  prétendaient  point 
enseigner  l'histoire  :  leur  unique  but  était  d'offrir  au 
public  des  répertoires  commodes  oii  l'on  pût  retrouver 
au  besoin  des  noms,  des  dates,  et  quelques  autres  no- 
tions fugitives.  Les  lexiques  de  Baudrand  et  de  J.  J.  Hoff- 
mann ont  été  composés  en  latin,  comme  les  deux  pré- 
cédents; celui  de  Baudrand,  traduit  depuis  en  fran- 
çais, est  consacré  à  la  géographie  ancienne  et  mo- 
derne ;  Hoffmann  embrassait  dans  'ë  sien  toute  l'histoire, 
et  même  la  littérature,  outre  certaines  branches  des 
sciences  physiques  :  ils  ont  été  remplacés  l'un  et  l'autre 


^ 


rv.iiffia,-,» 


CHAPITRE    XV. 


.>  ') 


453 

par  ctes  recueilis  moins  incomplets  et  moins  inexacts. 
Le  dictionnaire  historique,  rédigé  en  langue  française 
par*Moréri,  parut  en  1674  en  un  seul  votume  in-folio  : 
il  en  a  dix  depuis  1759;  et  quoiqu'il  porte  encore  le 
nom  de  Moréri,  c'est  assurément  bien  moins  l'ouvrage 
de  ce  bénédictin ,  que  le  produit  des  compilations  suc- 
cessives de  Leclerc ,  de  Yaultier,  de  Dupin,  de  Jacques 
Bernard,  de  La  Barre-Beaumarchais,  de  Goujet  et  de 
Drouet.  Le  plus  heureux  effet  de  l'essai  de  Moréri  est 
d'avoir  inspiré  à  Baylc  l'idée  de  son  Dictionnaire  criti- 
que, dont  la  publication  est  l'un  des  grands  faits  de 
l'histoire  littéraire  des  dernières  années  du  dix-septième 
siècle.  C'était  la  première  fois  qu'on  appliquait  une  mé- 
thode rigoureuse  à  la  vérification  des  détails  historiques. 
Les  meilleurs  esprits  (Boileau,  par  exemple)  admirè- 
rent dans  ce  mémorable  ouvrage  une  érudition  riche  et 
profonde,  une  critique  aussi  ingénieuse  qu'éclairée.  Si 
le  style  en  est  un  peu  prolixe ,  il  est  toujours  clair  et 
facile,  souvent  gracieux  et  original.  Bayle  n'a  pourtant 
pas  manqué  de  censeurs  :  Renaudot,  Jurieu,  Reimann, 
Josse  Leclerc,  Crouzas  et  Philippe-Louis  Joîy  ont  fait 
sur  son  travail  des  remarques  dont  plusieurs  ont  paru 
dignes  d'attention.  Mais,  traduit  en  anglais,  en  alle- 
mand ,  le  Dictionnaire  critique  eut  des  lecteurs  dans 
l'Europe  entière.  Chauffepié  et  Prosper  Marchand  es- 
sayèrent de  l'imiter;  et  d'autres,  de  l'abrégei-  :  il  s'est 
maintenu  vivace  et  inébranlable  sur  cet  amas  de  cen- 
sures, de  copies,  d'extraits  et  de  suppléments.  Il  vient 
d'en  paraître,  par  les  soins  de  M.  Beuchot,  une  édition 
mieux  disposée  qu'aucune  des  précédentes  (i). 


1  -A 
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(i)  Paris,  i8ao-i8a4i  «6  vol.  in-S". 
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Le  Dictionnaire  historique,  géographique  et  presque 
encyclopédique  de  Thomas  Corneille  if'a  pas  obtenu  un 
pareil  succès.  I^a  géographie,  qui  eu  était  la  partie 
principale,  a  été  mieux  développée  dans  le  lexique  de 
La  Martinière ,  et  en  ce  qui  concerne  la  France ,  dans 
celui  d'Ëxpilly.  On  sait  que  les  recueils  alphabétiques  de 
notions  d'histoire  se  sont  multipliés  et  diversifiés  à  l'in- 
fini dans  tout  le  cours  du  dix<huitième  siècle  :  la  plupart 
ont  des  objets  i:péciaux;  ils  sont  restreints  à  certains  peu- 
ples, ou  n  certains  siècles  ;  ou  à  certains  genres  de  faits 
politiques,  militaires ,  littéraires;  ou  à  la  description  des 
lieux ,  ou  à  l'explication  des  antiquités.  Je  ne  ferai  point 
ici  rénumération  de  ces  travaux  particuliers,  quoiqu'il  y 
en  aU  de  très -estimables  et  qui  ont  acquis  plus  d'exac- 
titude à  mesure  que  la  matière  se  resserrait  davantage. 
Je  n'indiquerai  pas  non  plus  tous  les  lexiques  qui  em- 
brassent l'histoire  entière;  car  ils  se  sont  supplantés 
l'un  l'autre;  et  les  plus  nouveaux  ont  seuls,  avec  celui 
de  Bayle ,  qui  ne  peut  vieillir ,  conservé  de  l'influence. 
L'esprit  (Je  secte  en  a  néanmoins  fait  subsister  un  peu 
plus  long-temps  quelques-uns  :  c'est  ainsi  que  Vol- 
taire (i)  qualifie  vocabuliste  des  jansénistes,  l'abbé 
Barrai ,  auteur  d'un  Dictionnaire  universel  des  hommes 
illustres. 

La  partie  historique  avait  été  fort  négligée  et  pres- 
que omise  dans  l'Encyclopédie  de  d'Alembert  et  Diderot  : 
elle  occupe  plus  d'espace  dans  l'Encyclopédie  méthodi- 
que, et  y  donne  son  nom  à  l'un  des  dictionnaires  qui 
composent  ce  vaste  recueil  ;  mais  il  est  peu  lu  ^  rarement: 

*  * . 

(i)  Dictionnaire  philosoph. ,  article  Dictionnaire. 
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consulté,  et  l'on  puisefait  plus  de  véritable  instruction 
historique  dans  ceux  qui  raccompagnent  sous  les  titres 
d'Aptiquités  et  de  Gqograpliie  (  i  ).  Depuis  1 780  jus- 
qu'en i8|o,  le  dictionnaire!  historique  qui  a  eu  le  plus 
de  I  vogue  est  pelui  de  Chaudoii,  successivement  ampli- 
fié dans  un  assez  grand  nombre  d'éditions  et  de  tra- 
ductions. On  y  découvrait  pourtant  de  jour  en  jour 
tant  d'omissions  «et  d'erreurs  ^  qu'on  s'aperçut  enfin  qu'il 
n'était  pas  susceptible  d'être  suflisaipment  .amélioré.  Là 
Biographie  universelle  est  incomparablement  ce  qu'on  a 
d^  mieux  en  ce  genpe.i  Sans  doute  les  articles  relatifs  à 
df s  personnages  miOrts  après  1789  ou  même  depuis 
.1777,  se  ressentent  quelquefois  des  opinions  politiques 
de  chaque  rédacteur,  et  trajnchent  dei  questions  qui  sont 
encore  délicates.  Mais  à  l'égard  des  temps  antérieurs;, 
)a'  plupart  des  notices  comprises  dans  celte  collection 
réunissent)  h  l'élégantp  précision  du  style,  un  choix  ju- 
dicieux des  faits,  la  rigueur  des  recherches ,  l'exactitude 
des  indications  chronologiques  et  bibliographiques.  Fort 
souvent  les  rédacteurs  sont  des  écrivains  spécialement 
versés  dans  les  matières  auxquelles  tiennent  les  sujets 
Qu'ils  traitent.  Les  éléments  de  beaucoup  d'articles  sont 
puisés  dans  les  noeilleurs  dictionnaires  historiques  gé^ 
néraux  ou  particuliers;  et  quelquefois  même  immédia- 
tement dans  les  sources  les  plus  pures  de  l'histoire, 
i;'est-à-dire  dans  les  relations  originales,  dans  les  monu- 
ments, dans  les  principaux  corps  d'annales;  et  lorsque 
de  plus,  ces  sources  diverses  sont  indiquées,  rien  ne 
manque  en  effet  à  l'instruction  qu'on  peut  espérer  de 


(3)  Dict.  de  Géogr.  physique,  par 
Deumarest.  —  Ancienne,  par  Men- 
(eile.  —  Moderne ,  par  Massun,  Men- 


telle,  Robert,  etc.  —  D'Antiquités, 
par  M.  Mongez ,  etc. 
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trouver  en  un  recueil  de  cette  nature.  Celui-là  se  dis- 
tingue de  tous  les  autres  par  sa  nouveauté  comme  par 
son  étendue  ;  malgré  les  lacunes ,  les  méprises ,  les  pré- 
ventions et  les  autres  imperfections,  presque  inévitables 
dans  une  collection  à  laquelle  tant  de  personnes  ont 
coopéré. 

Offrir  un  catalogue  complet  des  hommes  dont  le  sou- 
venir intéresse;  indiquer  d'une  manière  sûre  et  précise 
leurs  noms,  leur  patrie,  leur  profession,  les  dates  de 
leurs  naissances  et  de  leurs  morts;  donner  une  notice 
exacte  de  leurs  actions  ou  de  leurs  productions,  et  citer 
les  livres  où  l'on  peut  en  puiser  une  plus  ample  con- 
naissance :  voilà  les  services  qu'on  est  en  droit  d'atten- 
dre d'un  lexique  historique,  et  qu'avant  1811  aucun 
n'avait  rendu  encore,  pas  même  celui  de  Bayle,  puis- 
qu'il n'est  pas  universel,  et  qu'il  ne  contient  que  les 
articles  dont  il  a  plu  à  l'auteur  de  s'occuper.  L'unique 
moyen  de  remplir  parfaitement  toutes  ces  conditions  est 
de  recourir,  pour  rédiger  chaque  notice,  aux  sources 
que  l'on  doit  indiquer  en  la  terminant  ;  et  ce  n'est  aussi 
qu'en  remontant  à  ces  mêmes  sources,  que  la  critique 
peut  apprécier  la  vérité  ou  la  fausseté,  la  certitude,  la 
probabilité  ou  l'invraisemblance  des  faits  el  des  détails 
consignés  en  ces  dictionnaires. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'un  seul  genre  d'extraits  à 
considérer  :  ce  sont  les  mentions  ou  allusions  acciden- 
telles qui,  en  des  livres  étrangers  à  l'histoire  par  leurs 
matières  et  par  leurs  formes,  rappellent  d'anciens  faits 
ou  en  font  connaître  de  récents.  Sous  ce  rapport,  il  est 
assez  peu  de  productions  de  l'art  d'écrire  qui  ne  con- 
tribuent à  compléter  le  système  des  connaissances  histo- 
riques;  car   il   se   mêle  inévitablement   des  souvenirs 
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d'artlons  humaines,  d'événements  publics,  à  la  plupart 
des  doctrines  ou  théories  philosophiques  et  des  compo- 
sitions littéraires.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  grammairiens 
qui  n'aient  à  énoncer  un  grand  nombre  de  faits,  ainsi 
qu'il  est  ai^  de  s'en  convaincre  en  parcourant  le^  livres 
de  Yarron  sur  la  langue  latine,  les  débris  de  ceux  de 
Verrius  Flaccus  et  de  Festus,  et  le  Traité  des  origines 
d'Isidore  de  Séviile.  Les  Institutions  oratoires  de  Quin-. 
tilien,  et  en  général  les  ouvrages  des  rhéteurs ,  fournie 
sent  aussi  des   matériaux  à  la  science  des  faits,  sur- 
tout à  l'histoire  spéciale  de  la  littérature;  et  personne 
n'ignore   quel    usage   Démosthène,  Cicéron,  tous  les 
orateurs  anciens    et  modernes,  savent  faire  des  no- 
tions  ou  données   historiques   qui   se   rattachent  aux 
intérêts  qu'ils  défendent.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  parler 
des  épistolaires  (i),  et  de  l'habitude  qu'ils  prennent  si 
volontiers  de  raconter  ce  qui  vient  de  se  passer  autour 
d'eux.  Beaucoup  de  romans  ont  aussi  des  teintes  histo- 
riques ,  soit  parce  qu'ils  peignent  les  mœurs  des  siècles 
qui  les  produisent,  soit  parce  que  le  premier  fonds  en 
est  emprunté  de  quelques  traditions  ou  relations  an- 
ciennes. Nous  en  devons  dire  autant  des  poëmes  épi- 
ques ou  héroïques,  ainsi  que  de  la  tragédie;  et  parmi  les 
autres  genres  poétiques,  l'ode,  l'épitre,  l'épigramme,  et 
sur-tout  la  satire ,  nous  retracent  à  chaque  instant  des  ta- 
bleaux de  l'âge  où  chaque  poète  a  vécu  Les  mélanges  de 
littérature  d^Atnénée,  d'A.ulugelle ,  de  Macrobe,  de  tous 
leurs  imitateurs  depuis  quinze  siècles ,  sont  parsemés  de 
traits  d'histoire,  et  dispersent,  dans  presque  tous   les 
corpsi  d'annales ,  des  documents  et  des  suppléments  quel- 
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quefois  profitables.  Est-il,  depuis  Platon  et  Aristote  jus- 
qu'à Jean-Jacques  Rousseau  et  Mably,  un  seul  traité  de 
philosophie,  de  morale, de  politique ,  oii  les  souVenirs  ne 
^e  mêlent  aux.  analyses,  où  les  laits  ne  soient  invoqués  à 
lapp^i  des  maximes  ?  C'est  de  même  en  recueillant  les 
expériences  des  temps  passés  que  la  jurisprudence  s'est 
rétablie  sur  des  fondements  solides,  et  quelle  a  pris  place 
parmi  les  sciences.  II  suffirait  enfin  d'ouvrir  les  livres  de 
Ptins  l'Ancien  pour  concevoir  coir  .nent  l'histoire  des  so* 
ciétés  et  des  arts  s'associe  b  celle  de  la  nature ,  et  peut 
étendre  sa  lumière  jusque  sur  Us  connaissances  physiques. 
Ainsi  de  très^nombreux  o'jvrages,  dont  les  titres,  les 
sujjets,  les  caractères  ne  proroçttent  rien  d'historique, 
énoncent  néanmoins  des  faits  mémorables,  les  dévoilent 
ou  les  retracent ,  les  éclaircissent  ou  les  confirment  par 
des  tépioigiiages  qui,  pour  être  indirects  et  presque 
fortuits ,  n'en  sont  quelquefois  que  plus  dignes  de  con^ 
fiance.  On  peut  distinguer,  dans  les  annales  anciennes 
et  modernes,  plusieurs  articles  dont  la  connaissance  ne 
^  puise  qu'à  de  pareilles  sources  :  j'en  ai  déjà  cité  des 
exemples  (i).  J'ajouterai  seulement  qu'on  a  besoin  des 
r^ràteurs  grecs,  et  particulièrement  de  Démosthène, 
ppUr  compléter  le  tableau  de  ce  qui  s'est  passé  en  Grèce 
dans  le  oours  du  quatrième  siècle  ayant  l'ère  vulgaire. 
Jpus  les  chefs-d'œuvre  deGicéron,  c'est-à-dire  tousses 
écrits,  oraisons,  correspondances,  traités  de  littérature 
et  de  philosophie.  Sont  tellement  pleins  de  faits  qu'il  n'y 
fn  peut-être  pas  un  seul  auteur  classique,  y  compris  les 
historiens  de  profes?,  on ,  dont  la  lecture  soit  plus  indis- 
pensable à  qui  veut  étudier  les  mœurs,  les  lois,  lestra^ 
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flitiolis  et  les  fastes  des  anciens  peuples.  Par  la  multitude 
et  Timportance  dés  souvenirs  et  des  observations  que 
ses  ouvrages  renferment,  Gicéron  est  pour  nous  l'un 
des  grands  témoins  de  l'antiquité  entière.  Et  quan4 
il  n'y  aurait  à  y  rechercher  que  les  çlétails  de  sa  propre 
vie,  quel  intérêt  n'aurions  -  nous  pas  encore  à  con- 
templer de  si  près  l'un  des  derniers  défenseurs  de  \t^. 
liberté;  à  pénétrer  dans  ses  pensées,  et  avec  lui  danf 
celles  de  ses  contemporains  !  Quelque  bruyantes  que 
soient  d'autres  renommées,  et  quelque  profitable  qu'on 
puisse  rendre  en  effet  le  tableau  des  conquêtes,  des  per- 
fidies et  des  crimes,  ni  Rome  ni  les  cités  grecques  n'ont 
jamais  produit  de  personnages  plus  dignes  de  mémoire 
que  les  écrivains  illustres  qui  servaient  leur  patrie  en 
même  temps  qu'ils  éclairaient  la  terre.  L'histoire  de  leur 
vie,  il  le  faut  avouer,  n'est  pas  toujours  consolante;  car 
elle  raconte  leurs  souffrances,  et  même  aussi  leurs  er- 
reurs, leurs  égarements  :  mais  aucune  n'instruit  et  n'a- 
vertit davantage;  aucune  sur -tout  n'inspire  une  plus 
haute  idée  de  la  dignité  de  l'homme;  leur  génie  est  le 
titre  de  noblesse  de  l'espèce  humaine.  Il  est  donc  im- 
possible de  bien  connaître  les  temps  passés  si  l'on  n'é- 
tudie, de  siècle  en  siècle,  les  chefs-d'œuvre  et  les  plus 
estimables  essais  de  presque  tous  les  genres  de  litté- 
rature ,  à  commencer  par  les  productions  de  l'éloqu^ncQ 
et  de  la  poésie  classique,  grecque  et  latine.  C?  sont  là, 
comme  je  l'ai  dit,  de  véritables  monuments,  non-seule-; 
ment  du  goût  et  du  génie  des  nations,  mais  aussi  de  leur^ 
mœurs  et  de  leurs  vicissitudes.  Ils  ajoutent  de  grands; 
traits  aux  tableaux  des  sociétés  et  des  cours,  des  révolu-; 
tions  et  des  entreprises  ;  ils  dessinent  et  gravent  mieux 
ceux  qui  déjà  ont  été  aperçus  ailleurs.  Une  partie  considéi 
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rable  de  l'histoire  morale  des  pretnifrs  siècles  de  Tère 
vulgaire  est  i  recueillir  dans  les  écrits  de  Sénèque,  de 
Lucien,  de  saint  Augustin,  de  ^laudien.  Les  temps  dont 
il  ne  reste  que  des  chroniques,  par  cela  même  demeurent 
obscurs  :  tels  sont  les  trois  siècles  qui  ont  suivi  le  sep- 
tième. Après  l'an  looo,  et  jusqu'en  i4oo,  beaucoup  de 
livres  de  littérature  soit  ecclésiastique  soit  profane  s'en- 
tremêlent à  ceux  des  chroniqueurs,  et  en  complètent 
les  récits  :  nous  rencontrons  successivement  dans  cet 
intervalle  Pierre  Damien,  Lanfranc,  Anselme,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  Abéîard,  saint  Bernard,  Pierre- 
le- Vénérable ,  Pierre  de  Blois,....  Roger  Bacon;  et  fort 
souvent  leurs  écrits  contiennent  des  allusions  instruc- 
tives à  ce  qui  se  passait  de  leurs  temps. 

Nous  connaîtrons  mal  les  moeurs  et  les  affaires  de 
ces  siècles  '  si  nous  n'avons  pas  recours  aux  sermons , 
aux  épîtres,  aux- divers  traités  de  ces  théologiens ,  aussi 
bien  qu'aux  romans  de  chevalerie,  aux  poésies  des  trou- 
badours et  des  trouvères.  11  n'y  a  pas  jusqu'au  roman 
delà  Rose,  quelque  ennuyeux  qu'il  soit,  qui  ne  recèle 
des  détails  historiques.  Mais  depuis  1 4oo,  trop  de  noms 
seraient  k  placer  avant  et  après  ceux  d'Érasme  et  de 
Montaigne,  pour  que  nous  songions  à  les  recueillir. 
Telles  ont  été,  dans  ce  dernier  âge,  les  relations  des 
études  avec  les  mœurs ,  de  la  science  avec  la  politique , 
des  talents  avec  la  puissance,  que  la  littérature  y  est  de- 
venue une  partie  intégrante  de  l'histoire.  Quelle  col- 
lection de  médailles  et  d'inscriptions  du  dix-huitième 
siècle  vaudra  jamais,  pour  l'instruction  historique  delà 
postérité,  la  correspondance  et  les  autres  œuvres  de 
Voltaire? 

Une  réflexion  fort  simple  fait  sentir  combien  sont  in- 
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timcs  ces  ropports  des  belles-lettres  avec   la   connnis- 
siwce  (les  événements  mémorables  :  il  suffit  de  considc- 
m  que  Tu  ri  d'écrire  s'exerce  de  préférence  sur  des  idées 
morales ,  et  que  sa  théorie  suppose  une  étude  profonde 
du  cœur  humain.  Pour  que  cet  art  s'élève,  soit  en  prose, 
soit  en  vers,  h  un  intérêt  plus  haut  que  celui  qui  ré- 
sulte   de    l'élégance    de    la  diction   et    de   l'éclat  des 
images,  il  a  besoin  de  pensées  générales  et  de  senti- 
ments moraux.  Sans  un  riche  fonds  de  philosophie,  il 
ne  resterait  h  la  littérature  que  des  formes  plus  vides 
que   pures,  et  qu'auraient   dédaignées  sans  nul  doute 
non-seuicmént  Corneille  et  Molière,  Pascal  et  La  Bruyère, 
mais  aussi  Boileau,  Racine,  La  Fontaine  et  Fénélon. 
Or  cette  science  des  mœurs,  sans  laquelle  il  est  impos- 
sible que  le  style  soit  énergique,  plein  et  animé,  a  une 
partie  expérimentale  qui  se  confond  avec  l'observation 
des  faits  publics,  présents  et  passés.  Voilà   pourquoi 
les   grands  souvenirs  affluent  de  toutes  parts  dans  lo 
plus  grand  nombre  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  d'écrire. 
Ainsi  ne  craignons  pas  de  dire  qu'en  général  les  meil- 
leurs livres  de  littérature,  quel    qu'en  soit  le  genre, 
tiennent  étroitement  à  l'histoire  :  ils  contiennent  pres- 
que tous  des  allusions  aux  événements  contemporains, 
ou  des  mentions  expresses,  ou  même  des  récits  de  ces 
faits;  et  ces  allusions,  ces  mentions,  ces  récits  doivent 
entrer  comme  des  éléments  de  la  plus  haute  valeur 
dans  le  calcul  de  la  probabilité  des  résultats  historiques: 
souvent  même  ce  sont  là  des  preuves  péremptoires  c|ui 
établissent  ou  complètent  la  certitude.  ' 

A  l'égard  de  ces  faits  contemporains,  je  ne  crois  pas 
que  la  critique  ait  aucune  distinction  à  faire  entre  le 
témoignage  d'un  historien  de  profession ,  et  celui  d'un 
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autre  écrivain  qui  trouve  loccasion  de  les  indiquer  ou 
de  les  énoncer.  Des  deux  parts  il  y  a  lieu  au  même 
examen  et  de  la  nature  et  des  circonstances  de  ces 
faits  et  des  qualités  personnelles  du  témoin.  Si ,  d'un 
côté ,  Thistorien  a  pu  se  prescrire  un  travail  plus 
exact,  des  récherches  plus  étendues,  des  vérifications 
()lus  rigoureuses  ;  de  l'autre ,  on  peut  craindre  qu'il  n'ait 
été  plus  entraîné,  plus  égaré  par  quelque  système  gé- 
néral, par  l'érivie  d'établir  pliis  d'unité  dans  ses  narra- 
tions, d'en  raccorder  les  détails,  d'en  diriger  tout  le 
cours  vers  un  but  déterminé.  Il  n'arrive  guère  à  un 
orflteur,  à  un  moraliste,  à  un  poète,  de  s'emparer  d'un 
fait  récent,  de  le  citer  en  exemple,  de  le  proclamer 
avec  solennité ,  sans  avoir  pour  garant  le  public  même 
auquel  il  1^  rappelle  et  qu'il  en  prend  à  témoin.  Il  est 
rare  qu'il  n'y  ait  pas  un  fond  de  vérité  jusque  dans  les 
tableaux  poétiques  d'une  victoire  ou  d'une  autre  action 
éclatante  :  après  qu'on  a  fait  la  part  de  la  flatterie  et 
de  la  fiction,  pour  l'ordinaire  il  reste  encore  un  trait 
d^histcdre.  Je  né  prétends  pas  dire  que  ces  narrations 
incidentes  doivent  être  immédiatement  admises  avec 
nne  aveugle  confiance  :  je  crois  seulement  qu'elles  sont 
dignes  d'être  examinées,  qu'elles  sont  à  comprendre 
parmi  les  témoignages  proprement  dits ,  c'est-à-dire 
parmi  les  soiir  ces  des  notions  historiques.  .'*  '  '  ^ 
'■  Ce  serait  plutôt,  en  ce  qui  concerne  des  faits  depuis 
long-temps  accomplis,  que  j'accorderais  moins  d'au- 
torité aux  poèmes,  aux  livres  de  simple  littérature 
ou  de  philosophie,  qu'aux  annales  proprement  dites. 
Là,  en  effet,  l'écrivain  n'a  plus  une  connaissance  di- 
recte de  l'événement  qu'il  rappelle  fortuitement ,  et  pour 
ainsi  dire  à   l'improviste.    Rien    ne  nous  autorise  à 
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présumer  qu'il  ait  pris  la  peine  de  le  vérifier  avec  une 
scrupuleuse  exactitude;  il  lui  a  suffi  de  le  trouver 
propre  à  Tusage  qu'il  en  voulait  faire  :  ce  n'est  plus 
là  qu'un  extrait  de  la  nature  de  ceui  qui  tendent  à  un 
but,  et  dont,  par  cette  raison  même,  nous  avons  re- 
connu qu'il  convenait  de.  se  défier.  Ici  tout  l'avantage 
revient  à  l'annaliste,  à  cause  du  travail  méthodique 
qu'il  a  dû  se  commander.  Cependant  l'histoire  ancienne, 
qui  n'est  déjà  pas  trop  riche,  aurait  à  perdre  beau- 
coup d'articles,  quelquefois  importants,  s'il  fallait  écar- 
ter ceux  qui  ne  sont  connus  que  par  des  livres  non 
historiques,  tels  que  les  écrits  d'Aristote,  de  Cicérori, 
d'Âulugelle,  de  Macrobe  et  d'Athénée.  Tous  ces  arti- 
cles sont  à  recueillir,  sauf  à  «les  soumettre  aux  règles 
de  critique  établies  pour  les  ouvrages  des  historiens.    .  ^ 
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;    .CONCLUSION. 

J'ai  essayé  d'énumérer  et  de  distinguer  toutes  les 
sources  où  se  puisent  les  connaissances  historiques,  et 
je  les  ai  comprises  sous  les  titres  de  traditions ,  de  mo- 
numents,  et  de  relations  originales.      '  -  *  ^ 

Une  notion  historique  nVst  que  traditionnelle,  lors- 
qu'elle a  été  long- temps  transmise  oralement  avant 
d'être  fixée  par  une  narration  écrite  ou  même  d'être 
consignée  en  un  corps  d'annales.  Une  très-grande  par- 
tie de  l'histoire  des  anciens  peuples,  les  origines  et  les 
premières  vicissitudes  de  la  plupart  des  peuples  mo- 
dernes ,  ne  nous  sont  connues  que  de  cette  manière. 

On  étend  le  nom  de  monuments  à  tous  les  restes 
ou  débris  matériels  des  choses  passées,  à  ceux  du  moins 
qui  tiennent  ou  semblent  tenir  à  des  faits.  Quoiqu'on 
ait  fort  exagéré  le  service  historique  de  ces  monuments, 
et  que  plusieurs  n'aient  donné  lieu  qu'à  des  recherches 
spéciales,  étrangères  à  l'étude  des  annales  humaines,  il 
en  est  pourtant  qui  servent  à  établir  ou  des  nomencla- 
tures ,  ou  des  dates ,  ou  certains  autres  détails  des  af- 
faires politiques.  Telles  sont  particulièrement  les  mé- 
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dailles,  les  inscriptions,  et  les  chartes  ou  plus  généra- 
lement  les  pièces   d'archives.  J'ai  exposé  comment  les 
inscriptions  et  les  médailles  jettent  çà  et  là  des  traits 
de  lumière  sur  les  fastes  des  empires,  à  partir  du  hui- 
tième siècle  avant  l'ère  chrétienne;  et  comment   les 
pièces  d'archives  éclairent  encore  plus  vivement  tout  le 
cours  des  annales  modernes ,  depuis  le  onzième ,  et  sur- 
tout depuis  l'ouverture  du  treizième  siècle  de  cette  ère. 
J'entends  par  relations  originales  celles  qui  ont  été  ré- 
digées à  des  époques  assez  peu  distantes  des  faits,  pour 
que  les  auteurs  puissent  être  considérés  comme  des  té- 
moins. Quelques-unes  ont  été  écrites  peu  d'instants  ou 
peu  de  jours  après  les  événements  qu'elles  racontent: 
cette  proximité  recommande  i"  les  procès-verbaux  com- 
posés en  présence  des  faits  ;  o?  les  mémoriaux  privés  où 
un  particulier  consigne,  jour  par  jour,  ce  qu'il  vient  de 
voir  ou  d'entendre  ;  3°  les  journaux  ou  gazettes  publiques 
qui  se   publient  depuis  le  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.     .;,•  soofiio?. «^jrim'Vllii)  >ioi  oyiol.  iao-  irOiIoT 

D'autres  récits,  quoique  leur  rédaction  soit  séparée 
de  l'époque  précise  des  faits  par  un  intervalle  de  plu- 
sieurs années,  doivent  passer  aussi  pour  originaux.  Ce 
caractère  appartient  aux  mémoires  d'un  auteur  sur  sa 
propre  vie,  sur  les  affaires  auxquelles  il  a  eu  part,  et 
même  encore  à  ceux  où  il  raconte  les  événements  di- 
vers  qui  se  sont  passés  de  son  temps.  Voilà  cinq  classes 
de  relations  originales  :  on  en  peut,  à  leur  défaut,  for- 
mer une  sixième  avec  celles  qui  ne  sont  postérieures  que 
de  deu^  ou  trois  demi-siècles  à  laccomplissement  des  ac- 
tions, des  aventures,  des  révolutions  qu'elles  retracent. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'étendre  plus  loin 
l'énumératiûi)  des  récits  dignes  d'être  qualifiés  origi- 
/.  3o 
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naux  ou  immédiate,  à  moins  pourtant  qu'on  n'ajoute 
comme  appendices,  à  ces  6\x  classes,  lés  mentions  acci^ 
■  dentelles  qu'un  écrivain  aura  feite^ ,  dans  un  livré  non 
historique,  des  choyés  advenues  duraïit  s&  propre  vie 
où'  peu  avant  sa  naii^sancé. 

tjbi  ikcunes  très-ooi^sMérables  que  lès  monuments 
Fàisseraient  dans  lés  aïinales  diés  pëuplësi  Sont  en  partie 
Comblées  par  lé^  refatiot^s  oHgihales.  A  lia  véritlé ,  lesi 
prèeès-verbaux ,  les  n)fémoriaux  privés  et  lés  gazettes  ne 
cô^respoïldent  qu'à  un  assez  petit  non^bre  de  détaitsoft 
d'éspaèes  historiques,  et  ne  se  multiplient  que  dans  les 
siècles  modernes.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  leur  his- 
toire personnelle  ne  sOnt  pafs  non  pins  très^ntbtnbreux. 
Maiç  à  partir  du  Cinquième  siècle  avant  notre  ère,  on  a, 
Sauf  quelques  iilterruptions ,  dés'  tableaux  dé  chaque 
âg(e  tracés  Idans  céf  âge  miême  ;  et  ce  sôiil  lés  cônlpo'- 
sition^  dé  ce  genre  qdi  fotirrtissent  le  ^Itts'  d'éléments , 
dé  matériaux,  à  la  Science  dés  faits  pasSéiSi'*^- 

Telles  sont  donc  les  différentes  sources  de  cette  sciéncé  ; 
elle  ti'en  a  point  d'autres.  S'il  existe  âoius  son  nom  un 
Bien  plus  grahd  lionibi'e  dé'  Kvres ,  Ce  né'  sô*rt  qUfe-  des 
dépôts,  que  dés  rècûeiPs  àh  Pon  d  raSiènAle  lés  i'écits 
tràditiorinels ,  Iteà  résultats  a  tirer  des  moriùriiénW  ,i  et 
ïés  détails'  énoncés  dâ(tts  f es  feliititons  immédiates,  c'est- 
a-diré  tout  ce  que  fournissaient  les  sbUfccs. 

Ces'  recueils  se  dîviséht?  éh  deux  ordi'éâ,  selôn'q«i% 
ont  été  formés  âù  s&tH  dû'  péiiple  qu'ils'  côrtCéméiW,  et 
à  la  fin  des  périodies qu'ils' embrassent,  ou  qu'ils n'bhf  été 
entrepris  qu'à  de  M'gue^  distances  de  temp^  eft  de  liléux. 
lies  seconde  n''ôttt  dé  VàFèùi'  qikb  Cette  qu'ils  ébipru^n-i 
teht  soit  dès  préiiiié'»*s ,  ^ôit  âei  stoinfcèS'  mÔftilé*  ât  l'His- 
toire d'où  ils  seraiietit   irtiihédfaftemtenf  tifés.  Les  pre- 
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miers  ont  plus  d'autorité  :  pour  diverses  parties  des  an- 
nales antiques ,  ils  tiennent  lieu  des  sources  qui  ont  dis- 
paru; mais  il  importe  de  ne  jamais  les  confondre  avec 
elles ,  et  de  se  souvenir  que  les  relations  qu'ils  nous  of- 
frent, pour  être  les  plus  anciennes  qui  nous  soient  ac- 
cessibles, ne  sont  cependant  point  primitives  ou  origi- 
nales. A  ces  recueils  volumineux  ou  abrégés  s'adjoignent 
les  extraits  historiques  dont  j'ai  parlé  dans  le  chapitre 
précédent,  sauf  à  distinguer  parmi  ces  extraits  les  ar- 
ticles qui  concerneraient  des  faits  récents  à  l'époque  où 
vivait  le  rédacteur,  articles  qui  se  rattacheraient  à  la 
classe  des  récits  originaux. 

C'est  sur  cette  analyse  de  toutes  les  sources  et  de 
tous  les  dépôts  de  l'histoire  que  repose  le  système  des 
règles  à  suivre  pour  démêler  les  faits  dont  la  fausseté 
est  ou  évidente  ou  présumable;  ceux,  ati  contraire, 
dont  la  vérité  est  probable  ou  pleinement  certaine.      î» 

Quelque  attention  qu'il  convienne  d'apporter  à  la 
discussion  des  témoignages,  on  en  doit  une  plus  sé- 
rieuse aux  faits  mêmes  intrinsèquement  considérés  ;  car 
il  en  est  que  leur  nature ,  leurs  caractères ,  leurs  cir- 
constances rendent  inadmissibles ,  quelque  attestés  qu'ils 
puissent  jamais  paraître. 

Nous  avons  excepté  les  faits  érigés  en  dogmes  par  un 
texte  sacré ,  ou  par  une  décision  expresse  et  solennelle  de 
l'Église.  Ceux-là  sont  supérieurs  à  la  critique  humaine: 
nous  ne  parlons  que  de  ceux  qui  lui  demeurent  abandon- 
nés. Les  règles  que  j'ai  déduites  de  l'examen  des  sour- 
ces, et  que  je  vais  recueillir,  s'arrêtent  aux  limites  qui 
circonscrivent  la  science  historique,  purement  profane. 

I.  Tout  fait,  non  révélé,  qui  ne  peut  se  concilier  avec 
les  lois  constantes  de  la  nature  physique,  est  à  rejeter 
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comme  fabuleux  :  ce  serait  un  soin  superflu  que  de 
compter  et  de  peser  les  témoignages  qui  l'énoncent.  Il 
est  nécessairement  erroné  ou  mensonger. 

II.  Avant  néanmoins  de  rejeter  un  fait  comme  sur- 
naturel et  chimérique,  il  importe  d'examiner  si  le  nar- 
rateur qui  lui  attribue  ce  caractère  ne  s'est  pas  laissé 
tromper  par  de  vaines  apparences  ;  et  si  ce  qu'il  a  pris 
pour  un  prodige  n'est  pas  le  résultat  de  quelque  loi 
physique  mal  connue.  £n  ce  cas  il  suffirait,  pour  ren- 
dre le  récit  croyable,  de  le  débarrasser  des  circon- 
stances qui  le  surchargent,  et  de  la  teinte  miraculeuse 
que  la  crédulité  lui  aurait  imprimée. 

III.  La  raison  refuse  aussi  toute  confiance  aux  récits 
qui  s'accordent  mal  avec  ceux  qui  les  précèdent  et  qui 
les  suivent,  ou  qui  présentent  un  tissu  de  détails  roma- 
nesques, peiu  compatibles  avec  le  cours  ordinaire  des 
choses  sociales.  De  pareils  faits  sont  à  toute  force  pos- 
sibles, mais  leur  invraisemblance  est  frappante  et  les 
exclut  de  l'histoire ,  qui  ne  doit>admettre  que  le  probable 
ou  le  certain.  ^i  [) 

IV.  Le  seul  cas  où  un  fait  invraisemblable  en  soi 
devrait  obtenir  une  place  parmi  les  résultats  histori- 
ques, serait  celui  où  les  témoignages  qui  l'établiraient 
sembleraient  à-la- fois  si  positifs,  si  uniformes,  si  nom- 
breux et  si  graves,  que  leur  fausseté  deviendrait  plus 
extraordinaire,  plus  étrange,  plus  inexplicable  que  ne 
pourrait  l'être  le  fait  même. 

V.  Si  une  croyance  historique,  inadmissible  d'après 
les  règles  précédentes,  a  été  long-temps  accréditée , et 
si  l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  les  peuples  mérite 
d'être  observée  dans  leur  histoire,  il  convient  d'en  faire 
mention,  mais  en  des  termes  qui  ne  laissent  lieu  à  au- 
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cune  erreur,  et  qui  ne  permettent  plus  de  confondre 
une  fable  avec  ios  articles  réellement  historiques.         ;  " 

VI.  Pour  peu  qu'une  tradition  offre  un  caractère  ou 
miraculeux  ou  insolite ,  elle  est  à  rejeter  sans  autre  dis- 
cussion. 

Vil.  Les  traditions  ne  sont  admissibles  que  lors- 
qu'elles sont  en  elles-mâmes  très-vraisemblables;  et  en 
ce  cas,  qui  n'est  pas  fréquent,  il  ne  faut  encore  leur 
attribuer,  pour  ^ordinaire,  qu'un  degré  quelconque  de 
simple  probabilité.        '  '    vsisii  ,     V  ;, 

VIII.  Un  récit  traditionnel  ne  doit  être  considéré 
comme  certain,  que  lorsqu'étant  intrinsèquement  pro- 
bable ,  il  a  de  plus  retenti  durant  plusieurs  siècles  chez 
divers  peuples,  et  obtenu  partout  une  pleine  croyance. 

IX.  Avant  de  rien  conclure  d'un  monument,  le  pre- 
mier soin  doit  être  de  s'assurer  qu'il  est  authentique, 
c'est-à-dire  qu'il  appartient  au  temps,  au  lieu,  aux  per- 
sonnages auxquels  on  le  rapporte.  Quand  cette  assurance 
s'obtient,  c'est  par  l'examen  du  monument  même,  et 
par  les  mentions  qui  en  ont  été  successivement  faites  à 
différentes  époques  après  sa  création.  .:i>- 

X.  La  perte  d'un  monument  n'est  en  partie  réparée 
ou  compensée  que  par  des  descriptions  authentiques  et 
fort  détaillées,  faites  par  des  auteurs  attentifs  et  véri- 
dioues,  qui  l'ont  vu  de  près  et  observé  long-temps. 

XI.  il  n'y  a  jamais  de  conséquence  historique  à  dé- 
duire des  monuments  éni^  viatiques  ;  et  nous  devons 
considérer  comme  tels  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  immé- 
diatement intelligibles,  tous  ceux  dont  l'objet  ne  se  dé- 
termine et  le  sens  ne  s'explique  qu'à  force  de  rappro- 
chements, de  conjectures  et  de  dissertations. 

XII.  Les  médailles  et  les  inscriptions,  quand  elles 
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sont  à -la -fois  claires  et  authentiques,  fournissent  à 
l'histoire  des  nomenclatures  let  des  dates  ordinairement 
digues  de  confiance.  ;n!r<(î>  ii-j  «    i  i  i    i.V 

•  XIII.  Des  médailles  et  des  inscriptions  ne  sufiHsent 
point  pour  établir  des  faits  proprement  dits,  pour  c^ni- 
stater  des  actions  mémorables,  parce  que  l'adulation 
et  la  politique  y  introduisent  souvent  des  inexactitudes 
ou  des  mensonges  :  on  ne  peut  pas  même  toujours  sa 
konfi,er  aux  qualifications  qu'elles  énoncent;  mais  ces 
monuments  servent  à  confirmer  les  détails  qui  se  retrou- 
vent présentés  de  même  dans  les  relations  originales. 

XIV .  Beaucoup  de  chartes  qui  se  donnent  pour  an- 
térieures à  l'an  1000  de  l'ère  vulgaire,  sont  fausses  : 
jusqu'à  cette  époque,  on  ne  doit  employer  historique- 
ment ce  getere  de  monuments  qu'avec  une  extrême  cir- 
conspection, -yi/ff-ii,^    >     ■  (■  )  ,  .■ 

XV.  ^.  partir  de  l'an  1000,  et  sur-tout  de  l'an  laoo, 
il  existe  des  moyens  sûrs  de  constater  l'authenticité  de^ 
pièces  d'archives ,  qui  dès-lors  deviennent  des  sources 
pures  et  de  plus  en  plus  fécondes  d'instruction  histo- 
rique. 

XYI.  Les  procès-veii)aux,  rapports,  bulletins,  etc., 
rédigés  en  présence  ^es  faits,  donnent  en  général  d'une 
manière  exacte  les  noms,  les  dates  et  les  circonstances 
matérielles.     •     >  t,     >  ;    -  .  .,. 

~  XYII.  Ces  relations  officielles  ont  été  quelquefois  al- 
térées, plus  ou  moins  gravement,  par  des  intérêts  po- 
litiques ;  et  lorsqu'il  y  a  moyen  de  les  confronter  avec 
des  récits  particuliers  publiés  en  même  temps  sur  les 
mêmes  sujets,  c'est  une  précaution  qu'il  ne  faut  point 
négliger. 

XVIII.   Les  procès -verbaux  les  plus  fidèles  ne  don- 
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jD(;nt  janu^is  ,1;  ,v    parfaire    conna^i^ance  du  caractère 
niofal  Cft  pçlitique  ^es  évènemçntjs  ni  deis  personnages. 

XIX.  J^  confiance  dwe  aux  ménioriaux  privés,  écritâ 
jour  par  joMr,  esit  proportionnée  à  ce^le  qu'inspirent  les 
qnaJlités  personnelles  du  rédacteur ,  sa  clairvoyance  et 
sa  bonne  foi.  Il  eja  j^aut  toujours  retrancher  ce  qui  sent 
te  prodige  ou  le  romap;  et  le  surplus  n'est  que  pro- 
bable ,  à  moins  que  d'auti;es  relatioijis  immédiates  ne  |e 
conBrment.  ^  .     ..    1.  . 

XX.  Depuis  :1e  commencement  du  dix-septième  siè- 
cle,  les  jqurnaux  publics  ou  gazettes  politiques  four- 
nissent avec  exactitude  beaucoup  de  dates  et  de  circon- 
stances matérielles  des  grands  événements. 

XXI.  On  doit  regarder  comme  certains  les  détails 
&}\r  lesquels  s'accordent  des  feuilles  périodiques,  libre- 
ment rédigées  et  publiées  en  d,ivfrs  systèmes  d'intérêts 
et  d'opinipins.  ;  .. 

XX^.  Les  journaux  expressément  avoués  p^r  les 
gouvernements  .sont  ordinairement  exacts  en  ce  qui  con- 
cerne les  circonistances  extérieures  et  les  résultats  visi- 
bles des  faits  pnblic^.  ,,)  t;      .'  !  r.  >..., 

XXIII.  Aucune  sorte  de  confiance  n'est  due  aux  ga- 
zettes qu'un  gouvei^iement  4>ctait  et  dirigeait  sans  les 
avouer  ;  e;t  les  .réci^ts  qu'elles  contiennent  sont  à  réputer 
pour  nuls,  s'ils  ne  sont  confirmés  par  des  relations 
écrites  avec  une  pleine  indépendance. 

XiXIV.  XiCs  mémoires  d'un  auteur  sur  ses  propres 
actions,  sur  ses  aventures ,  sur  les  affaires  auxquelles  il 
a  pris  part,  méritent  d'être  recueillis,  sinon  comme  des... 
témpignages  désintéressés ,  du  moins  comme  des  docu- 
ments et  renseignements  utiles,  donnés  en  parfaite  con- 
naissance de  cause  ;  mais  par  une  partie  intéressée.  Les 
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écrits  de  ce  genre  offrent  à  l'histoire  des  matériaux  pré- 
cieux ,  mais  <|U'elle  doit  soumettre  h  un  examen  sévère. 
r  XXV.  Les  mémoires  des  écrivains  de  chaque  siècle 
sur  les  choses  qui  se  sont  passées  de  leur  temps,  c'est- 
à-dire  pendant  leur  vie  et  même  en  remontant  à  quel- 
ques années  avant  leur  naissance,  composent  le  princi- 
pal fonds  de  la  science  historique  :  cette  science  a 
d'autres  sources,  mais  c'est  ici  la  plus  féconde  et  la  plus 
digne  d'attention. 

XXVI.  Le  premier  soin ,  à  l'égard  de  cette  classe  de 
relations  originales,  est  de  s'assurer  de  leur  authenti- 
r'té,  d'écarter  celles  qui  auraient  été  fabriquées  après 
cuup,  et  faussement  attribuées  aux  écrivains  dont  elles 
portent  les  noms.  '^v    r^    u;/,*    .;>■  »  .:u  >     t,  a 

XXVn.  Le  véritable  auteur  étant  reconnu,  il  im- 
porte de  recueillir  tout  ce  qu'on  peut  savoir  dé  sa  vie 
personnelle,  de  ses  habitudes,  de  ses  relations,  de  ses 
qualités  intellectuelles  et  morales,  de  la  confiance  et  de 
l'estime  qu'il  a  inspirées  h  ses  contemporains. 

XXVIIL  Ses  témoignages  ne  seraient  d'aucune  va- 
leur, si  l'on  s'apercevait  qu'il  n'a  pas  eu  les  moyens  de 
vérifier  les  faits  qu'il  rapporte. 

XXIX.  Il  n'y  ai)  pas  lieu  de  s'en  tenir  à  ses  récits, 
lorsqu'il  est  évident  qu'ils  lui  sont  dictés  par  ses  inté- 
rêts personnels,  '■■''   ''■'"'■    ■•'''■    •"*•    ••   ''"^    ''•''   i 

XXX.  On  a  droit  de  se  défier  encore  plus  de  celui 
qui  n'écrit  que  pour  complaire  à  ses  maîtres ,  pour  flat- 
ter des  hommes  puissants ,  ou  une  fkction  redoutable. 

XXXI.  Le  titre  d'historiographe  pensionné  rend  sus- 
pect l'écrivain  qui  l'a  obtenu,  quoiqu'il  ait  été  décerné  à 
quelques  hommes  qui  ont  laissé  d'honorables  travaux. 

XXXII.  11  est  prudent,  non  de  rejeter,  mais  d'exami- 
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ner  de  près  les  relations  d'un  historien  qui  se  montre 
enclin  h  la  satire ,  et  qui  se  plaît  à  dénigrer  les  person- 
nages qu'il  met  en  scène. 

XXXIII.  On  a  droit  de  reléguer  parmi  l6s  roman- 
ciers, les  auteurs  qui  par  la  disposition  naturelle  de 
leur  esprit,  ou  pour  frapper  plus  vivement  l'imagina- 
tion de  leurs  lecteurs,  accumulent  les  narrations  mer- 
veilleuses, et  trouvent,  dans  la  plupart  des  faits,  des 
circonstances  extraordinaires.      ^^*  4^'*M?'n  *">  >  '^«i*  v  ''"^r.» 

XXXIV.  En  se  défiant  de  celui  qui  laisse  voir  son 
dévouement  à  une  secte,  à  un  parti,  à  une  faction, 
il  ne  faut  pas  se  figurer  pourtant  qu'il  n'y  ait  de  véra- 
cité à  espérer  que  de  la  part  des  chroniqueurs  assez 
apathiques  pour  enregîtrer  avec  indifférence  les  en- 
treprises, les  révolutions,  les  catastrophes  donf;  ils  se 
disent  les  témoins. 

XXXV.  Lorsqu'il  y  a  diversité  ou  contradiction  entre 
les  relations  originales ,  la  critique  décide  entre  elles  par 
la  confrontation  et  par  le  poids  plus  que  par  le  nombre 
des  témoignages;  mais  en  ce  cas  le  résultat  ne  peut 
presque  jamais  être  déclaré  certain  ;  il  n'atteint  qu'un 
degré  quelconque  de  probabilité.       <"  >  i'i'wjvi:')  >  "' . 

XXXYI.  On  appelle  argument  négatif  celui  qui  se 
fonde  sur  le  silence  d'un  contemporain;  et  cet  argu- 
ment acquiert  une  très -grande  force,  quand  l'auteur 
qui  n'a  rien  dit  du  fait,  est  un  homme  éclairé,  judi- 
cieux, exact,  qui  rraurait  pu  ni  l'ignorer  ni  l'omettre. 

XXXVII.  A  défaut  de  relations  écrites  au  temps 
même  où  les  faits  s'accomplissaient,  on  est  obligé  ou 
autorisé  à  prendre  pour  originales  celles  qui  n'ont  été 
rédigées  que  deux  ou  trois  demi-siècles  plus  tard  ;  mais  il 
convient  de  les  soumettre  plus  rigoureusement  à  toutes 
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les  épreuves  fu-écédentea ;  et  d'ordinaire  encore,  de  ne 
regarder  que  coinmç  probables  |es  re.'iultats  qu'elles 
fournissent.  .■,       .       . 

XXXVIII.  Hors  des  différents  ordres  de  .récits  im- 
médiats qui  viennent  d'être  désignés,  et  des  indications 
monumentales,  il  p'existe  que  des  recueils  ou  dépôts 
de  nations  historiques, 

XXXIX.  Il  est  naturel  d'accoi;der  plus  d'autorité  à 
ceux  de  ces  recueils  qui  ont  été  formés  au  sein  du  pays 
qu'ils  çoncernept,  et  à  la  fin  des  périodeit  qu'ils  em- 
brassent. Mais  il  en  existe  un  grand  nombre,  qui  n'ont 
été  compilés  qu'à  de  bien  plus  longues  distances  de 
.temps  et  de  lieu.       ,,   ,,    ,    ,^    ,|    ,,„_  ,   .  , 

.,  XL.  Le  travail  dé  la  critique  sur  ces  recueils  ou  dé- 
pôts, de  l'une  et  de  l'autre  classe ,  consiste  à  les  décom- 
poser ,  à  reconnaître  ce  qu'ils  contiennent  ou  de  tradi- 
tionnel ,  ou  de.monumental ,  ou  d'emprunté  ^ux  relations 
contemporaines  ou  voisines  des  faits. 

XUL.  Il  y  a  des  recueils  ou  corp»  d'annales  qui  ne 
sont  en  grande  partie  composés  que  de  traditions  :  ils 
renfern^ent  beaucoup  de  récils  qui  ne  sont  fondés  ni 
sur  des  monuments,  ni  ^ur  des  rçl^tiq^s  originales  eu- 

.coije  existantes.  Ak  i, .■.,,»!-'•»"  '^—tv-  .•  ;  •  •  ■ ' 
.,  XLII.  Les  citations  ou  mentions  faites  dans  ces  re- 
cueils „d|eUvres  plus  anciens  et  aujourd'hui  perdus,  n'out 
de  valeur  que  par  la  réunion  de  deux  conditions  fort 
rares;  savoir,  i**  que  j'auteur  cité  ait  été  contemporain 
des  faits;  i"  qu'à  l'égard  de  l'autei^r  citant ,  la  fidélité 
des  citations  que  nous  ne  pouvons  vérifier  immédiate- 
ment nous  soit  garantie  par  l'exactitude  de  celles  dont 
la  vérification  nous  est  possible. 

XLIil.  Les  compilations   modernes  d'histoires   aii- 
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cicnnes  ou  étrangères  ne  peuvent  »e  recommander  que 
par  rikidication  préciiife  des  «ources  où  tous  les  luaté- 
riaiix  ont  été  puisés. 

XLIV.  En  examinant  Jes  abrégés  historiques,  la  cri- 
tique doit  écarter  comme  faux  ou  comme  suspect,  tout 
ce  qu  elle  ne  retrouve  pas  dans  les  sources  ou  du  moins 
dans  les  grands  corps  d'annales. 

XLV.  Ijes  abrégés  altèrent  aussi  les  notions  histori- 
ques ,  lorsqu'ils  suppriment  de^s  faits  ou  des  détails  es- 
sentiels, ou  bien  lorsqu'ils  remplacent  des  énoncés  pré- 
cis, par  des  expressions  vagues,  par  des  généralités 
fugitives  ou  immatérieUes.  ,,   14 ,  ivn«.ô<//n  -^l»' 

XLVI.  Les  simples  extraits  ^listoriques  n'ont  qu'un,e 
très-mince  autorité,  sur-tout  quand  leur  classification 
répond  h  quelque  système  moral  ou  scientifique;  car 
alors  il  est  présumable  que  le  compilateur  s'est  beau- 
coup  plus  occupé  des  int^riêts  de  ce  système,  que  de  la 
vérification  des  faits. 

XL VII.  Dans  tous  les  cas,  la  critique  juge  ces  ex- 
traits, en  remontapit  aux  sources  qui  doivent  les  avoir 

fournis-  _!i  ■•/'«■li'^ll    .(.■•■v.ili-1-,-.!j',.h  «ist;      :'.«i>,!'ii'u.'.  ■/, 

XL\  ill.  Elle  emploie  le  même  procédé  à  l'égard  des 
coiud»  notices  biographiques  rassemblées  par  qrdr,e 
chronologique,  ou  par  ordre  alphabétique.        p,      ;?u,i 

XLIX.  On  peut  considérer  enfin  comme  des  extraits^ 
les  mentions  ou  allusions  historiques,  faites  en  des 
livres  étrangers  à  l'histoire,  quand  il  s'agit  de  faits 
antérieurs  à  l'époque  même  où  ces  I  v  res  se  composaient. 
Quoiqu'il  y  ait  d(es  articles  d'histoire  ancienne  qui  ne 
nous  sont  connus  que  de  cette  manière,  on  ne  doit 
admettre  ce  genre  de  docuu^euts  qu'avec  beaucoup  de 
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réserve,  parce  qu'en  général  les  auteurs  qui  nous  les 
offrent  se  sont  bien  moins  appliqués  à  les  vérifier  qu'à 
les  adapter  aux  divers  sujets  qu'ils  avaient  à  traitlèr. 

Telles  sont  les  règles  de  l'a  critique  historique  pro- 
prement dit« ,  je  veux  dire  de  celle  qui  tend  à  juger  de 
la  certitude  ou  de  la  probabilité  de$  faits  par  l'examen, 
tant  de  ces  faits  intrinsèquement  considérés,  que  des 
récits  immédiats  ou  tardifs  qui  nous  en  sont  offerts. 

Le  mot  de -critique  vient  du  grec  xptvi;,  qui  signifie 
jugement,  examen,  censure  :  il  prend  des  acceptions 
diverses  selon  la  nature  des  objets  sur  lesquels  il  s'agit 
de  prononcer.  Il  y  a  une  critique  purement  littéraire 
qui  apprécie  le  style,  la  méthode  et  le  mérite  des  ou- 
vrages :  celle-là  s'applique  aussi  à  l'histoire,  mais  ce 
n'est  point  celle  qui  nous  a  occupés  dans  ce  volume.  11 
y  a  encore*  une  critique  grammaticale   qui  consiste  à 
déterminer  le  sens  et  même  à  reconnaître  le  véritable 
texte  des  anciens  livres;  à  corriger  ou ,  comme  on  dit,  à 
restituer  des  passages,  à  rectifier  lés  leçons  ou  les  ver- 
sions, à  y  joindre  des  notes,  des  scholies,  des  gloses,  des 
paraphrases,  des  dissertations.  £n  s'y  prenant  de  toutes 
ces  manières,  on  est  parvenu  à  publier,  sur  les  écrivains 
classiques,  vingt  fois  plus  de  volumes  qu'ils  n'en  ont 
laissé,  et  il  faut  que  cette  miné  soit  inépuisable,  puis- 
que  l'exploitation  dure   encore.   En  .général,  il  serait 
permis  de  dire  qu'après  tant  d'interprétations,  ce  qui 
était  clair  ne  l'est  pas  devenu  davantage ,  et  que  ce  qui 
était  obscur  l'est  un  peu  plus.  Mais  nous  devons  ajou- 
ter  que  la   critique  même  grammaticale  peut  rendre 
et  a  rendu  en  effet  quelques  services  à  l'histoire,  en 
fixant  avec  plus  de  précision  le  sens  des  témoignages. 
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a  Les  Instituteurs  de  la  littérature  antique,  dit  Mar- 
te montel  (i),  n'avaient  guère  qu'une  voie  encore  très- 
ce  incertaine.  C'était  de  rendre  les  auteurs  intelligibles 
«  l'un  par  l'autre,  et  à  l'aide  des  monuments.  Mais  pour 
«  nous  transmettre  cet  or  antique,  il  a  fallu  périr  dans 
(c  les  miueSi  Avouons-le,  nous  traitons  cette  espèce  de  cri- 
«  tique  avec  trop  de  mépris,  et  ceux  qui  l'ont  exercée  si 
«  laborieusement  pour  eux  et  si  utilement  pour  nou|, 
«  avec  trop  d'ingratitude.  Enrichis  de  leurs  veilles,  nous 
«  nous  nous  taisons  gloire  de  posséder  ce  que  nous  vou- 
«  Ions  qu'ils  aient  acquis  sans  gloire.  Il  est  vrai  que  le 
a  mérite  d'une  profession  étant  en  raison  de  son  utilité 
«  et  de  sa  difficulté  combinées,  celle  d'érudit  a  dû  per- 
«  dre  de  sa  considération ,  h  mesure  qu'elle  est  devenue 
«  plus  facile  et  moins  importante  :  mais  il  y  aurait  de 
«  l'injustice  à  juger  de  ce  qu'elle  a  été  par  ce  qu'elle 
«  est.  M  C'est  Marmontel  qui  parle  ainsi;  et  sans  doute 
il  est  fort  permis  d'adoucir  ces  derniers  termes ,  s'ils  pa- 
raissent aujourd'hui  trop  rigoureux. 

«  Dans  l'histoire  profane,  ajoute  cet  écrivain ,  donner 
«  plus  ou  moins  d'autorité  aux  faits,  suivant  leur  degré 
a  de  possibilité,  de  vraisemblance,  de  célébrité,  et  sui- 
te vant  le  poids  des  témoignages  qui  les  confirment; 
«  examiner  le  caractère  et  la  situation  des  historiens  ; 
«  s'ils  ont  été  libres  de  dire  la  vérité,  à  portée  de  la 
«  connaître,  en  état  de  l'approfondir,  sans  intérêt  de  la 
«  déguiser;  pénétrer,  après  eux,  dans  la  source  de» 
a  événements ,  apprécier  leurs  conjectures ,  les  comparer 
«  entre  eux ,  les  juger  l'un  par  l'autre  :  quelles  fonctions 


(i)  Élément*  de  Uttérut  are ,  article  Critique.      .;>/^^ 
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«  ponr  un  critique  !  et  s'il  8*eà  veut  acquitter  di^e* 
ir  ment,  combien  de  connaissances  à  acquérir  !  Les  .i^œurs, 
«r  le  naturel  des  peuples,  lettr  éducation,  leurs  lois^  leur 
'acuité,  ISpur  gouvernement^  leur  police,  leur  discipline, 
«  leurs  intérêts,  leurs  relations,  les^ ressorts  de  leur  po- 
«  litique,,  leur  industrie,  leur  commerce,  leur  popula- 
a  tioD,  leur  fo#ce  et  leurs  richesses;  l<es  talents,  les  ver- 
»  tusv  les  vices  de  ceux  qui  les  ont  gouvernés;  leurs 
ce  guerreà  au-dehors,  leulrs  troubles  domestiques,  leurs 
«  succès,  leurs  revers  y  et  le^  causes  de  leur  prospérité 
a  et  de  l«ur  décadence;  enfin  tout  ce  qui,  dans  les 
«  hommes^  lés  choses,  les  Itetix  et  lès  temp>s,  peut  con- 
«  courir  à  former  la  chaîne  des  événements  et  les  vicis- 
«  situdes  des  fortunes  Immàines ,  doit  entrer  dans  le 
«  plan  d'après  lequel  un  savant  discute  l'histôiré.  Coir 
«  bten  un  seul  trait  y  dans  cette  partie,  ne  demandc't-'u 
«  pasr  souvent,  pour  être  éclaii^u,  de  réflexions  et  ù-j 
«  lumières!  Qui  osera  décider  si,  pour  l'intérêt  de  Rome, 
u  il  était  à  souhaiter  que  Gartfaage  fût  détruite ,  comme 
«  le  voulait  Gaton  y  ou  qu'on  la  laissât  subsiister,  selon 
«  l'avis  de  Sdpion  Nasica?...  »    - 

Mais  danS'  ces  dernières  lignes,  Marmontel  dépasse 
la  limite  du  pui^  et  simple  examen  de  la  vérité  des  faits  : 
il  envisage' leurs  conséquences,  leurs  caractères  moraux 
et  politiques.  Ge  sera  le  âujet  du  volume  où  nous  trai- 
terons des  usages  de  l'histoire.  JUsqu^ici  nous  n'avons 
redherché  que  ses  sources  ,<  que  les  moyens  de  discerner 
dans  les  récits  ce  qui  est  ou  fiukx  ou  suspect ,  ce  qui  est 
ou  probable  ou  certain. 

J'ai  essayé  de  prouver  que  par  ce  discernement  l'his- 
toire pouvait  devenir  une  science  proprement  dite.  Ce 
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qui  autorise  à  lui  refiisër  ce  nom,  c'est  la  multitade  dé 
fictions  et  de  pi^odig'ès  doht  ellie  a  été  surchai*gée.  Or,  i| 
est  as^téiheiit  fort  àisë  de  les  reconnaître  et  de  l'en 
débari'à^ër' :  lé  plus  àimplfe  hoû  settis  y  suffirait,  si  l^oh 
V6uliàit  rehbnicér  enfin  à  tant  de  Vieilles  et  grossières 

Il  ne  sÙuf'ài^êtrè'Wnplûî^féi'f  difficile  cté  s«ftWirTin» 
Vtàikeii(il)lalncé  d'une  autre  espèté  de  fkits,  trè^nombreuse 
ehéôVe',  savoii''j  de  cètti  quî,bieh  que  possibles-  s'écartent 
si  fèrtf  du  ébtits  ôrdlMi^e  et  naturel  des  choses  morales 
et!  hi^ôriqué^',  qu'il  j  à  itifïriimeiït  |>luîs  de  (Châtiées  pour 
q^'îlai  SfcrieWt  fïit^;  ;•   ^u,. 

En  réfùsâtii  tolrté  ctdyiiiiàé  à  <ce  double  amaé  de  fa^ 
Mes*,  en'  le^  dMéttaht  où  en'  leé  si^alant  comme  chi* 
mériques ,  s'il  est  indispensable  d'en  Mté  mention^ 
Fhii^oit^é'  cesserait  de  présenter  âimi  tovèt  son  coure  ces 
teinte^  pdétîqtfés  où  superstitieuses,  que  le  paganisme 
àUtiquiâ  et  la!  cfédulie  igiib^anée  du'  moyen  âge  lui  ont 
impriiidées;  et  loi^squ'ellé  ne  se  composerait  plus' que  dd 
faits  prôbablieâ  et  dé  ^it^'  cërtaiins,  soignéùSémeikt  dis- 
tingués lés  Uni^  dé^  autres,  il  tte  resterait  plus  à  la  phi» 
lôsbphié  aùéuii  prétexté  de  \à  réponissér  éomine  meni-» 
sbngëré,  ou  de  la*  dédaigner  coto'nVe  puérile.  > 

Elle  â'dqùérrâit  sànis  doute  un  plus!  rigoureux  carac-^ 
Cèi*é^  ^'ii  était  ëhi  sbn  pouvoir  dé  graduer  niathéma>ti-» 
queihent  la  ^tobaliifïté  dé  chacuù  èeë  fait^  qu'elle  doitf 
éhbrifcër;  et  iHoùs  alvOiV^  récènùuf  tout  au  contraire ,  que 
lés  dib^És  histbipiqués  ^è  Refusaient  ,^  pat  leur  nature 
l'iiénie,  à'  des  éàlcùîs  si  précis  :  mail^  c'est  une  science 
l'élelîè  éiilèbt-è  et  tnlêhle  éiacté,  qufe  Celle  qdi  a  de» 
rtoyéW^'  ^fll's  de  rpcbiihàîti^e  toùjoùrà  ce  qui  est  pro- 
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bablement  vrai,  c est-à-dire  ce  qu'il  serait  plus  im- 
prudent ,  plus  déraisonnable  de  .rejeter  que  d'admettre. 
Or  les  ^%its  de  ce  genre  sont  innombrables  :  il  en  existe 
déjà  beaiucoup  dans  les  sièc'es  qui  ont  précédé  l'ère 
vulgaire,  et  ils  se  multiplient  de  plus  en  plus  à  mesure 
qu'on  descend  jusqu'à  notre  âge.  Je  suis  d'ailleurs  per- 
suadé que  l'on  distinguerait,  sur-tout  dans  les  temps 
modernes,  un  nombre  presque  égal  de  faits  pleinement 
i^,  certains^  c'est-à-dire  à  l'égard  desquels  il  ne  demeure 
aucune  chance  d'erreurs,  et  qui  par  conséquent  se  pla- 
cent sur  la  même  ligne  que  les  vérités  dont  les  sciences 
V  physiques  et  mathématiques  se  composent  et  se  glori- 
fient, lia  différence  ne  consiste  que  dans  les  moyens 
de  connaître;  la  çpnnais^njce  ,ç.^t  ,éga|çmçn| jic^i|is(^  de 
part  et  d'autre.  n-Vl^  '-^Xh-'^ih^^.:-.  '  ù  ■  4;'.!>^;i:<  -f,.;.,\.. 
«  II»  Il  appartient  sans  doute  à  l'imagination  d'animer  les 

récits  historiques ,  d'en  peindre  les  détails  ,  de  les 
rendre  plus  sensibles  par  le  mouvement  du  style,  par 
la  couleur  des  expressions ,  par  Téclat  des  images. 
Mais  la  charger  de  trouver  les  faits,  lui  permettre  de 
les  agrandir,  de  les  orner  de  ce  qui  leur  manque,  d'y 
ajouter  des  fictions  et  des  hypothèses,  des  harangues , 
des  dialogues  et  je  ne  sais  quels  autres  intermèdes,  se 
confier  enfin  à  son  instinct,  et,  comme  on  l'a  dit  de- 
puis peu ,  à  son  impartialité ,  c'est  préférer  les  pres- 
tiges aux  souvenirs ,  et  détruire,  une  science  utile  pour 
créer  un  art  fallacieux.  Faites  des  romans;  il  en  est 
d'instructifs,  mais  ce  sont  ceux  qui  se  donnent  pour 
ce  qu'ils  st  ;  jamais  ceux  qui  usurpent,  ainsi  qu'il 
est  trop  souvent  arrivé,  le  nom  d'histoire,  et  qui  mêlent 
impartialement  aux  vérités  les  inepties  et  les  mensonges. 
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Ce  n'est  qu'en  décomposant  ce  monstrueax  mélange 
qu'on  peut  retrouver  de  véritables  connaissances  histori- 
queSy  applicables  à  la  morale  privée,  domestique  etsociale, 
et  dignes  de  contribuer  ainsi  au  progrès  de  l'intelligence 
humaine,  au  maintien  et  aux  développements  des  insti 
tutions  raisonnables. 
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